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^         GRAND  (ij. 


Bavs  tous  les  siècles,  surtout  chez  lès  nations  lès 
plus  ingénieuses  et  les  plus  polies ,  les  homme» 
d^uD  génie  élevé  et  rare  ont  été  honorés  pendant  leur 
vievet  encore  plus  après  leur  mort.  On  les  considé- 
rait comme  des  phénomènes  qui  répandaient  leur 
éclat  :sur  leur  patrie;  Les  premiers  législateurs  qui 
appHrent  aux  hommes  A  vivre  en  société ,  les  pre- 
miers héros  qui  défendinent  leurs  concitoyens;  le» 
philosophes  qui  pénétrèrent  dans  tes  abîmes  de 
la  nature,  et  qui  découvrirent  quelques  vérités;  les 
poètes  qui  transmirent  les  bèlîes  actious  dé  leurs 
contemporains  aux  races  futures:  tous  ces  hommes 
fhrent  regardés  comme  des  êtres  supérieurs  à  Tes- 
pèce  humaine.  On  les  croyait  favorisés  d'une  ins- 
piration particulière  de  la  Divinité.  De  là  vint  qu'on 
éleva  des  aatels  à  Socrate,  qu^Hercule  passa  pour' 
un  Dieu, que  la  Grèce  honorak  Orphée, et  que  sept 
villes  se  disputèrent  la  gloire  d^avoir  vu  naître  Ha- 

(i)  "Écrit  au  camp  de  Schalsar,  lu  ^l'Académie  royale 
des  Sciences  et  BcUcs-Leltres  de  Berlin ,  dans  une  assembUe 
publique,  eztraordtnaircmcnt  convoquëe  pbar  cet  objet  ,^1» 
adaovemJiJrt  1778.  {las  ÉdiL), 
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mère.  Le  peuple d' A tbëaes ,  d^nt  réducatlon  ëtnîl 
la  plus  perfectioni^ëe,  savait  Tlliade  par  cœur,  et 
célébrait  aveq  sensibilité  la  gloire  de  ses  anciens 
héros  dans  les  chants  de  c^poëme.  On  voit  égale- 
ment que  Sophocle ,  qui  remporta  la  palme  du 
théâtre,  fut  en  grande  estime  pour  ses  talents j  et 
de  plus,  que  la  république  d'Athènes  le  revêtit  des 
charges  les  plus^considérables.  Tout  le  monde  sait 
combien  Ëscbine,  Périclès,  Démosthëne,  furent  es- 
timés; et  que  Périclès  sauva  deuv  fois  la  vie  à  Dia- 
goras,  la  première  en  le  garantissant  contre  la  fu- 
reur des  sophistes,  et  la  seconde  fois  en  Tassistant 
par  ses  bienfaits.  Quiconque  en  Grèce  avait  des  ta- 
lents,était  sûr  de  trouver  des  admirateurs  et  même 
des  enthousiastes: ces  puissants  encouragements 
développaient  le  génie,  et  donnaient  à  Tesprit  cet 
essor  qui  Télève,  et  lui  fait  franchir  les  bornes  de  ^ 
la  médiocrité.  Quelle  émulation  n^était- ce  pas  pour 
les  philosophes  d^apprendre  que  Philippe  de  Ma- 
cédoine choisit  Aristote  comme  le  seul  précepteur 
digne  d'élever  Alexandre!  Dans  ce  beau  siècle,  tout 
mérite  avait  sa  récompense,  tout  talent  ses  hon- 
neurs. Les  bons  auteurs  étaient  distingués;  les  ou- 
vrages de  Thucydide,  de  Xénophon  se  trouvaient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  enfin  chaque  ci- 
toyen semblait  participer  à  la  célébrité  de  ces  gé- 
nies qui  élevèrent  alors  le  nom  de  la  Grèce  au-des- 
sus de  celui  de  tous  les  autres  peuples. 

Bientôt  après ,  Rome  nous  fournit  un  spectacle   , 
semblable.  On  y  voit  Cicéron  qui ,  par  son  esprit  phi- 
losophique et  par  son  éloquence,  s^éleva  au  comble 
des  honneurs.  Lucrèce  ne  vécut  pas  assez  pour 
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jouir  de  sa  rëputatiom  Virgile  et  Horace  furent  ho. 
sorës  des  suffrages  de  ce  peuple  roi;  ils  furent  ad- 
mis aux  familiaritës  d'Auguste,  et  participèrent  aux 
rdoonf^enses  que  ce  tyran  adroit  répandait  sur  ceux 
qui,  célébrant  ses, vertus,  fesaient  illusion  sur  ses 
vices. 

A  l'époque  de  la  renaissance  des- lettres  dans  no- 
tre Occident,  l'on  se  rappelle  avec  plaisir  l^empres. 
sèment  avec  lequel  les^  Médicis  et  quelques  souve- 
rains pontifes  accueillirent  les  gens  de  lettres.  On 
sait  que  Pétrarque  fut  couronné  poëte,  et  que  la 
mort  ravit  au  Tasse  l'honneur  d'être  couronné  dans 
ce  même  Gapitole  oii  jadis  avaient  tnomphé  les 
vainqueurs  de  Tunivers.  Louis  2tlV,  avide  de  tout 
genre  de  gloire»  ne  né^'gea  pas>  celui  de  récom- 
penser ces  hommes  extraordinaires  que  la  nature 
produisit  sous  son  règne.  U  ne  se  borna  pas  à  com- 
bler de  bienfeits  Bossuet,  Fënelon,  Racine,  DeS:- 
préaux;  il  étendit  sa  munifîcenee  sur  tous  les  gens 
de  lettres,  en- quelque  pays  qu'ils  fussent,  pour 
pea  que  leur  [réputation  fÂt  parvenue  jusqu'à 
lui. 

Tel  est  le  cas  qu'ont  fait  tons  les  âges  de  ces  gé- 
nies heureux  qui  semblent  ennoblir  l'espèce  hu- 
maine, et  dont  les  ouvrages  nous  délassent  et  nous 
consolent  <fes  misères  de  la  vie.  Il  est  denc  bien 
ittste  quenous  payions  aux  mânes  du  grand  homme 
dont  PEarope  déplore  la  perte,  le  tribut  d'éloges 
et  d'admiration^qu'il  a  si  bien  mérité. 

Nous  ne  nous  proposons  pas,  messieurs^  d'en- 
trer dans  le  détail  de  la  vie  privée  de  M.  de  Voltai- 
i^e.  L'histoire  d'un  roi  doit  consister  dans  Ténumé- 
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ration  àes  bienfaits  quSl  a  répandus  sur  ses  peu- 
ples; celle  d'an  guerrier,  dans  ses  campagnes; celle 
d^uQ  homme  de  lettres,  dans  Tanaljse  doses  ou- 
vrages: les  anecdotes  peuvent  amuser  la  cnftosité, 
les  actions  instruisent.  Mais  comme  il  est  impossi- 
lile  d^examiner  en  détail  la  multitude  d^ouvrages 
que  nous  devons  à  Ta  fécondité  de  M.  de  Voltaire, 
vous  voudrez  bien,  messieurs,  vous  contenter  de 
IVsquisse  légère  que  je  vous  en  tracerai,  me  bor- 
nant d'ailleurs  à  n'effleurer  qu'en  passant  les  ëvë 
nements  principaux  de  sa  vie.  Ce  serait  donc  dés- 
honorer M.  de  Voltaire  que  de  s'appesantir  sur  des 
recherches  qui  ne  concernent  que  sa  famille.  A 
Topposë  de  ceux  qui  doivent  tout  à  leurs  ancêtres 
et  rien  à  eux  mêmes ,  il  devait  tout  à  la  nature  :  il  fut 
seul  Piustrument  de  sa  fortune  et  de  sa  réputation. 
On  doit  se  contenter  de  savoir  que  ses  parents , 
qui  avaient  des  emplois  dans  la  robe,  lui  donnè- 
rent une  éducatioit  honnête;  il  étudia  au  collège  de 
Louis-le-Grand  sous  les  pères  Porée  et  Tournemi- 
ne,  qui  furent  les  premiers^  à  découvrir  les  étin- 
celles de  ce  feu  brillant  dont  ses  ouvrages  sont  rem- 
plis. 

Quoique  jeune,  M.  de  Voltaire  n'était  pas  re- 
gardé comme  un  enfant  ordinaire;  sa  verve  s'était  ' 
déjà  fait  connaître.  C'est  ce  qui  l'introduisit  dans  la 
maison  de  madame  de  Kupelraonde;  cette  dame, 
chnrmée  de  la  vivacité  d'esprit  et  des  talents  du 
jeune  poëte,  le  produisit  dans  les  meilleures  so- 
ciétés de  Paris,  Le  grand  monde  devint  pour  lui 
l'école  où  son  goût  acquit  ce  tact  fin,  cette  politesse 
et  cette  urbanité  à  laquelle  n'atteignent  jamais  ces 


dby  Google 


PAR  LE    ROI  DE  PRUSSE.  ^ 

saV£tfits  érudits  et  solitaires  qui  j agent  mal  de  ce 
qui  peut  plaire  à  la  société  raffine'e,  trop  éloîgoée 
de  leur  vue  pour  qu''ils  puissent  la  connaître.  C^est 
principalement  au  ton  de  la  l^nne  compagnie,  à 
ce  vernis  répandu  dans  les  ouvrages  de  M.  de  YoU 
taire,  que  ceux-*ci  doivent  la  vc^ue  dont  ils  jouis- 
sent. 

Déjà  sa  tragédie  d'ÔEdipe  et  quelques  vers  agréa, 
blés  de  société  avaient  paru  dans  le  public, lorsqu'il 
se  débita  à  Paris  une  satire  en  vers,  indécents  con- 
tre le  duc  d'Orléans,  alors  régent  de  France.  Un 
certain  La  Grange,  auteur  de  cette  oeuvre  de  ténè- 
bres,pour  éviter  d'être  soupçonné,  trouva  le  moyen 
de  la  faire  passer  sous  le  nom  de  M.  de  Voltaire- 
Le  gouvernement  agit  avec  précipitation  ;  le  jeune 
poëte,  tout  innocent  qu'il  était,  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  Bastille i  où  il  demeura  quelques  mois. 
Mais,  comme  le  propre  de  la  vérité  est  de  se  faire 
jour  tôt  ou  tard,  le  coupable  fut  puni,  et  M.  de  Vol- 
taire justifia  et  relâché.  Croiriez-vous,  messieurs, 
que  ce  fut  à  la  Bastille  mêmeque  notre  jeune  poëte 
composa  les  deux  premiers  chants  de  sa  Henria- 
de  ?  cependant  cela  est  vrai  :  sa  prison  devint  un 
Parnasse  pour  lui  où  les  Muses  l'inspirèrent.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  second  chant  est 
demeuré  tel  qu'il  l'avait  d'abord  minuté:  fente  de 
papier  et  d'encre^  il  en  apprit  les  vers  parcœnr ,  et 
les  retint. 

Peu  après  son  élargissement,  soulevé  contre  les 
indigues  traitements  et  les  opprobres  dont  il  avait 
enduré  la  honte  dans  sa  patrie,  il  se  retira  en  An> 
gleterre,  où  il  éprouva  non  seulement  l'accueil  le 
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plus  favorable  du  public,  mais  où  bientôt  il  forma* 
an  nombre  d'enthousiastes.  Il  mit  i  Londres  la 
dernière  main  à  la  Henriade  qu'il  pablia  alors  soos 
le  nom  du  poëme  d^  la  Ligue.  Notre  jeune  poëte, 
qui  savait  tout  mettre  à  profit,  pendant  qu'il  fut 
en  Angleterre,  s'appliqua  prindpalement  à  Pëtude 
de  la  philosophie.  Les  plus  sages  et  les  plus  prc>- 
fonds  philosophes  y  fleurissaient  alors.  Il  saisit  le 
fil  avec  lequel  le  circonspect  Locke  s'était  conduit 
dans  le  dédale  de  la  métaphysique,  et  refrénant 
son  imagination  impétueuse,  iprassujettit  auzcah 
culs  laborieux  de  Pimmortel  Newt&n.  Il  s'appropria 
si  bien  les  découvertes  de  ce  philosophe,  et  ses 
progrès  furent  tels  que,  dans  nn  abrégé,  il  exposa 
si  clairement  le  système  de  ce  grand  homme,  qu'il 
le  mit  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Avant  lui,  M.  de  Fontenelie  était  l'unique  philo- 
sophe qui,  répandant  des  fleurs  sur  Taridité  de 
Paslronomie,  Veàt  rendue  susceptible  d'amuser  le 
loisir  du  beau  sexe.  Les  Anglais  étaient  flattés  de 
trouver  un  Français  qui,  non  content  d'admirer 
leurs  philosophes,  les  traduisait  dans  sa  langue. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  Londres 
s'empressait  à  le  posséder;  jamais  étranger  ne  fut 
accueilli  plus  favorablement  de  cette  nation:  mais, 
quelque  tiatteur  que  fût  ce  triomphe  pour  Pamour- 
propre ,  Tamoui:  de  la  patrie  l'emporta  dans  le  cœur 
de  notre  poète,  et  il  retourna  en  France. 

Les  Parisiens, éclairés  parles  suffrages  qu'une 
nation  aussi  savante  que  profonde  avait  donnés  à 
notre  jeune  auteur ,  Commencèrent  à  se  douter  que 
dans  leur  sein  il  était  né  un  grand  homme.  Alors 


dby  Google 


PAU  LE   ROI    DE  PHUSSB.  9 

parurent  les  Lettres  sur  les  Anglais,  où  Tauteur 
peint  avec  des  traits  forts  et  rapides,  les  mœurs, 
les  arts,  les  religions  et  le  gouveraeraent  de  cette 
nation*  La  tragédie  de  Brutus,  faite  pour  plaire  à 
ce  peuple  libre,  succéda  bientôt  après,  ainsi  que 
iMariamne  et  une  foule  d^aulres  pièces  (1). 

lise  trouvait  alors  en  France  une  dame  célèbre 
par  son  .goût  pouf  les  arts  et  pour  les  sciences. 
VjOus  devinez  bien, messieurs,  que  c^est  de  l'illus- 
tre marquise  du  Chatel<^t  dont  nous  voulons  parler. 
Elleavaiflu  les  ouvrages  philosophiques  de  notre 
jeune  auteur;  bientôt  elle  fît  sa  conuaissance;  le 
désir  de  s'instruire,  et  Tardeur  d'approfondir  le 
peu  de  vérités  qui  sont  à  la  portée  de  Tesprît  hu- 
main, resserra  les^lien  s  de  cette  amitié,  et  la  ren- 
dit indissoluble.  Madame  '<u  Châtelet  abandonna 
tout  de  suite  la  Théodicée  de  Lefbnitz,  et  les  ro- 
mans ingénieux  d«  ce  philosophie,  pour  adoptera 
leur  place  la  méthode  circonspecte  et  prudente  de 
Locke,  moins  p|^re  à  satisfaire  une  curiosité  avide 
qu'a  contenter  la  raison  sévère,  £Ue  .apprit  assez 
de^omét rie  pour  mivre  Newton  dans  ies  calculs 
abstraits;  son  application  fut  même  assez  perse* 
vérante  pour  composer  un  alïrégé  de  ce  systèm.e 
à  Tusage  de  sou  fils.  Cirey  devint  bientôt  la  re- 
traite philosophique  de  ces  deux  amis.  Ils  y  compo- 
saient ,icl||acun  de  son  cèté,  d«s  ouvrages  de  genres 
difiTérenH  qu'ils  se  communiquaient,  tâchant  par 
des  remarques  réciproques,  de  porter  leurs  pro- 
ductions au  degré  de  perfection  dû  elles  pouvaient 

(0  Mariannne  avait  ^t^  représentée  en  1724»  avamt  4» 
voyage  de  Tauteur  en  Angleterre.  \^r^s  Êdiieitrs.) 
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probablement  atXeindre.  Là  furent  composées  Zaï- 
re, AIzire,  Mërope,  Scmîrami^,  iCatilina,  Electre 
ou  Oresle.  ' 

M.  de  Voltaire  y  qai  .fesait  tout  entrer  dans  la 
sphère  de  son  actWitë,  ne  se  bornait  pas  unique- 
ment au  plaisir  d'enrichir  le  thëâtre  par  ses  tragé- 
dies. Ce  fui  proprement  pour  Tusage  de  la  mar- 
quise du  Cbâtelet,  qu'ail  composa  son  Essai  sur  les 
Bftcwirs  et  r^sprit  des  nattons^  THistoire  de  Louis 
XIV,  et  niisioire  de  Charles  Xll  avaient  déjà 
pacu(r). 

Un  nnteur  (Vantant  de  génie,  aussi  varié  que  cor- 
rect,  n'échappa  point  à  l'Académie  Française;  elle- 
le  revendiqua  comme  un  bien  qui  lui  appartenait. 
U  devint  membre  de  ce  corps  illustre  dont  il  fut  un 
des  plus  beaux  orneroeMts.  Louis  XV  Thonora  de  la 
charge  de  son  gentilhemmc  ordinaire,  et  de  celle 
d'historiographe  de  France  quiil  avait,  ponr  ainsi 
dire,  dé\str  remplie,  en  écrivant  l'Histoire  de  Louis 
XIV.  ^ 

Quoique  M.  de  Voltaire  fût  sensible  a  des  mar. 
ques  d'ap^trobation  aussi  éclatunles,  il  Tétait  [pour- 
tant davantage  à  l'amitié.  Inséparablement  lié  avec 
madame  du  Châtelet^le  brillant  d'une  grande  cour 
u'ofiusqua  pas  ses  yeux,  au  poin4  de  lui  faire  pré. 
fcrer  la  splendeur  de  Versailles  au  séjour  de  Luné- 
ville^  bien  moîna  à  laretraite  champêtre  de  Cirey. 
Ces  deux. amis  y  jouissaient  paisiblem^t  de  la 
portion  du  bonheur  dont  rhumanité  est  suscepti- 

(t)  l'HUtfûre  dëCharlet  XII  est  de  17)1.  Le  Siècle  de 
Louis  XIV ne  parut  <0i'cn  ijS%^  Bf^»  du  Châteitt  ^taitmorte 
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ble,  quand  la  mptKcle  la  marquise  du  Châtelet  mk 
lin  à  cette  belle  union.  Ce  fut  un  coup  assommant 
pour  la  sensibilité  de  M.  de  Voltaire,  qui  eut  besoin 
de  toute  sa  philosophie  pour  y  résister. 

Précisément  djan«  le  tcn\ps  qu^ilfesaît  usage  de 
toutes  ses 'forces  pour  apaiser  sa  douleur,  il  fut. 
fippelé  à  la  cour  de  Prusse.  Le  jroi,  qui  Pavait  vu  en 
l'année  1740,  désirait  dp /posséder  ce  génie  aussi 
rare  qft'éminent  ;  ee  fuir  en  1 7  5^  qu'il  vint  à  Berlin. 
Kien  n'échappsût  à  ses  connatissances;  sa  converser 
tion  était  aussi  instructive  qu'agréable,  soniipagina* 
tion  smssi  J^rillante  que  variée,  son  esprit  aossi 
prompt  que  préseuti  il  suppléait,  par  les  grâces 
de  la  fiction,  à  la  stérilité  des  matières;  qi  un  mot, 
il  fesalt  les  délices  de  toutes  les  sociétés.  Une  mal- 
heureuse dispute  qui  s'éleva  entre  lui  et  M.  de 
Maupertuis,  brouilla  ces  «  deux  .savants  qui  étaiexU 
faits  pour  s'aimer  et  non  pour  se  baïr  ;  et  la  guerre 
qui  survint  en  1756  inspira  à  M.  de  Voltaire  le  dé- 
sir de  fixer  son  séjour  en  Suisse.  Il  se  rendit  à  Ge- 
nève, â  Lausanne;  ensuite  il  fit  l'acquisition  des 
Délices,  et  enfin  il  s'établit  àJFeroey,  Son  loisir  se 
partageait  entre  l'étude  et  l'ouvrage;  il  lisait  è^ 
composait.  Il  occupait  ainsi,  par  la  fécondité  de  son 
génie,  tous  les  libraires  de  ces  cantons. 

La  présence  de  M.  de  Voltaire,  l'effervescence 
de  son  génie,  la  facilité  de  son  travail,  persuada  à 
tout  son  voisinage  qu'il  n'y  avait  qu'aie  vouloir 
pour  être  bel  esprit.  Ce  fut  comme  une  espèce  de 
maladie  épidémique  dont  les  Suisses,  qui  passeut 
d^ailleurs  pour  n'être  pas  les  plus  déliés,  furent  at*- 
1  eints  }ils  n'exprimaient  plus  les  choses  les  plus  com- 
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'munesque  par  antithèses  ou  en  ëpîgrammes.  La 
ville  de  Genève  fut  le  plus  vivement  atteinte  de 
celte  Contagion;  les  bourgeois,  qui  se  croyaient  ntt 
moins  des  Lycurgues.  étaient  toiis  disposes  à  don- 
ner de  nouvelles  lois  à  leur  patrie;  mais  aucun  ne 
voulaitobéir  à  celles  qui  subsistaient.  Ces  mouve 
ment  s,  causés  par  un  zèle  de  liberté  mal  enten 
due,  donlièrent  lien  à  une^espèce  d'émeute  ou  de 
guerre  qui  ne  fut  que  ridioule.  M.  de  Voltafre  uo 
manqua  pas  d'immortaliser  cet  évèaement  en  chan> 
tant  cette  soi-disant  guerre,  sur  le  ton  que  celle 
dès  rats  et  des  p^renouilles  Tavait  été  autrefois  par 
Homère.  Tantôt  sa  plume  féconde  enfantait  des 
ouvrages  de  théâtre,  tantôt  des  mélanges  de  philo- 
sophie et  d*hi6toîre,  tantôt  des  romans  allégori- 
ques et  moraux  :  mais  en  même  temps  qu'il  enn<> 
chissait  ainsi  la  littérature  de  ses  nouvelles  pro- 
ductions, il  s'appliquait  à  Téconomie  rurale.  On 
voit  combien  un  bon  esprit  est  susceptible  de  toute 
sorte  de  formes.  Ferney  était  une  terre  presque 
dévastée  quand  notre  philosophe  Tacquit,  il  la  re^ 
mit  en  culture;  non-seulement  il  la  repeupla ,  mais 
ify  établit  encore  quantité  de  manufacturiers  et 
d'artistes. 

Ne  rappelons  pas,  messieurs,  trop  promptement 
les  causes  de  notre  douleur;  laissons  encore  Wt.  de 
Voltaire  tranquillement  à  Ferney,  et  jetons,  en  at- 
tendant, un  regard  plus  attentif  et  plus  réfléchi  sur 
la  multitude  de  ses  difierentes  productions.  L'his- 
toire rapporte  que  Virgile,  en  mourant,  peu  satisfait 
de  TÉnéide  qu'il  n'avait  pu  autant  perfectionner 
qu'il  aurait  désiré,  foulait  la  brûler.  La  longue  vie 
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dont  jouit  M.  de  Voltaire  lui  permit  de  limer  et  de 
corriger  son  poëme  de  la  Ligue,  et  de  le  porter  à  la 
perfection  où  il  est  parvenu  maintenant  sous  le  nom 
de  la  Henriade. 

Les  envieux  de  notre  auteur  1^1  reprochèrent 
qucsonpoëme  n^etait  qu^une  imitation  del^Énëi- 
de;  et  il  faut  convenir  qu^il  y  a  des  chants  dont  les 
sujets  se  ressemblent  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
•opies  servileff.  Si  Virgile  dëpeint  la  destruction  de 
Troi«, Voltaire  étale  les  horreurs  delà  Saint-Bar- 
thëlemi;  aux  amours  de  Didon  et  d^Énëe,  on  corn* 
pare  les  amours  d'Henri  IV  et  de  la  belle  Gabrielle 
d'Estrëes;  à  la  descente  d^Énée  aux  enfers,  où  An- 
chtse  lui  découvre  la  postérité  qui  doit  naitre  de 
lui,  Ton  oppose  le  songe  d^Henri  IV,  et  l'avenir  que 
Saint-Louis  dévoile  en  lui  annonçant  le.  destin  des 
Bourbons,  Si  j'osais  hasarder  mon  sentiment,  j'ad- 
jugerais l'avantage  de  deux  de  ces  chants  au  Fran- 
çars  :  savoir,  celui  de  la  Saint>Barthélemi  et  du  songe 
d'Henri  IV.  Il  n'y  a  que  les  amours  de  Didon ,  où  il 
paraît  que  Virgile  l'emporte  sur  Voltaire,  parce  que 
l'auteur  latin  intéresse  et  parle  au  cœur,  et  que  Tau* 
teur  français  n'emploie  que  des  allégories. 

Mais  si  l'on  veut  examiner  ces  deux  poèmes  de 
bonne  ioi,  sans  préjugés  pour  les  anciens  ni  pour 
les  modernes,  on  conviendra  que  beaucoup  de  dé- 
tails de  l'Enéide  ne  seraient  pas  tolérés  de  nos  jours 
dans  les  ouvrages  de  nos  contemporains;  comme, 
par  exemple,  les  honneurs  funèbres  qu'Éaéerend 
à  son  père  Ânchise,  k  fable  des  harpies  ,1a  prophé- 
tie qu'elles  font  aux  Troyens  qu'ils  seront  réduits  à 
manger  leurs'assielles,  et  celte  prophétie  qui  s'ac* 
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conip3it;1a  truie  avec  ses  neuf  petits,  qui  désigne 
le  lieu  d'établissemenfoù  Énëe  doit  trouver]»  fia 
de  ses  travaux^  bcs  vaisseaux  changés  en  uymphes; 
un  ceri  tué  par  Ascagne  qui  occasionne  la  guerre 
des  Troyens  et  des  Rutules^  la  haine  que  les  dieux 
mettent  dans  le  cœur  d'Âmate  et  de  Lavinie  contre 
cet  Énée  que  Lavinie  épousa  à  la  fin.  Ce  sont 
peut>étre  ces  défauts  dont  Virgile  était  lui-mênae 
mécontent,  qui  Pavaient  déterminé  à  brûler  son 
ouvragé,  et  qui,  selon  le  sentiment  des  censeurs 
judicieux,  doivent  placer  TÉnéide  au-dessous  de  la 
^enriade. 

Si  les  difficultés  vaincues  sont  le  mérite  d'un  au- 
teur, il  est  certain  que  M.  de  Voltaire  en  trouva 
plus  à  surmonter  que  Virgile.  Le  sujet  de  la  Heo- 
riade  est  la  réduction  de  Paris  due  à  la  conversion 
d'Henri  IV.  Le  poëte  n^avait  donc  pas  la  libellé  de 
mouvoir  à  sou  gré  le  système  merveiffeux;  il  était 
réduit  à  se  borner  aux  mystères  dt  s  chrétiens  bien 
moins  féconds  en  images  agréables  et  pittoresques 
que  n^était  la  mythologie  des  gentils.  Toutefois  on 
ne  saurait  lire  le  dixième  chant  de  la  Henriade  sans 
convenir  que  les  charmes  de  la  poésie  ont  le  don 
d^ennôblir  tous  les  sujets  qu^elle  traite.  M.  de  Vol- 
taire fut  le  seul  mécontent  de  son  pcëme;il  trouvait 
que  son  héros  n'était  pas  exposé  à  d'assez  grands 
dangers,  et  que  par  conséquent  il  devait  intéresser 
moins  qu'Énée,qui  ne  sort  jamais  d'un  péril  sans 
retomber  dans  un  autre. 

En  portant  le  même  esprit  d'impartialité  à  Pexa- 
men  des  tragédies  de  M.  de  Voltaire,  l'on  convien- 
dra qu'en  quelques  pointsilcst  supérieur  à  Racine, 


dby  Google 


>AR  LE  ROI  DE  PRUSSE.  i5 

et  qoedans  d'aafresilest ioférieiiràce célèbre dra-v 
raalique.  Son  Œdipe  fut  la  première  pièce  qu'il 
composa  ;  son  imagination  s'était  empreinte  des 
beautés  de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  sa  mémoire 
îui  rappelait  sans  cesse  rélcgance  continue  et  flmde 
dtî  Racine:  fort  de  ce  double  avantage,  sa  première 
production  passa  an  théâtre  commun  chef  d'œu- 
vre.  Quelques  censeurs,  peut- être  trop  sourcilleux, 
trouvèrent  à  redire  qu'une  vieille  Jocaste  sentît  rp- 
nàîlre  à  la  présence  de  Philoctète  une  passion  pres- 
que éteinte  :  mais  si  l'on  avait  élagué  le  rôle  de  Wii- 
loctète,  on  n'aurait  pas  ÎDui  des  beaotés  que  pro- 
duit le  coBLtsaftte  de  son  caractère  avec  oekii  dIOE* 
àipe, 

Onfngea-qtie  son.Brotus  étjat  pTutôt  propi»eà 
lire  représenfé  sur  le  théâtre  de  Londr*ies  que  sur 
eelui  de  Paris,  parce  qu'en  France  un  père"«juide 
sa»g-froid  CQpdamne  son  fils  à  la  mort,  est  envisagé 
comme  un  barbare;  et  qu'en  Angleterre,. un  consul 
qui  sacrifie  son  propre  sangàla  libellé  de  0a  patrie, 
est  regardé  comme  un  dieu.  ^ 

Sa  Mariamne  et  un  nomhted'anfre^<7  pièces  signa- 
lèrent encore  l'art  et  la  fécondité  de  sa  phime.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  déguiser  que  des  critiques, 
peut-être  trop  sévères,  reprochèrent  à  notre  poëte 
qufrfa  contexlure  de  ses  tragédies  n'approchait  pas 
du  naturel  et  de  la  vr»  semhlance  dé  «elles  de  Ra- 
cine^Voyez,  disent-ils, représenter  Iphigénie,  Phè- 
dre Athalie:  vous  croyez  assistera  une  action  qui 
se  développe  sans  peine  devant  vos  yeux;  au  lieu 
qu'au  spectacle  de  Zaïre,  il  faut  vous  faire  illusion 
sur  la  vraisemblance,  et  couler  légèrement  sur  cec- 


,y  Google 


l6  ÉLOGE  DE  yOLTAl««  , 

tains  défauts  qui  vous  choquent.  Ils  ajontent  que  le 
sccoDcl  acte  est  un  hors  d^œuvre  :  vous  êtes  ohJigë 
d^endurer  le  radotage  du  vieux  Lusignan  qui,  se 
retrouvant  dans  son  palais,  ne  sait  où  il  est;  qui 
parle  de  ses  anciens  faits  d^armes,  comme  un  lieu> 
tenant- colonel  du  régiment  de  Navarre,  devenu 
gouverneur  de  Péronue  :  on  ne  sait  pas  trop  com- 
ment il  reconnaît  ses  enfants;  pour  rendre  sa  fille 
chrétienne,  i)  lui  raconte  qu'elle  est  sur  la  monta- 
gne où  Abraham^  sacrifia  ou  voulut  sacrifier  son  fils 
Isaac  au  Seigneur;  il  l^engage  »  se  faire  baptiser 
après  que  Cbâtiilou  atteste  V'avoir  baptisée  lui-mê- 
me^  et  «'eist  laie  nœud  de  la  pièce.  Après  que  Lusi^ 
gnan  a  rempli  cet  acte  froid  et  languissant ,  il  meurt 
d'apoplexie  sans  que  persoivie  s'intéresse  à  son 
sort,  n  semble,  puisqu'il  fallait  un  prêtre  et  un  sa^ 
ctemtat  pou^ former  cette  intrigue, qu'en  aurait  pu 
substituer  au  baptême,  la  oommunio% 

Mais  quelque  soiides  que  puissent  être  ces  re- 
Ynarquef,  oa  les  perd  de  vue  au  cinquième  acte; 
l'intérêt,  là  pitié,  la  terreur^  que  ce  grand  poëtea 
l'art  d'exciter  si  supérieurement,  entraînent  l'au- 
diteur qui,  agité  de  passions  aussi  fortes,  oublie  d& 
petits  défauts  en  faveur  d'aussi  grandes  beautés. 

On  conviendra  donc  que  M..Bacine  a  l'avantager 
d'avoir  quelque  chose  de  plus  naturel,  de  plus  vrai- 
semblable dans  la  texture  de  ses  drames,  et  qu'il 
règne  une  élégance  continue,  une  mollesse,  un 
fluide  dans  sa  versi(îcation  dont  aucun  poêle  n'a 
pu  approcher  depuis.  D'autre  part,en.exceptant 
quelques  vers  trop  épiques  dans  les^  pièces  de  M. 
de  Voltaire,  il  faut  convenir  qu'au  cinquième  acte 
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prcs  de  Catiliua,  il î^  possédé  l'art  d^accroître  l'inté>. 
rêt  de^cène  en  scène,  d*acte  en  acte,  et  de  ïe  pous- 
ser an  plus  haut  point  à  la  catastrophe  j  c^est  bieo  là 
le  comble  de  Tart. 

Son  génie  universel  embrassait  tous  les  genres. 
Après  s'être  essayé  contre  Virgile,  et  l'avoir  pout- 
être  surpassé,  il  voulait  se  mesurer  avec  rAriosle; 
il  composa  la  Pucelie  dans  le  goût  du  Roland  fu- 
rieux. Ce  poëme  n'est  point  une  imitatioa  de  l'au- 
tre; la  fable,  le  merveilleux,  les  épisodes,  tout  y  est 
original,  tout  y  respiire  la  gaîté  d'une  imagination 
brillante. 

Ses  vers  de  société  fesaîent  les  délices  de  toutes 
les  personnes  de  goût.  L'auteur  seul  n'^en  tenait 
aucun  compte,  quoique  Anacréon,  Horace,  Qvide, 
Tibulle,  ni  tous  les  auteurs  de  la  belle  autiquité  ne 
nous  aient  laissé  aucun*modèle  en  ces  genres  qu'il 
n'eût  égalé.  Son  esprit  enfantait  ces  ouvrages  sans 
peine;  cela  ne  le  satisfesait  pas;il  croyait  que,  pour 
posséder  une  réputation  bien  méritée,  il  fallait 
l'acquérir  en  vainquant  les  plus  grands  obstacles. 

Après  vous  avoir  fait  un  précis  des  talents  du 
poëte,  passons  à  ceux  de  l'historien.  L'Histoire  de 
Charles  XII  fut  la  première  qu'il  composa; il  devint 
le  QuintcCurce  de  cet  Alexandre.  Les  fleurs  qu'il 
répand  sur  sn  matière,  n'altèrent  point  le  fond  de 
la  vérité;  il  peint  la  valeur  brillante  du  héros  du 
Nord  avec  les  plus  vives  couleurs,  sa  fermeté  dans 
de  certaines  occasion  s, son  obstination  en  d'autres, 
sa  prospérité  et  ses  malheurs. 

Après  avoir  éprouvé  ses  forces  sur  Charles  XII, 
il  essaya  de  hasarder  l'histoire  du  siècle  de  Louis 
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XIV.  Ce  n'est  plus  le  style  romanesque  de  Quinte^ 
Garce  qu'il  emploie: il  y  substitua  celui  d&Cicëroir 
qui,  plaidant  pour  la  loi  Maailia,  fait  Tëloge  de 
Pompée.  C'est  un  auteur  français  qui  relève  *9vec 
'enthousiasme  les  événements  fameux  de  ce  beau 
siècle;  qui  expose  dans  le  jour  le  plus  bnllant  les 
avantages  qui  donnèrent  alors  à  sa  nation  une  pré- 
pondérance sur  d'autres  peuples  ;  les  grapds génies 
en  foule  qui  se  trouvèrent  sous  la  main  de  Louis 
XI V,  le  r^ne  des  arts  et  des  sciences  protégés  par 
une  cour  polie,  les  progrès  de  l'industrie  en  tout 
genre,  et  celte  puissance  intrinsèque  de  la  France 
qui  rendait  en  quelque  sorte  son  roi  l'arbitre  de 
l'Europe. 

Cet  ouvrage  unique  méritait  d'attirer  à  M.  de 
Voltaire  l'attachement  et  la  reconnaissance  détente 
la  nation  française,  qu'il  a  mieux  relevée  qu'elle  ne 
l'a  été  par  aucun  de  ses  autres  écrivains. 

C'est  encore  un  style  différent  qu'il  emploie  ' 
dans  son  Essai  sur  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  nations; 
le  style  en  est  fort  simple;  le  caractère  de  son  esprit 
se  manifeste  plus  dans  la  façon  dont  il  a  traité  cette 
histoire,  que  dans  ses  autres  écnts.  On  y  voit  la 
fougue  d'un  ffénie  supérieur  qui  voit  tout  dans  le 
grand,  qui  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  d'important,  et 
néglige  tous  les  petits  détails.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
composé  pour  apprendre  l'histoire  ù  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  étudiée,  mais  pour  en  rappeler  les  faits 
principaux  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  la»  savent. 
Il  s'attache  à  la  première  loi  de  l'histoire,  qui  çst 
de  dire  la  vérité  ;  et  \qs  réflexions  qu'il  y  sème,  ne 
sont  pas  des  hors  d'oeuvre,  elles  naissent  de  la  ma- 
tière même, 
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Il  nous  reste  une  foule  d'autres  traitas  de  M.  de 
Voltaire,  qu'il  est  presque  impossible  d'analjser. 
Les  uns  roulent  sur  des  sujets  de  critique;,  dans 
d'autres  ce  sont  des  matières  métaphysiques  qu'il 
^claircit;  dans  d'autres,  encore,  d'astronomie,  d'his 
toire,  de  physique,  d'éloquence,  de  poétique,  de 
géométrie.  Ses  Romans  même  portent  un  carac- 
tère original:  Zadig,  Micromégas,  Candide,  sont 
des  ouvrages  qui,  semblant  respirer  lajrivolité, 
contiennent  des  allégories  morales  ou  des  critiques 
de  quelques  systèmes  modernes,  où  l'utile  est  in^ 
^parablement  uni  à  l'agréable. 

Tant  de  talents,  tant  de  eonnaissances  diverses; 
réunies  en  une  ^ule  personne,  jettent  les  lecteurs 
dans  un  étonnemeut  m  fié  de  surprise. 

Récapitulez,  messieurs,  la  vie  d&s  grands  hom- 
mes de  l'antiquité,  dont  les  noms  nous  sout  par- 
venus, vous  trouverez  que  chacun  d'eux  se  bornait 
à  son  seul  talent.  Aristote  et  Platon  étaient  philoso- 
phes; Eschineet  Démoslhène,  orateurs;  Homère, 
poëte  épique; Sophocle,  poêle  tragique;  Ànacréon 
poëte  agréable;  Thucydide  et  Xéupphpn,  histo- 
riens; de  même  que  chez  les  Romains,  Virgile,  Ho- 
race, Ovide,  Lucrèce  n'étaientque  poëtes  ,Tite-Live 
et  Varron,  historiens;  Crassus,  le  vieil  Antoine  et 
Horlensius  s'en  tenaient  à  leurs  harangues.  Cicé- 
ron ,  ce  consul  orateur,  défenseur  et  père  de  la  pa- 
trie, est  le  seul  qui  ait  réuni  des  talents  et  ies  con- 
naissances diverses  :  il  joignait  au  grand  art  de  la 
parole,  qui  le  rendait  supérieur  à  tons  ses  contem- 
porains, une  étude  approfondie  de  la  philosophie , 
telle  qu'elle  était  connue  de  sein  temps.  C'est  ce  qui 
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paraît  par  ses  Tusculanes,  parsouadmicnbletraîlé^ 
De  la  Nature  des  Dieax,  par  celui  des  Offices  qui 
est  peut  être  le  meilleur  ouvrage  de  morale  que 
nous  ayons.  Gicéron  fut  même  poëte;il  traduisit  en 
iatin  les  vers  d^Aratus,  et  Ton  croit  que  ses  correc> 
tions  perfect tonnèrent  le  poëme  de  Lucrèc  . 

Il  nous  a  donc  fallu  parcourir  l'espace  de  dîx- 
sept  siècles  pour  trouver  dans  la  multitude  des 
hommes  qui  composent  le  genre  humain,  lesêal 
Gicéron  dont  nous  puissions  comparer  les  connais- 
sances avec  celles  de  notre  illustre  auteur. L^on 
peut  dire,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi, 
que  iVf.  de  Voltaire  valait  senl  toute  une  académie. 
Il  y  a  de  lui  des  morceaux  où  Ton^^roit  reconnaître 
Bayle  armé  de  tous  les  arguments  de  sa  dialectique; 
d^autres, où  \\m  croit  lire  Thucydide; ici,  c'est  un 
physicien  qui  découvre  les  secrets  de  la  naturelle, 
c'est  un  métaphysicien  qui,  s'appuyaut  sur  l'ana- 
logie et  l'expérience,  suit  à  pas  mesurés  les  traces 
de  Locke.  Dans  d'autres  ouvrages,  vous  trouves, 
l'émule  de  Sophocle^  là,  vous  le  voyez  répandre  des 
fleurs  sur  ses  traces;  ici ,  il  chausse  le  brodequin 
comique;  mais  il  semble  que  l'élévation  de  son 
esprit  ne  se  plaisait  pas  à  borner  son  essor  à  égaler 
Térence  ou  Molière.  Bientôt  vous  le  voyez  monter 
sur  Pégase  qui,  en  étendaat  ses  ailes,  le  transpor- 
te au  haut  de  rHélicon,oùledieu  des  Muses  lui 
adjuge  sa  place  entre  Homère  et  Virgile. 

Tant  de  productions  difiPérentes  et  d'aussi  grands 
efforts  de  ^énie  produisirent  à  la  fin  une  vive  sen- 
sation sur  les  esprits; et  l'Europe  applaudit  aux 
talents  supérieurs  de  M.  de  Voltaire.  îl  ne  faut  pa& 
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eroire  que  la  jalousie  et  1-envie  r^pargnastcnt;  elles 
aiguisèreDt  tous  leurs  trail»  pourFaccabler.  Cet 
esprit  d^indëpendance,  iinië  dans  les  bommes^  qui 
leur  inspire  une  aversion  contre  Pautoritélar  plus 
légitime,  les  révoltait  avec  bien  plujS  d'aigreur  con* 
tre  une  stfpëriorité  de  talents  à  laquelle  leur  fai* 
blesse^ ue  put  atteindre.  M^iis  les  cris  de  Tenvîe 
étaient  étoutfi^s  par  de  plusfortsapplaudissements  ; 
les  gens  de  lettres»  &^hdaoraient  de  la  conni^issance 
de  ce  grand  homme.  Quiconque  étai(  assez  philoso^ 
phe  polir  n'estimer  que  le  mérite  personnel,  pla^ 
çait  M.  de  Voltaire  bien  au-dessus  de  ceux  dont  1^ 
ancêtres,  les  titres,  l'orgueil  et  les  richesses  fo|rt 
tout  le  mérite/M.  de  Voltaire  était  du  pelitnomlv^ 
des  philosophes  qui  pouvaient  dire*.  Omràa  mecum 
porto.  Des  princes,  des  souverains  ,  des  rois,  d«s 
inipcralric^  le  comblèrent  des  marques  de  leur 
•estime  et  de  leur  admiration.  Ce  n'est  pas  que  nous 
prélendionsiusinuer  queles  grandsde  iaterre  soient 
les  meilleurs  appréciateurs  du^érite,.  mais  cela 
prouve  au  moins.que  la  réputation  de  notre  auteur 
était  si  généralement  établie,  que  les  chefs  des  peu- 
ples, loin  de  contredire  la  vcixpubb'qne, croyaient 
de  voir  s'y  conformer. 

Cependant,  comme  dans  Ce  monde  le  mal  se 
trouve  partout  mêlé  au  bien .  it  arrivait  q^ue  M.  de 
Voltaire,  sensible  à  Tapplaudissement  universel 
dont  il  jouissait,  ne  Tétait  pas  moins  aux  piqûres 
de  ces  insectes  qui  croupissent  dans  les  fanges  de 
l'Hippocrène.  I^in  de  les^  punir,  il  les  immortali- 
sait en  plaçant  leurs  noms  obscurs  dans  ses  ouvra- 
ges. Mais  ilne  recevait  d'eux  que  des  éclaboussi»-^ 
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res  lëgèras,  en  comparaison  des  persécut:ions  plus 
violent66  qtill.  eut  â  aoufirir  des  ecclësiastiqaesv 
qui  par  état  n'étant  que  des  ministres  de  paîv, 
n^auraient  dd  pratiquer  que  la  charité  et  la  bien^ 
fesance  :  aveugles  par  un  faux  zcle  autant  qu^abrutîs 
])ar  le  fanatisme,  ils  s^achamêreut  sur  lui ,  et  ¥ou- 
iurest  raccablerenlecaldraniant.  Leur  igifOraoce 
lit  échouer  leur  pro'iet;  faute  de  lumières  ils  con> 
fondaient  les  idées  les  plus  chiires;  de«orteqQe 
les  passages  oii  notre  auteur  insinue  la  tolérance, 
turent  interprétés  par  eux  comm^  contenant  des 
dogmes  de  Tathéisme.  £tce  même  Voltaire,  qui 
avait«empbyé  toutes  les  ressources  de  son  génie 
pour  prouver  avec  force  Texistence  d'un  Dieu, 
s'entendit  accuser,  à^on  grand  étonnement,d^ea 
savoir  nié  Texistence. 

Le  fiel  que  ce&  âmes  dévotes  répandirent  si 
maladroitement  sur  lui^  trouva  des  approbateurs 
chez  les  gens  de  leur  espèce,  et  non  pas  chez  ceux 
qui  avaient  la  moindre  teinture  de  dialectique.  Son 
crime  véritable  consistait  en  ce  qu^il  u^avaitpas 
lâchement  déguisé  dans  son  histoire  les  vices  de 
tant  de  pontifes  qui  eut  déshonoré  TÉglise;  de  ce 
qu'il  avait  dît  avec  Fra-Paolo,  avec  Fleury  et  tant 
d^autres.  qne  souvent  les  passions  înÛuent  plus 
sur  la  conduite  des  prêtres  que  l'inspiration  du' 
Saint-EIsprit,  que  dans  ses  ouvrages  il  inspire  dv 
I  Miorreur  contre  ces  massacres  abominables  qu^un 
faux  zèle  a  fait  commettre,  et  qu'enfin  il  traitait 
avec  mépris  ces  querelles  inintelligibles  et  frivoles 
auxquelles  les  théologiens  de  toute  secte  attachent 
tant  d'iinpertancc.  Ajoutons  à  ceci,  pour  achever 
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ce  (Rbleaii,  que  tous  les  ouvrages  de  M.  dé  Voltaire 
se  débilaieat  aussitôt  qu'ils  sortaient  de  la 
presse,  et  que  dms  ce  même  temps  les  ëvéquei 
voyaient  avec  un  saint  dépit  leurs  mandements 
rongés  des  vers, ou  pourrir  dans  les  bouti(f«eâ  de 
leurs  libraires. 

Voilà  comme  raisonnent  des  prêtres  imbécilles. 
On  leur  pardonnerait  leur  bêtise,  si  leurs  mauvais 
syllogismes  n^nflnaient  pas  sur  le  repos  des  parti- 
culiers; tout  ce  que  la  vérité  oblige  "de  dire,  c'est 
qu'une  aussi  fausse  dialectique  suffit  pour  caracté- 
riser ces  êtres  vils  et  méprisables  qui,  fesant  pro- 
fession de  captiver  leur  raison,  font  ouvertement 
divorce  avec  le  bon  sens. 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  justifier  M.  de  Voltaire, 
nous  pe  devons  dissimuler  aucune  des  accusations 
dont  on  le  chargea.  Les  cagots  lui  imputèrent  donc 
encore  d'avoir  exposé  les  sentiments  d'Épicure,de 
Hobbes  ,  de  Wolston  ,  du  lord  Bolingbroke  et 
d'nutres  philosophes.  Mais  n'est-il  pas  dair  que, 
loin  de  fortifier  ces  opinions  par  ce  que  tout  autre 
y  aurait  pn  ajouter,  il  se  contente  d'être  le  rappor. 
teur  d'un  procès  dont  il  abandonne  la  décision  à 
ses  lecteurs  ?  Et  de  plus,  si  la  religion  a  pour  fonde- 
ment la  vérité, quVt- elle  à  appréhender  de  tout  en 
que  le  mensonge  peut  inventer  contre  elle  ?  M.  de 
Voltaire  en  était  si  convaincu ,  qu'il  ne  croyait  pas 
que  les  doutes  de  quelques  philosophes  pussent 
l'emporter  sur  les  inspirations  divines. 

Mais  allons  plus  loin,  comparons  la  morale  répan- 
due  dans  ses  ouvrages  à  eelle  de^es  persécuteurs: 
hes  hdmnits  cloivenl  s'aimer  cojmme  des(rèr<s, 
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•dit-îl^  leur  deyoîr  est  de  s'aider  mutaelIenieDt  à 
supporter  le  fardeau  de  la  vie,  où  la  somme  des 
•nauz  remporte  sur  celle  des -biens  fleurs  opinions 
sont  aussi  différentes  que  leurs  physionomies;  loin 
de  se  persécuter^  parce  quils  ne  pensent  pas  de 
même,  ils  doivent  se  borner  à  rectifier  le  jugement 
de  ceux  qui  sont  dan^  ^l'erreur,  par  le  raisonne- 
ment, sans  substituer  aux  arguments  le  fer  et  les 
ilanimes;  en  un  mot,  ils  doivent  se  conduire  en* 
vers  leur  prochain  comme  ils  voudraient  qu'il  en 
usât  envers  eus.  Est-ce  M.  de  Voltaire  qui  parle, 
ouest-ce  Tapôtre  saint  Jeaa,  ou  est-ceJe  langage 
de  l'Évangile? 

Opposons  à  ceci  la  morale  pratique  de  liiypo- 
orisie  ou  du  faux  zèle;  elle  s'exprime  ainsi:  Exter- 
minons ceux  qui  ne  pensent  pas  ce  que  nous  vou^ 
lous  qu'ils  pensent ,  accablons  ceux  qui  dévoilent 
notre  ambition  etnosv^ices;que  Dieu  soit  le  Bou- 
clier de  DOS  iniquités^  que  les  hommes  se  déchi- 
rent,  quele  sang  coule,  qu'importe,  pourvu  que 
notre  autorité  s'accroisse;  rendons  Oieu  implaca- 
ble et  cruel,  pour  que  la  recette  des  douanes 
du  purgatoire  et  du  paradis  augmente  nos  reve> 
nus.  ' 

Voilà  comme  ta  religion  sert  souvent  de  prétexte 
aux- passions  des  hommes,  et  comme  par  leur  per- 
versité la  souipcé  la  plus  pure  du  bien  devient  celle 
du  mal! 

La  cause  de  M.  de  Voltaire  étant  anssi  bonne  que 
nous  venons  de  l'exposer,  il  emporta  les  suffrages 
de  tous  les  tribunaux  où  la  raison  4$tait  plus  ébontée 
fiie  les  sopbismos  mystiques.  Quelque  persécu- 


dby  Google 


1*ÀR  LE  ROI  D'E  FAUSSE.  aS 

ilon  «piMl  endurât  de  la  haine  théologale,  il  distin- 
gua toniours  la  reKgion  de  ceux  qui  la  déshouo- 
retit;tl  rendait  justice  aux  ecclésiastiques  dont  les 
vertus  ont  été  le  véritable  ornement  de  TÉglise;  il 
ne  blâmait  que  ceux  dont  les  mœurs  perverses  les 
reudirçnt  Tabomination  publique. 

M.  de  Voltaire  passa  donc  ainsi  sa  vie  eatre  les 
pesséeutions  de  ses  envieux  et  Tadmiràtion  de  ses 
eathottsiastes  ,  sans  que.  les  sarcasmes  de$  uns 
l^humiliassent,  et  que  les  aplandissements  des  au- 
tres accrussent  Topinion  qu^il  avait  de  lui-même;  il 
ge  contentait  d^éclaircrle  monde,  et  d'inspirer  par 
ses  ouvrages  Tamour  des  lettres  et  de  l'humanité. 
Non  content  de  donner  des  préceptes  de  morale,  il 
prêchait  la  bienfesance  par  son  exemple.  Ce  fut  lui 
dont  Tappui  courageux  vint  au  secours  de  la  mal- 
heureuse famille  des  Calas ,  qui  plai<ia  la  cause  des 
Sirvenetles  arracha  des  mains  barbares  de  leurs 
juges;  il  aurait  ressuscité  le  chevalier  de  La  Barre, 
s'il  iivait  eu  le  don  des  miracles.  Il  est  beau  qu'un 
philosophe,  au  fond  de  sa  retraite,  élève  sa  voix,  et 
que  Thumanité  dont  il  est  l'organe,  force  les  juges 
à  réformer  des  arrêts  iniques.  Si  M^  de  Voltaire  n'a- 
vait  par-devers  lui  que  cet  unique  trait,  il  mérite, 
rait  d'être  placé  parmi  le  petit  nombre  des  vérlta. 
blés  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

La  philosophie  et  la  religion  enseignent  donc  de 
concert  le  chemin  de  la  vertu.  Voyez  lequel  est  le 
plus  chrétien,  ou  le  magistrat  qui  force  cruelle- 
ment  une  famille  à  s'expatrier,  ou  le  philosophe 
qui  la  recueiQe  et  la  soutient;  le  juge  qui  se  sert 
du  glaive  de  k  loi  pour  assassiner  uo  étourdi,  ou  !• 
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sage  qui  veut  sauver  la  vie  du  jeune  homme  pour 
le  corriger;  le  bourreau  de  Calas,  ou  le  protecteur 
de  sa  famille  désolée? 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  rendra  la  mémoire  de 
M.  de  Voltaire  ^jamais  chl're  à  Cf^ux  q-ii  sontoés 
avec  un  cœur  sensible  et  des  entrailles  capables  de 
s'émouvoir.  Quelque  précieux  que  soient  les  dons 
de  Tesprit,  de  rimaginalîon,rélévationdu  génie, 
et  les  vastes  connaissances,  ces  présents,  que  la 
nature  ne  prodigue  que  rarement,  ne  l'emportent 
cependant  jamais  sur  les  actes  de  l'humanité  et  de 
la  bienfesance;  on  admire  le  premier,  et  l'on  bénflt 
et  vénère  le  second. 

Quelque  peine  que  j'aie,  messieurs,  de  me  séi 
parer  à  jamais  de  M.  de  Voltaire,  je  sens  cependant 
que  le  moment  approche  oii  je  dois  renouvelrrla 
douleur  que  vous  cause  sa  perte.  Nous  l'a  vous  laissé 
tranquille  à  Ferney  ;  des  affaires  d'intérêt  rengagè- 
rent à  se  transporter  à  Paris,  vh  il  espérait  venir 
encore  assez  à  temps  pour  sauver  quelques  débris 
de  sa  fortune  d'une  banqueroute  dans  laquelle  il  se 
trouvait  enveloppé.  Il  ne  voulut  pas  reparaître 
dans  sa  patrie  les  mains  vides;  son  tenips  qu'il  par. 
tageait  entre  la  philosophie  et  les  belles-lettres, 
fournissait  un  nombre  d'ouvrages  dont  il  avait  ton- 
jours  quelques-uns  en  réserve  .ayant  composé  une 
nouvelle  tragédie  dont  Irène  est  le  sujet,  il  voulut 
la  produire  sur  le  théâtre  de  Paris. 

Son  usage  était  d'assujettir  ses  pièces  â  la  criti- 
qua la  plus  sévère,  avant  de  les  exposer  en  public. 
Conformément  à  ses  principes,  il  consulta  à  Paris 
tout  ce  qu'il  avait  de  gens  de  goût  de  sa  connais 
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sMicë,  sacrUiant  un  vain  amour-propre  au  désir  de 
cendre  ses  Uravaux  dignes  delà  poslérité.  Docile 
aux  avis  éclairés  qu^on  lui  donna ,  il  se  porta  avec 
un  z«le  et  une  ardeur  singulière  à  ia  correction  de 
cette  t.  ai^ëdie  ;  il  passa  des  nuits  entières  à  refondre 
sott ouvrage;  et  ^oit  pour  dissiper  le  sommeil,  soit  * 
pour  ranimer  ses  sens,  il  fît  un  usage  immodéré  du 
café:  cinquante  tasses  par  jour  lui  sufiUrent  à  peine. 
Cette  liqueur,  qui  mit  son  sang  dans  la  plus  vio^ 
iente  agitation,  lui  causa  un  échaufifehieut  si  pro- 
dig^euv,  que  pour  calmer  cette  espèce  de  6èvre 
chnude,  il  tut  recours  aux  opiates,  dont  il  prit  de  si 
fortes  doses,  que  loin  de  soulager  son  mal,  elles 
accélérèrent  sa  tin.  Peu  après  ce  remède  pris  avec 
si  peu  de  ménagement,  se  manifesta  nue  espèce 
de  paralysie  qui  fut  suivie  du  coup  d'apoplexie  qui 
termina  ses  jours^ 

Quoique  M.^e  Voltaire  fdt  d'une  constilolîoB 
faible;  quoique  le  cha^^rin,  le  souci  et  une  grande 
application  aient  affaibli  son  tempérament,  il  poussa 
pourta|)t  sa  carrière  jusqu'à  la  quatre  vingt.qua-> 
trième  année.  Son  existence  ét^it  telle  qu^en  lui 
l'esprit  l'empartait  da  tout  sur  la  matière.  C'était 
une  âme  forte  qui  communiquait  sa  vigueur  à  un 
corps  prèsqoe  diaphane:  sa  mémoire  était  étonnan> 
te,  et  il  conserva  toutes  les  facultés  de  la  pensée  et 
de  ^imagination  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Avec 
queHe  joie  vous  rappellerai- je,  messieurs,  les  té- 
moignages d'admiration  et  de  reconnaissance  que 
les  Parisiens  rendirent  à  ce  grand  homme  durant 
son  d)^nier  séjour  dans  $i  patrie!  Il  est  rare,  mais 
ilest  beau  que  le  public  soit  équitable,  et  <iu^il 
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rende  justice  de  leur  vivant  a  ces  êtres  extraordî« 
naires  que  la  nature  de  se  complaît  de  produire  que 
de  loin  en  loin,  afin  qu'ils  recueillent  de  leurs  conr 
teroporains  même  les  su0rages  qu'^ils  sont  sûrs 
d^obtenir  de  la  postérité!  , 

.L'on  devait  s^attendre  qu'un  homme  qui  avait 
employé  toute  la  sagacité  de  son  génie  à  célébrer  la 
gloire  de  sa  nation,  en  verrait  rejaillir  quelques 
rayons  sur  lui-même:  les  Français  ront  senti,  et  par 
leur  enthousiasme,  ils  se  sont  rendu  dignes  de  par- 
tager le  lustre  que  leur  compatriote  a  répandu  sur 
eux  et  sur  le  siècle.  Mais  croirait-on  que  ce  Vokaire, 
auquel  la  'profane  Grèce  aurait  élevé  des  autels, 
qui  eût  eu  dans  Rome  des  statues,  auquel  une 
grande  impératrice,  protectrice  des  sciences,  vou- 
lait ériger  un  monument  à  Pétersbonrg;  qui  croira» 
dis-je,  qu'un  tel  être  pensa  manqua  dans  sa  patrie 
d'un  peu  de  terre  pour  couvrir  ses  cendres?  Eh 
quoi!  dans  1er  dix-huitième  siècle,  où  les  lumières 
sotit  plus  répandues  que  jamais,  où  l'esprit  philo- 
sophique a  tant  fait  de  progrès,  il  se  trottvedes 
hiérophantes,  plus  barbares  que  les  Hérules,  plus 
digues  de  vivre  avecfes  peuples  de  la  Trapohanne 
qu'au  milieu  /fe  la' nation  française!  aveuglés  par  un 
faux  zèlé^  ivres  de  fanatisme,  ils  empêchent  qu'on 
ne  rende  les  derniers  devoirs  de  l'humanité  à  un 
des  hommes  les  plus  célèbres  que  jamais  la  France 
ait  portés.  Voilà  cependant  ce  que  l'Europe  a  vu  ' 
avec  une  douleur  mêlée  d'indignation. 

Mais  quelle  que  soit  la  haine  de  ces  frénétiques, 
et  la  lâcheté  de  leur  vengeance,  de  s'acharner  ainsi 
sur  d«s  cadavres,  ni  les  cris  deTenvie,  nileui^ 
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hurlements  sauvages  ne  terniront  la  mémoire  de 
Voltaive.  Le  sort  ïé  plus  doux  qu^ils  peuvent  atten- 
dre-, est  qu'eux  et  leurs  vils  "artifices  demeurent 
ensevelis  à  jamais  dans  les  ténèbres  de  Toubli;  tan- 
dis que  la  mémoire  de  Voltaire  s'accroîtra  d'âge  en. 
âge,  et  transmettra  son  nom  à  Tiinmortalitc. 
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AVERTISSEMENT 

DESiNOUVEAUX  ÉDITEURS. 


CiETTE  correspondance  entre  les  deux  hommes  les  plus 
extraordinaires  pe«(-étre  que  La  nature  ait  produits  sur 
le  tr6ne  et  dans  les  lettres,  est  une  des  parties  les  plus 
piquantes  de  cet^e  nouvrelle  édition:  elle  coiiinicnce 
en  1736  et  finit  en  1778.  Nous  ne  préviendrons  pas  les 
réflexions  que  cette  lecture  fera  ri  .lire:  pour  qu^elle  soit 
intéressante,  il  su/Hfc  qu'elle  p  lisse  servir  à  faire  mieux, 
connaître  deux  grands  hommes. 

LVn  des  deux,  sans  doute,  eat  bien  conmi,  comme 
roi,  par  sa  politi((ue  hardie  et  sage,  où  son  habileté 
consiste  surtout  k  n^être  jamais  fin;  par  des  victoires 
qu^iin  a  dues  souvent  qu^à  lui  seul;  par  son  génie  dans 
Tart  militaire,  qui  Ta  élevé  peiit.'>tre  ^u-dessus  de  tous 
les  généraux;  par  ^exemple  unique  en  Europe,  depuis 
Gharlemagneet  Gustave-Vasa ,  d^un  prince  qui  gouverne 
réellement  par  lui-même  toutes  les  affaires  d^un  grand 

eut. 

On  connaît  tout  ce  quHl  a  fait  pour  la  législation  et 
Padmini^tration  de  son  pays.  Des  politiques  ontiilâmé 
quelques-uns  de  ses  principes  en  ce  genre,  en  le  plaignant 
de  les  avoir  crus  nécessaires.  Mais  si  le  prince  est  connu , 
Thomme  est  presque  ignoré  :  et  c'est  Thoinme  qu'on  voit 
dans  ces  lettres,  surtout  dans  celles  qu^il  a  écrites  pen- 
dant sa  retraite  de  Remusberg.  Le  prince  qui  les  dictait 
k  vingt-quatre  ans  ne  pouvait  que  devenir  un  grand  roi: 
et  Ton  sent  que  le  philosophe  qui  prenait  olaisir  k  s'en- 
foncer dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique  de  Wolf , 
dansletemps  qu'il  apprenait  de  M.  de  Voltaire  l'art  si 
difficile ,  pour  un  Français  même,  de  faire  des  vers 
français,  ne  se  serait  occupé  que  du  soin  de  gouverner 
et  d'éclairer  ses  sujets,  si  le  sort,  en  le  plaçant  à  la  tête 
d'une  puissance  naissante  et  encore  faible, ne  l'eut  forcé 
de  combattre  pour  sa  propre  indépendance. , 
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€es  lettres  renferment,  Je  plus,  des  leçons  qni  seront 
peut- titre  utiles  aux  soov<wains,  parce  qu'ils  les  rece- 
Tront  d'un  de  leurs  égaux.  Un  prince  peut  rougir  d'être 
ëclfkiré  stjft  ses  intérêts  et  sur  ses  devoirs  par  un  pkilfiso* 
plie  qui  n'a  que  du  génie  et  de  bonnes  intentions;  mais 
aucun  ne  dédaignera  d'apprendre  quelque  chose  dit 
yainqucur  de  Dresde  et  de  ^issa. 
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NOTICE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE. 

PAR  M.  DE   VOLTAIRE. 


JL  RÉoÉRic,  roi  de  Pru^se^  né  le  ^^j^nvier  171a. 

Les  uns  rappellcnl  Frédéric  lll,  parce  que  son  aïeul 
«t  sou  père  se  nomoiaieut  aufsi  Frédcrtc.  Les  autres  le 
nom  meut  Frédéric  II,  parce  que  son  |»èrr  ëlait.  moins 
counu  sous  le  nom  fie  Frédéric  que  sous  celui  de  Giêil- 
iaume.  Mais  Un'y  a  point  de  ouulrçtafion  sur  le  titrfi  de 
grand  qu'on  lli  donne  communément  en  Europe. 

Il  faut  Peiivisager  sou»  plusieurs  aspects  différenU., 

Cofiiaie  guerrier ,  on  est  convenu  que  Frédéric  et, 
Maurice  comfe  de  Saxe,  ont  été  les  plu»  habiles  capi- 
taines de  ce  siècle  :  lous-  deux  comparables  aux  plus 
illustres  des  siècles  passés^ 

Frédéric  a  eu  sur  Maurice  1  ^avantage  d'être  roi,  et 
celui  de  pouvoir  lever  vt  discipliner  de»  troupes  k  son 
choix  j  avantage  que  rien  ne  peut  comfienser.  Tous  deux 
se  sont  si§n.-.lps  par  des  marches  savantes ,  par  des  vic- 
toires, par  des  siég^es. 

Frédéric  a  surmonté  pfus  de  difficultés  qneMiauricc^ 
ayant  eu  k  combattre  plus  d^'ennemis  :.  tantôt  les  Autri- 
chiens, tantôt  les  Français  et  les  Russes.  Son  père  afvait 
augmenté  jusqu'à  soixante- six  mille  hommes  ses  troupes 
qui  n'étaient  auparavant  qu'au  nombre  de  vingt  mille.. 
Le  nouveau  roi ,  dès  sa  première  campagne,'  eut  plus  de 
quatre- vingt  mille  hommes,  et  en  eut  ensuite  jusqu'à, 
cent  quaraute  mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de Molwitae»  Silésie^. 
le  10  d'avril  1 74 1. 
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liC  roi  son  père  avait  formé  et  diftciplioë  son  infanterie  5 
mais  la  cavalerie  avait  été  u»  gWgée,  aussi  fut  elle  battue. 
L'infanterie  rétablit  Vordievt  rempoita  U  victoire. 
Frédéric,  depnis  ce  jour,  disciplina  lui-mêiue  !^a  cava- 
lerie, et  la  rendit  une  des  meilleures  dc^PEurope. 

Ce  ne  iiit,  dans  cette  guerre  contre  la  m»i«on  d^ An- 
triche,  qu'un  enchaînement  de  victoire]|.OUedeCza&laa 
sur  la  rivière  de  Chrudimska  près  de  TElbe,  le  1^  mai 
1^4  <7  ^ut  une  des  plus  célèbres.  Le  roi  à  la  tête  de  &a 
cavalerie  soutint  long- temps  iVffort  de  celled' Autriche, 
et  enfiu  la  dissipa.  Sa  conduite  seule  fit  le  succÔBdecett» 
journée. 

La  bataille  de Frif]berg,gagnée  contre  les  Autrichiens 
et  les  Saxons,  le  4  juiif  1745,  lui  fît  encore  plus  d'hon- 
neur, au  jugement  de  tous  les  militaires.  Ou  prétend 
qu'il  écrivit  au  roi  de  France,  alors  son  •  lié:  «  J'ai  ac- 
»  quitté  il  vue  la  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  sur 
3»  moi  de  votre  camp  de  Fontenoi.  » 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague ,  le  6  mai  1 7  5^, 
fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  acquit  une  autre 
espère  de  gloire  bien  plus  rare,  en  publiant  de  vive  voix 
et  par  écrit,  que.  si  quelques  semaines  après  il  perdit  la 
bataille  de  Kolins,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  ses  troupes,' 
mais  la  sienne.  Il  avait  attaqué  avec  trop  d'opiniâtreté 
un  corps  inattaquable. 

Enfin,  sans  compter  un  grand  nombre  d'autresactions 
où  il  commanda  toujours  en  personne ,  on  connaît  la  ba- 
taille de  Rctsbach ,  où  il  défît  presqu'en  un  moment  une 
armée  trois  fois  aussi  forte  que  la  sienne,  mais  comman- 
dée par  un  général  autrichien  qui  choisit  malheureuse- 
ment pour  le  combattre  le  terrain  le  plus  défavorable, 
malgré  les  représentations  des  officiers  français. 

Au  sortir  de  cette  bat  aille,  il  court  k  l'autre  extrémité 
de  l'Allemagne;  et  au  bout  d'un  mois  il  remporte  la 
bataille  décisive  de  Lissa,  qui  le  mit  au  dessus  de  tous 
les  événements,  comme  au-dessus  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle. 
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Dans  toutes  ses  expéditions  il  poita  toujours  rumforflic 
de  ses  gardes:  vêtu^  nourri,  couché  oorame  eux;  don- 
Battt  tout  k  Part  de  la  guerre,  rien  au  faste ,  ni  même  k 
la  nature. 

En  <|nalitéde  roi ,  si  Ton  veut  considérer  son  gouver- 
nement intérieur,  on  verra  qvPil  fut  le  législateur  de 
sou  pays,  qu!il  réforma  la  jurisprudence,  abolit  les  pro- 
cureurs ,  abrégea  tons  le»  procès,  empêcha  les  fils  de  fa- 
mille de  se  ruiner,  b&tit  des  villes ,  plus  de  trdb  cents 
villages,  et  les  peupla;  encouragea  Tagriculture  et  les 
manufactures  :  magnifique  dafis  les  jours  d^appareil , 
simple  et/rugaldans  tout  le  reste. 

Si  Ton  veut  regarder  en  lui  les  taledtsqui  distinguent 
Phomme  dans  quelque  conditio]|  qu^il  puisse  naîlre,  on 
sera  étonné  qu^il  ait  cultivé  tous  les  arts:  la  meilleure 
histoire,  sans  contredit,  qu^on  ait  de  Brandebourg,  est 
la  sienne  ;  il  a  composé  des  vers  français  remplis  de  pen- 
sées justes  et  utiles  ;  il  a  été  un  excellent  musicien  ;  et  iln^a 
jamais  parlé  dans  la  conversation  ni  de  ses  talents  ni  de 
ses  victoires. 

Il  a  daigné  admettre  k  sa  familiarité  les  gens  de  let- 
tres, et  ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans  cette  familiarité 
il  s^est  élevé  quelques  nuages ,  il  leur  a  fait  succéder  1« 
jour  le  plus  serein  et  le  plus  doux. 
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LETTRES 
DU  PRINCE  ROYAL 

DE  PRUSSE 

ET 

DEM  DE  VOLTAIRE. 

I.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  8  auguste  1736. 

jVloiisiBVR,  quoique  jenVie  pas  la  satisfaction  de 
vous  connaître  personneilement ,  vous  ne  m^en 
êtes  pafi  moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  sont  des  ' 
trésors  d^esprit ,  si  Ton  peut  s^exprimer  ainsi,  et 
des  pièces  travaillées  avec  tant  de  goût,  de  dëlica^ 
tesseet  d'art,  que  les  beautés  en  paraissent  nou- 
velles chaque  fois  qu^on  les  relit.  Je  crois  y  avoir  re- 
connu le  caractère  de  leur  ingénieux  autour,  qui 
fait  honneur  à  notre  siècle  et  à  Tesprit  humain.  Les 
grands  hommes  modernes  vous  auront  un  jour  Po« 
bligatipn,  et  à  vous  uniquement,  en  cas  que  la  dis- 
pute à  qui  d^eux  ou  des  anciens  la  préférence  est 
du«,  vienne  à  renaître,  que  vous  ferez  pencher  la 
balance  de  leur  côté. 

Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poêle  un« 
infinité  d'autres  connaissances  qui,  à  la  vérité^  ont 
quelque  affinité  avec  la  poésie,  mais  qui  ne  lui  ont' 
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ëlc  appropriées  que  par  votre  plame.  Jamaîâ  potite 
iie  cadença  des  pensées  métaphysiques  rhonnetir 
voas  eD  était  réservé  le  premier.  G^est  ce  gCKÛt  que 
vous  marquer  daos  vos  écrits  pour  la  philosophie, 
qui  m^eogage  a  vous  envoyer  la  traduction  que  j'ai 
fait  faire  de  l^accosation  et  de  la  justification  da 
sieur  Wolf, le  plus  célèbre  philosophe  de  nos  jours, 
qui,  pour  avoir  porté  la  lumière  dans  les  endroits 
les  plus  ténébreux  de  la  métaphysique,  et,  pour 
avoir  traité 'ces  difficiles  matières  d'u«e  mauière 
aussi  relevée  que  précise  et  nette,  est  cruellement 
accusé  dirréligion  et  d^athéisme.  Tel  est  le  destin 
des  grands  hommes;  lenr  génie  supérieur  les  ex- 
pose toujours  aux  traits  envenimés  de  la  calomnie 
et  de  Penvie. 

Je  suis  à  présent  à  faire  traduire  le  Traité  dç 
Dieu,  -de  TÂme  et  du  Monde,  émané  de  la  plume 
do  même  auteur.  Je  vous  renverrai,  monsieur,  dès 
quil  sera  achevé,  et  je  suis  sûr  que  la  force  de  Vé" 
vidence  vous  frappera  dans  toutes  ses  propositions 
qui  se  suivent  géométriquement,  et  connectent  les 
unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez 
pour  tous  ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  scien- 
ces, me  font  espérer  que  vous  ne  mVxclurez  pas 
du  nombre  de  ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos 
/nstructioiis.  Je  nomme  ainsi  votre  commerce  de 
lettres,  qui  ne  peut  être  que  profitable  à  tout  être 
pensant.  J'ose  même  avancer^  sans  déroger  au  mé* 
rite  d'aulrui,  que  dans  l'univers  entier  il  n'y  aurait 
.£»«  d^exceplibn  à'  feiçjede  çeia  donUroas  ne  pôur- 
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lôexêlrelé  maître.  Sans  voas  prodiguer  na  enceas 
indigne  de  vous  être  oSevi,  je  peux  vous  dire  que 
]43  trouve  des  beautés  sans  nombre  dans  vos  ouvra- 
ges. Votr«  Henriarle  mecbarme  et  triomphe  heureu- 
sement de  la  critique  peu  judicieuse  que  Ton  en  a 
faîte.  La  tragédie  de  Cësar  nous  fait  voir  des  carao- 
ières  soutenus;  les  sentiments  y  sont  tous  magnifi- 
ques et  grands;  et  l*on  sent  que  Broitus  est  ou  Ro- 
main ou  Anglais.  Alzire  ajoute  au»  grâces  de  la 
nouveauté,  cet  heureux  contraste  des  mœurs  des 
sauvages  et  des  Europëans.  Vous  faites  voir ,  par  le 
caractère  de  Gusman,  quMn  christianisme  mal  en- 
tendu  et  guidé  par  \k  faux  zèle,  fend  plus  barbare 
et  plus  cruel  que  le  paganisme  même. 

Corneille,  le  grand  Corneille^  lui  qui  s^attirait 
^admiration  de  tout  son. siècle j  s^il  ressuscitait  de 
nos  jonrS)  verrait  avec  étoonement,et  peut-être 
avec  envie,  que  la  tragique  déesse  vous  prodigne 
avec  profusion  les  faveurs  dont  eHe  était  avare  en- 
vers lui.  A  quoi  n'^a-t  on  pas  lieu  de  s'attendre  de 
fauteur  de)(ânt de  chefs  d'oeuvres?  Quelles  nouvel- 
les merveiUes^  ne  vont  pas  sortir  de  la  plume  qui 
jadis  traça  si  spirknellementei  slélégamment  le 
Temple  du  GoÂt^ 

C^est  ce  qui  me  fait  désirer  sîardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me^ 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  sans  ré- 
serve. Si  parmi  les  manuscrits  il  y  en  a  quelqu'na: 
que,  par  une  circonspection  nécessaire,  vous  trou- 
viez à  propt)s  de  cacher  aux  yeux  du  publie,  je  voua- 
promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et 
de  me  contenter  d'y  applaudir  dans  mon  partica^ 
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lier.  Je  sais  malheureusement  que  la  foi  des  prin- 
ces est  un  objet  peu  respectable  de  nos  jours;  raaïs 
inespéré  néanmoins  que  vous  ne  vous  laisseres  pas 
préoccuporpar  des  préjugés  généraux,  et  que  vous 
ferez  une  exception  à  la  règle  en  ma  faveun 

Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vos  ouvra  • 
ges,  que  je  ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  les 
biens  passagers  et  méprisables  de  la  fortune, qu^uu 
même  hasard  fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  se 
rendre  propres  les  premiers,  s'^entend  vos-oavra- 
ges^  moyennant  le  secours  delà  mémoire, et  ils 
nous  durent  autant  qu'elle.  Connaissant  le  peu 
d'étendue  de  la  mienne,  je  balance  long-temps 
avant  de  me  déterminer  sur  le  choix  des  choses 
que  je  juge  dignes  d'y  placer. 
,  Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  où  elle  fdt  au- 
trefois, savoir,  que  les  poètes  ne  savaient  que  fre- 
donner des  idylles  ennuyeuses,  des  églogues  faites 
sur  un  même /moule,  des  stances  insipides,  ou 
que  tout  au  plus  ils  savaient  monter  leur  lyre  sur 
le  ton  de  l'élégie,  j'y  renoncerais  à  jamais;  mais 
vous  ennoblissez  cet  art,  vous  nous  montrez  des 
chemins  nouveaux  et  des  routes  inconnues  aux  *** 
et  aux  Rousseau. 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  res- 
pectables et  dignes  de  l'admiration  et  de  l'étude 
des  honnêtes  gens.  Elles  sont  un  cours  de  morale  où 
l'on  apprend  à  penser  et  à  agir.  La  vertu  y  est 
peinte  des  plus  belies  couleurs.  L'idée  de  la  vértta* 
ble  gloire  y  est  déterminée;  et  vous  insinuez  le  goi\t 
des  sciences  d'une  manière  si  fine  et  si  délicate, 
que  quiconque  a  lu  vosouvranes  respire  rambitioa 
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êe  suivre  vos  traces.  Combien  de  fois  ne  me  suis-je 
pas  dit:  Malheureux!  laissé  là  un  fardeau  dont  le 
poids  surpasse  tes  forces;  Ton  ne  peat  imiter.  Vol- 
taire, à  moins  que  d'être  Voiture  même  ? 

C^est  dans  ces  moments  que  'f  ai  senti  que  les 
avantages  de  la  naissance,  et  cette  fum^e  de  gran- 
deur dont  la  vanité  nous  berce,  ne  servent  qu^à 
peu  de  chose,  ou*  pour  naieux^dire  a  rien.  Ce  sont 
des  distinctions  étrangères  à  nous-mêmes,  et  qui 
ne  décorent  que  la  %gure.  De  combien  les  talents 
de  l^esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Que  ne 
doit-on  pas  aux  gens  que  la  nature  a  distingués  par 
ce  qu^elle  les  a  fait  naître  !  EUe  se  plait  à  former 
des  sujets  qu^elte  doue  de  t  oute  la  capacité  néces- 
saire pour  &ire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans, 
les  sciences;  et  c^estaux  princes  à  récompenser 
leurs  veilles.  £h!  que  la  gloire  ne  se  sert-elle  de 
moi  pour  couronner  vos  succès  !  Je  ne  craindrais 
autre  chose,  sinon  que  ce  pays,  peu  fertile  enlan- 
riers,  n^ea  fournit  pas  autant  que  vos  ooveages  ea 
.  méritent. 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pasjusqix^anpûînt 
de  pouvoir  vous  posséder,  du  moins  puis-^e  espé- 
rer de  voir  un  jour  celui  que  depuis  si  long-temps 
j?admire  de  si  loini,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix 
que  )c  suis  avec  toute  Testîme  et  la  considération 
duc  à  ceux  qui^  suivant  pour  guide  le  flambeau  de 
la  vérité,  consacrent  leurs  travaux  an  public,  mon- 
sieur, votre  a£Eectionné  ami ,  Fèdv&ic,  P.  B.  de 
Prusse  (i). 

(i)  Le  roi  Je  Prusse  a  tonjours  sr^oé  Fédcric  *  ^ui esi'pTo» 
iteaj  à  pronoDcer  qu*  Frédéric, 

4* 
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a.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

•  /A  Paris  ,1e  «6  aagùste. 

MovSEicKEtTRj  il  faudrait  être  inseosible  pour  n^e 
tre  pas  infiniment  touché  de  la  lettre  dont  votre  a}~ 
fesse  royale  a  daigné m'hooorer.  Mo»  araour-propr»> 
en  a  été  trop  flatté,  mais  Tamour  du  genre  humai v^ 
que  j^ai  toujours  eu  dans  le  cœur,  et  qui,  j^ose  diro, 
'  feit  mon  caractère,  m*a  donné  un  plaisir  mille  fois 
plus  pur,  quand  j'ai  vu  qu^il  y^  dans  le  monde  ui> 
prince  qui  pense  en  homme,  un  prince  philosophe 
qui  rendra  les  hommes  heureux. 

Souffrez  que  je  vous  dise  qu'il  n'j  a  point  d'homme 
sur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâces  au 
soin  que  vous  prenez  de  cultiver  parla  saine  philo- 
sophie une  âme  née  pour  commander.  Croyez  qu'il 
n'y  a  eu  de  véritablement  bons  rois  que  ceux  qui 
ont  commencé  comme  vous  par  s'instruire,  par 
connaître  les  hommes,  par  aimer  le  vrai,  par  détes- 
ter la  persécution  et  La  superstition.  Il  n'y  a  point 
depriuce  qui,  en  pensant  ainsi,  ne  puisse  ramener 
l'âge  d'or  dans  ses  états.  Pourquoi  si  peu  de  rois 
recherchent- ils  cet  avantage  ?  Vous  le  sentez,  mon- 
seigneur; c'est  que  presque  tous  songent  plus  â  la 
royauté  qu'à  l'humanité:  vous  faites  précisément  le 
contraire.  Soyez  sâr  que  si  un  jour  le  tumulte  des 
affaires  et  la  méchanceté  des  hommes  n'altèrent 
point  un  si  divin  caractère,  vous  serez  adoré  de 
vos  peuples  et  chéri  du  monde  entier.  Les  philoso- 
phes dignes  de  ce  nom  voleront  dans  vos  états;  et, 
comme  les  artisans  célèbres  viennent  en  Foule  dans 
le  pays  où  leur  art  est  plus  favorisé,  les  hommes  qui 
pensent  viendront  eulourcr  votre  trône. 
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L'illustre  reine  Christine  quitta  son  royaume 
pour  aller  chercher  les  arts;  régnez,  monseigneur, 
et  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'être  jamais  dégoûté  des  sciences 
par  les  querelles  des  savants  !  Vous  voyez,  monsei- 
gneur, parles  choses  que  vous  daîgneeme  mander, 
qu'ils  sont  hommes,  pour  la  plupart,  comme  les 
courtisans  mêmes.  Ils  sont  quelquefois  aussi  avi- 
des, aussi  intrigants,  aussi  faux,  aussi  cruels;  et 
toute  la  différence  qui  est  entre  les  pestes  de  coui- 
et  les  pestes  de  Técole,  c'est  que  ces  derniers  sont 
plus  ridicules. 

Il  est  bien  triste  pour  Thumanité  que  ceux  qui  se 
disent  les  déclarateurs  des  commandements  céles- 
tes, les  interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot  les 
théologiens,  soient  quelquefois  les  plus  dangereux 
de  tous;  qu'il  s'en  trouve  d'aussi  pernicieux  dans 
la  société  qu'obscurs  dans  leurs  idées,  et  que  leur 
ême  soit  gonflée  de  fiel  et  d'orgueil  à  proportion 
quVlIe  est  vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubif  r 
la  terre  pour  un  sophisme,  et  intéresser  tous  l<\s 
rois  à  venger  par  le  fer  et  par  le  feu  Thonneur  d'im 
argument  inferio  ou  in  harbard. 

Tout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est 
nn  athée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pSs  sera 
damné.  Vous  savez,  monseigneur,  que  le  mieux 
qu'on  puisse  faire,  c'est  d'abandonner  à  eux-mê- 
mes ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis 
réels  du  genre  humain.  Leurs  paroles,  quand  elles 
sont  négligées,  se  perdent  en  l'air  comme  du  vent; 
mais  si  le  poids  de  l'autorité  s'en  mêle,  ce  vent  ac- 
quiert une  force  qui  renverse  quelquefois  le  troue. 
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Je  rois,  monseigneur,  avec  la  joie  d*an  ccmib^ 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la  distance  im« 
mense  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui  cher- 
cbeni  en  paix  la  vérité,  et  ceux  qui  veulent  faire  la 
guerre  pour  des  mots  qu^ils  n'entendent  pas.  Je  vois 
que  les  Newton, les  Leibnitz,  les  fiayle,  lés  Locke» 
ces  ftmes  si  élevées,  si  éclairées  et  si  douces,  sont 
ceux  qui  nourrissent  votre  esprit  ^^  et  que  vous  rèje- 
tez  les  antres  aliments  prétendus ,  que  vous  trouve- 
riez empoisonnés  ou  sans  substance. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  qu'elle  a  eue  dem^envoyer  le  petit  livre 
concernant  M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphy- 
siques comme  des  choses  qui  font  honneur  â  Tes- 
pi'it  humain.  Ce  sont  des  édairs  au  milieu  d'une 
nuit  profonde;  c^st  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  je- 
crois,  de  la  métaphysique.  Iln^y  a  pas  d'apparence 
que  les  premiers  ptincipesdeschoses  soient  jamais 
bien  coqnus  Les  souris  qui  habitent  quelqiies  petits 
trous  d'un  bâtiment  immense,  ne  savent  ni  si  ce 
bâtiment  est  éternel,  ni  quel  en  est  l'architecte,  ni 
pourquoi  cet  architecte  a  bâti.  Elles  tâchent  decon- 
server  leur  vie,  dépeupler  leurs  trous,  et  de  fuir 
les  animaux  destructeurs  qui  les  poursuivent.  Npus^ 
somnffes  les  souris;  et  le  divin  architecte  qui  a  bâ(i 
cet  univers  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  dit  son  se-- 
crct  à  aucun  de  nous.  Si  quelqu'un  peut  prétendre 
à  deviner  juste,  c'est  M.  Wolf.  On  peut  le  combat- 
tre, mais  il  faut  l'estimer:  sa  philosophie  est  bien, 
loin  d'être  pernicieuse;  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  et 
déplus  vrai  que  de  dire,  comme  il  fait,  que  les 
hommes  doivent  être  justes,  quand  même  ils  au-  - 
raient  le  malheur  d'être  athées  ? 
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La  protection  qu'il  semble  que  vous  donnez, 
monseigneur,  à  ce  savant  homme,  est  une  preuvat 
delà  justesse  de  votre  esprit  et  de  rhumanité  de 
vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  pro- 
mettre de  m'envoycr  le  Trait©  deDieu,  del'Ame  et 
dn  Monde.  Quel  présent,  monseigneur,  et  quri 
commerce!  L'héritier  d^une  monarchie  daigne,  du 
sein  de  son  palais,  envoyer  des  instructions  à  un 
solitaire  !  Daignez  me  faire  ce  présent ,  monseigneur  ^ 
mon  amour  extrême  pour  le  vrai  est  la  seule  chose 
qui  m'en  rende  digpe.  La  plupart  des  pnoces  crai* 
gnent  d'entendre  la  vérité>  et  ce  sera  vous  qui  ren- 
seignerez. N 

A  l'égard  àet  vers  dont  vous  me  parlez,  vous  pen. 
sez  sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le 
reste.  Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes 
des  vérités  neuves  et  touchantes  ne  méritent  guère 
d'hêtre  lus  :  vous  sentez  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus 
méprisable  que  de  passer  sa  vie  à  renfermer  dans 
des  rimes  des  lieux  communs  usés,  qui  ne  méritent 
pas  le  nom  de  pensées.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  vil.  c'est  de  n'être  que  poëte  satirique  et  de 
n'écrire  que  pour  décrier  les  autres.  Ces  poêles 
sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans  les  écoles  ces 
docteurs  qui  ne  savent  que  des  m«ts,  et  qui  caba- 
lent  contre  ceux  qui  écrivent  des  choses. 

Si  la  Henriadca  pu  ne  pas  déplaire  à  votre  altesse 
royale,  j'en  dois  rendre  grâce  à  cet  amour  du  vrai, 
à  cet  te  horreur  que  mon  poëme  inspire  pour  les 
factieux,  pour  les  persécuteurs,  pour  les  supersti- 
tieux,  pour  les  tyrans  et  pour  les  rebelles.  C'est 
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^ouvrage  d'un  honnête  homme;  il  devait  trouver- 

«grâce  devant  un  prince  philosophe. 

*  Vous  m^ordonnez  de  vous  envoyer  mes  antres, 
ouvrag^  :  je  vous  obéirai,  monseigneur;  vous  serez 
mon  juge,  et  vous  me  tiendirez  lieu  du  public.  Je 
vons  soumettrai  ce  que  'f  ai  hasardé  en  philosophie ^ 
vos  lumières  seront  ma  récompense  :  c^est  un  prix 
ifue  peu  de  souverains  peuvent  donner.  Je  suis  sar- 
de votse  secret;  votre  vertu  doit  égaler  vos  connais- 
sances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux^ 
celui  devenir  faire  ma  cour  à  votre  altesse  royale. 
Ou  va  à  Borne  pour  voir  des  églises,  des  tableaux, 
des  ruines  et  des  bas-reliefis.  Un  prince  tel  que 
vous  mérite  bien  mieux  un  voyage;  c^est  une  rareté 
plus  merveilleuse.  Mais  l^amitié  y.  qui  me  retient 
dans  la  retraite  où  je  suis,  ne  me  permet  pas  d^en 
sortir.  Vous  pensez,  sans  doute,  comme  Julien,  ce 
grand  homme  si  calomnié,  qui  disait  que  les  amis 
doivent  toujours  être  préfères  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  qOej ^achève  ma. 
vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  continu- 
ellement des  vœux  pour  vous',  c^est>à-dire,  pour  le 
bonheur  de  tout  uu  peuple.  Mon  cœur  sera  au. 
rang  de  vos  sujets;  votre  gloire  me  sera  toujours 
chère.  Je  souhaiterai  que  vous  ressembliez  toujours 
à  vous-même,  et  que  les  autres  rois  vous  ressem- 
blent.  lesuis  avec  un  profond  respect^  de  votre  aW 
Usse  royale,  le  très  humble,  etc. 
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3.—  DU  PRINCE  ROYAL. 

Ce  9  septembre. 

MoitsiEVB,  c^est  une  épreuve  bien  difficile  pour 
^n  écolier  en  philosophie,  que  de  recevoir  des  lou- 
anges d'un  homme  de  votre  mérite.  L^amour- pro- 
pre et  la  présomption,  CQS  cruels  tyrans  deTâme 
qui  rerapoisonnent  en  la  flattant^  se  croient  autor  ^ 
risés  par  un  philosophe,  et,  recevant  des  armes  de 
vos  mains,  voudraient  usurper  sur  ma  raison  un 
empire  que  je  leur  ai  toujours  disputé.  Heureux  si 
en  les  convaincant  et  en  mettant  la  philosophie  en 
pratique,  je  puis  répondre  un  jour  à  Tidée,  peut- 
^tre  trop  avantageuse  ,  que  vous  avez  de  met! 

Vous  faites,  monsieur,  dans  votre  lettre,  le  por- 
trait d'un  prince  accompli ,  auquel  je  ne  me  recon- 
nais point.  G^est  une  leçon  habillée  de  la  façon  la 
plus  ingénieuse  et  la  plus  obh'geante;  c^est  enfin  un 
tour  artificieux  pour  faire  parvenir  la  timicle  vérité 
jusqu^aux  oreilles  d^un  prince.  Je  me  proposerai  ce 
portrait  pour  modèle,  et  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  me  rendre  le  digne  disciple  d'un  mattre  qui 
sait  si  divinement  enseigner. 

Je  me  sens  déjà  ii^iment  redevable  à  vos  ou- 
vrages ;  G^est  une  source  où  Toii  peut  puiser  les 
sentiments  et  les  connaissances  dignes  des  plus 
grands  hommes.  Ma  vanité  ne  va  pas  jusqn^à  m^r-  , 
roger  ce  titre  ;  et  ce  sera  vous,  monsieur,  à  quiî'en 
aurai  Tobligation,  si  j'y  parviens. 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue, 

J«  vous  la  dois ,  seigneur  «  il  faut  qvkç  jeTavone. 

Je  ne  puis  m^empécher  d^admirer  cegénéreux 
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caractère,  cel  amour  du  genre  humain  qui  devrait 
vous  mériter  les  suffrages  detous  les  peu  pies:  j'ose 
même  avancer  qu^ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  GrecsàSolon  et  à  Lycurgue,ces  sages  lé- 
gislateurs dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie,  et 
furent  le  fondement  d'une  grandeur  à  laquelle  la 
Grèce  n^aurait  jamais  aspiré  ni  osé  prétendre  saos 
eux.  Les  auteurs  sont  les  législateurs  du  genre  hu- 
main; leurs  écrits  se  répandent  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde;  et  étant  connus  de  tout  T univers , 
ils  manifestent  des  idées  dont  les  autres  sont  em«. 
preints.  Ainsi  vosouvrages  publient  vos  sentiments» 
Le  charme  de  votre  éloquence  est  leur  moindre 
beauté;  tout  ce  que  la  force  des  pensées  et  le  feu 
de  Texpression  peuvent  produire  d'achevé  quand 
ils  sent  réunis,  s'y  trouve.  Ces  véritables  beautés 
charment  vos  lecteurs,  elles  les  touchent:  ainsi 
tout  un  monde  respire  bientôt  cet  amour  du  genre 
humain  que  votre  heureuse  impulsion  a  fait  ger- 
mer en  hii.  Vous  formez  de  bons  citoyens,  des 
amis  fidèles,  et  des  su  jets  qui,  abhorrant  également 
lu  rébellion  et  la  tyrannie,  ne  sont  zélés  que  pour 
le  bien  public.  Enfin,  c'est  à  vous  que  Ton  doit  tou* 
tes  les  vertus  qui  font  la  sûreté  et  le  charme  de  la 
vie.  Que  ne  vous  doit-on  pas? 

Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vérité» 
elle  n'en  est  pas  moins  vraie.  Enfin  si  toute  la  na- 
ture humaine  n'a  pas  pour  vous  la  reconnaissance 
que  vous  méritez,  soyez  du  moins  certain  de  la 
mienne.  Regardez  désormais  mes  actions  comme 
le  fruit  de  vos  leçons.  Je  les  ai  enfin  reçues,  mon 
cœur  en  a  été  ému,  et  je  me  suis  fait  une  loi  invio^ 
lable  de  les  suivre  toute  ma  vie. 
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Je  VOIS,  monsieur,  avec  admiratipn,  qup  vos  coin 
naiJssaBces  ne  se  bernent  pasaoxseutessciences: 
■vous  avec  approfondi  les  replis  les  pins  caches  du 
cœur  humain,  etc^est  U  qne  vous  avez  pniséle 
conseil  salutaire  que  vous  me  donnez  en  m'avertis- 
sant  de  me  défîer  de  moi-même.  Je  voudrais  pou- 
Vi>irme  le  répéter  sans  cesse,  et  je  vous  en  remer- 
cie infiniment,  monsieur. 

C'est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine 
qne  les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mêmes 
tous  les  jours:  souvent  leurs  résolutions  se  détrui. 
sent  avec  la  même  promptitude  qa^ils  les  ont  pri- 
ses. Les  Espagnols  disent  très  judicieusement: 
Cet  homme  a  été  hraveun  tel  jour.  Ne  pourrait-on 
pas  dire  de  même  des  grands  hommes,  qu^ilsne  le 
sont  pas  toujours,  ni  en  tout  ? 

Si  je  désire  quelque  chose  avec  ardeur,  c^est  d'a- 
voir des  gens  savants  et  habiles  autour  de  moi.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soient  des  soins  perdus  qne 
ceux  qu'on  emploie  à  les  attirer:  c'est  un  hommage 
qui  est  dû  &  leur  mérite,  et  c'est  un  aveu  du  besoin  y 
que  l'on  a  d*étre  éclairé  parleurs  lumières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement,  quand  je 
pense  qu^une  nation  cultivée  par  les  beaux-arts,  se- 
condé par  le  génie  «t  par  rémulatioii  d'une  autre 
nation  (voisine;  quand  je  pense,  dis-je,  que  cette 
même  nation  si  pob'e  et  si  éclairée  ne  con^ai^  point 
le  trésor  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  Quoi!  ce 
inême  Voltaire  à  qui  nos  mains  érigent  des  autels 
et  des  statues  est  négligé  dans  sa  patrie,  et  vit  en 
Solitaire  dans  le  fond  dr  la  Champagne!  C'est  un 
paradoxe,  c'est  une  énigme,  c'est  un  effet  bizarre 

S 
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du  caprice  des  hommes.  Non,  monsieur,  les  qie- 
rekles  des  savants  ne  me  dégoûteront  jamais  du  sa^ 
voir^  je  saurai  toujours  '  distinguer  ceux  qui  avilis- 
sent les  sciences,  des  sciences  mêmes.  Leurs  dis- 
putes viennent  ordinairement  ou  d'une  ambition 
démesurée  et  d'une  avidité  insatiable  de  s'acquérir 
un  nom, ou  de  Tenvie  qu'un  mérite  médiocre  porte 
à  l'éclat  brillant  d'un  mérite  supérieur  qui  l'ofius- 
que. 

Les  grands  hommes  sont  exposés  à  cette  der- 
nière sorte  de  persécution.   Les  arbres  dont  les 
sommets  s'élèvent  jusqu'aux  nues ,  sont  plus  en 
butte  à  l'impétuosité  des  vents  que  les  arbrisseaux 
qui  croissent  sous  leur  ombrage.  C^est  ce  qui,  du 
fond  des  enfers,  suscita  les  calomnies  répandues 
contre  Descartes  et  contre  Bayle;  c'est  votre  supé- 
riorité et  celle  de  M.  Wolfqui  révoltent  les  igno- 
rants, et  qui  font  crier  ceux  dont  la  présomption  ri- 
dicule voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'esprit  et 
les  connaissances  effacent  les  leurs.  Supposez  pour 
un  moment  que  de  grands  hommes  s'oublient  jus- 
qu'à s'acharner  les  uns  contre  les  autres,  doit  on 
pour  cela  leur  retrancher  le  titre  de  grands  et  l'es- 
time que  Ton  a  pour  eux,  fondée  sur  tant  d'éminen- 
les  qualités?  Le  public  d'ordinaire  ne  fait  point  de 
grâce;  il  condamne  les  moindres  fautes  j  son  juge- 
ment ne  s'attache  qu'au  présent  ;  il  compte  le  passé 
pour  rien:  maison  ne  doit  pas  imiter  le  public  dans 
cette  façon  de  juger  les  hommes  d'un  mérite  supé- 
rieur. Je  cherche  des  hommes  savants,  d'honnêtes 
gens: mais  enfin  ce  sont  des  hommes  que  je  cher,, 
chej  ainsi  je  ne  dois  pas  m'attendrç  à  les  trouver 
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parfaits.  Où  est  Je  modèle  de  vertu  exempte  de 
tont  blâme?*  Il  est  resté  dans  l'entend'eraeQt  da 
Créateur;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  en  ait  encore 
donné  de  copie.  Je  désire  qu^on  ait  pour  mes  dé- 
'  fauls  la  même  indulgence  quie  j'ai  pour  ceux  des 
autres.  Nous  sommes  tous  ht  mroes,  et  par  consé- 
quent imparfaits  :  nous  ne  différons  que  par  le 
plus  ou  le  moins;  mais  le  plus  parfait  tient  tou- 
jours à  Phumanité  par  un  petit  coin  d'^imperfection. 
Pour  les  frelons  du  Parnasse,  quand  ilâf  m'étour- 
dissent de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à  la  pré- 
face d'Alzîre,  où  vous  leur  faites,  monsieur,  une 
leçon  qu'ils  ne  devraientjaraaispeEdredevue,  et 
à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter. 

A  l'égard  des  théologiens,  il  me  sembîe  qu'ils 
se  ressemblent  tous ,  de  quelque  religion  et  de  quel- 
que nation  qu'ils  soient  ;  leur  dessein  est' toujours 
de  s'arroger  une  autorité  despotique  sur  les  cons- 
ciences; cela  suffit  pour  les  rendre  persécuteurs 
zélés  de  tous  ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose  dé- 
voiler la  vérité;  leurs  mains  sont  toujours  armées 
du  foudre  é&  Panathême ,  pour  écraser  ce  fantôme 
imaginaire  d'irréligioa ,  qu'ils  combattent  sans 
cesse, à  ce  qu'ils  prétendent,  et  sous  le  nom  duquel 
en  effet  ils  combattent  les  ennemis  de  leur  fureur 
etde  leur  ambition.  Cependant,  à  les  entendre,  ils 
prêchent  Fhemilké,  vertu  qu'ils  n'ont  jamai»  pra- 
tiquée; ces  ministres  d''un  Dieu  de  paix  le  servent 
d'un  cœur  rempli  de  haine  et  d'ambition.  Leur 
conduite,  si  peu  conforme  à  leur  morale,  serait 
à  mon  gré  seule  capable  de  décréditer  leur  dû«» 
triiie* 
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Le  caractère  de  la  vérité  est  bien  diQî^reDt.  Elle 
yi^a  besoin  ni  d^armes  pour  se  défendre ,  ni  de  vio- 
lence pour  forcer  les  berames  à  la  croire;  elle  n^a 
qu'à  paraître;  et  dès  que  sa  lumière  a  dissipé 
les  nuages  qui  la  cachaient,  son  triomplie  est  as* 
sure. 

Voilà,  je  crois,  des  traits  qui  désignent  assez  les 
ecclésiastiques  pour  leur  ôter,  s'ils  les  connais- 
saient,renvie  de  nous  choisir  pour  leurs  panégyris- 
tes. Je  connais  assez  qu'ils  n'ont  ^quc  des  défauts, 
ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  obligé  en  cons- 
cience à  rendre  justice  à  ceux  d'entre  eux  qui  la 
méritent.  Despréaux,  dans  sa  satire  contre  les  fem- 
mes, a  l'équité  d'en  exc<:'pter  trois  dans  Paris,  dont 
la  vertQ  était  si  reconnue,  qu'elles  étaient  à  l'abrî 
de  set  traits.  A  son  exemple,  je  veux  vous  citer 
deux, pasteurs,  dans  les  états  du  roi  inon  père, 
qui  aiment  la  vérité,  qui  sont  philosophes,  et  dont 
rintcgrité  et  la  candeur  méritent  qu'on  ne  les  con- 
fonde pas  dans  la  multitude.  Je  dois  ce  témoignagS' 
à  la  vertu  de  MM.  Beausobre  et  Reinbec. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profes- 
sion qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  descende  jus- 
qu'à s'instruire  de  ses  disputes.  Je  leur  laisse  vo- 
lontiers la  liberté  d'enseigner  leur  religion,  et  au^ 
peuple  celle  de  la  croire;  car  mon  caractère  n'est 
point  de  forcer  personne;  et  ce  même  caractère* 
qui  me  rend  le  défenseur  de  la  liberté ,  me  fait 
haïr  la  peiyécution  et  les  persécuteurs»  Je  ne  puis, 
voir,  les  bras  croisés,  l'innocence  opprimée:  il  y  au- 
rait ,  non  de  la  douceur,  mais  de  la  lâcheté  et  de  bk 
timidité  à  le  souffrir. 
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Jen^aurais  jamais  embrassëavec  tant  de  chaleur 
)a  caase  de  M.  Wolf,  si  je  n^avais  vu  des  hommes, 
qui  pourtant  se  disent  raisonnables,  porter  leur 
aveugle  fureur  jusqu'à  se  répandre  en  fiel  et  en 
amertume  contre  un  philosophe  qui  ose  penser  K 
brement ,  par  la  seule  raison  de  la  diversité  de  leurs 
sentiments  et  des  siens:  voilà  l'unique  motif  de 
leur  haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  mé- 
moire d'un  scélérat ,  d'un  perfide  ,  d'un  hypo- 
crite ,  par  cela  seulement  qu'il  a  pensé  coratne 
eux. 

Je  suis  charmé  devoir,  monsieur,  le  témoignage 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  }|(rands  philoso- 
phes qne  l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvra- 
ges  sont  des  trésors  de  vérité  :  il  est  bien  fâcheux 
qu'il  s'y  trouve  des  erreurs.  La  diversité  de  leurs 
sentiments  sur  |a  métaphysique  nous  fait  voir  l'j^- 
certitude  de  cette  science,  et  les  bornes  étroites  de 
notre  entendement.  Si  Newton,  si  Letbnitz,  si 
Locke,  ces  génies  supérieurs,  ces  gens  dont  l'es- 
prit  était  accoutumé  à  penser  toute  leur  vie,  n'ont 
pu  entièrement  secouer  le  joug  àea  opinions  pour 
parvenir  à  des  connaissances  certaines,  à  quoi 
peut  s'attendre  un  écolier  en  philosophie  tel  que 
moi? 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  l'approbation  dont 
vous  honorez  sa  métaphysique  :  elle  la  mérite  en 
effet  ;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
genre.  Il  y  a  plaisir  à  se  soum/,'ttre  aux  yeux  d'un 
juge  auquel  les  beaux  endroits  el  les  faibles  n'échap. 
pent  point. 

Je  sixh  fâché  de  oe  pouvoir  accompagner  ma  Ut- 
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tre  de  la  traductioa  de  celte  métaphysique,  dont  ie 
vous  ai  envoyé  nue  espèce  d'extrait,  et  que  je  voos 
ai  promise  toute  entière.  Vous  savez ,  monsieur, 
que  ces  sortes  4'ouvrages  ne  sont  pas  petits,  el 
quSls  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cepen- 
dant ce  qui  est  achevé,  et  j'espène  de  le  joindre  à 
la  première  de  mes  lettres. 

J'accompagne  celle-^i  de  la  logique  de  M.  Wolf, 
,  traduite  par  le  sieur  Deschamps,  jeune  homme  né 
*  avec  assez  de  talent  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été  dis- 
ciple de  l'auteur,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de 
facilité  dans  sa  traduction.  Il  me  parak  qu'il  a  assez 
heureusement  réussi  :  je  souhaiterais  seulement 
pour  l'amour  de  lui  qu^il  corrigeât  et  abrégeât  i'é. 
pître  dédicatoiJre  dans  laquelle  il  me  prodigue  1  ^en- 
cens à  pleines  mains.  Il  aurait  infiniment  mieux 
Uouvé  sa  place  dans  un  prologue  d'opéra  au  siède 
de  [Louis  XIV. 

Ce  n'est  point  uniquement  en  faveur  de  la  Hen- 
riade^seulpoëme  épique  qu'aient  les  Français, que 
je  me  déclare;  mais  en  faveur  de  tous  vos  ouvra* 
gcs  :  ils  sont  généralement  marqués  au  coin  de  l'ini- 
mortalilé. 

C'est  Tefiet  d'un  génie  universel -et  d'un  esprit 
bien  rare  que  de  soutenir  dans  une  élévation  égale 
tant  d'ouvrages  de  genres  différents  ;  il  n'y  avait  que 
vous,  monsieur, permettez-moi  de  vous  le  dire,  q«i 
fussiez  capable  de  réunir  dans  la  même  personne  la 
profondeur  d'un  philosophe,  les  talents  d'un  his- 
torien, et  l'imagination  brillante  d'un  poëte.  Voua 
me  faites  un  plaisir  infini  et  bien  sensible  en  met 
promettant  de  m'en voyer  tous  yoa  ouvrages.  Jentb 
i,es  mérite  que  par  tout  le  cas  que  ['en  fais* 
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Les  monarques  peuvent  donner  des  trdsôrs,  des 
royaumes  même,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  Tava- 
rice, l'orgueil  et  la  cupidité  des  hommes;  mais  tou- 
tes ces  choses  restent  hors  d^cux,et  loin  de  les  ren- 
dre plus  éclaires  qu'ils  ne  le  sont,  elles  ne  servent 
ordinairement  qu*â  les  corrompre.  Le  présent  que 
vous  me  promettez,  monsieur  ,est  de  tout  un  autre 
usage.  On  trouve  dans  sa  lecture  de  quoi  corriger 
ses  mœurs  et  éclairer  son  espnt.  Bien  loin  d'avoir 
la  folle  présomption  de  m'érigcr  en  juge  de  vos  ou- 
vrages, je  me  contente  de  les  admirer:  le  hut  ^ue 
]e  me  propose  dans  mes  lectures  est  de  m'instruî- 
re.  Ainsi  que  les  abeilles,  je  tire  le  miel  des  fleurs, 
et  je  laisse  les  araignées  convertir  les  fleurs  en 
venin. 

Ce  n'est  point  par  ma  faible  voix  que  votre  re- 
nommée ,  déjà  ^i  bien  établie ,  peut  s'accroître; 
mais  du  moins  sera- ton  obligé  d'avouer  que  les 
descendants  des  anciens ,  Goths  et  des  peuples 
Vandales,  les  habitants  des  forêts  d'Allemagne,  sa- 
vent  rendre  justice,  au  mérite  éclatant,  à  la  vertu 
et  aux  talents  des  grands  hommes  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient. 

Je  sais,  monsieur, à  quel  chagrin  je  vous  expose- 
rais, si  j'avais  l'indiscrétion  de  communiquer  les 
ouvrages  manuscrits  que  vous  voudrez  bien  me 
confier.  Reposez  vous,  jevous  supplie,  sur  mes  en- 
gagements à  ce  sujet;  ma  foi  est  inviolable.  ^ 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour  vou- 
loir vous  arracher  des  bras  d'Emilie:  ilCa-udrait  avoir 
|e  cœur  dur  et  insensible  pour  exiger  de  vous  un 
pareil  sacrifice;  il  faudrait  n'avoir  jamais  conna  la 
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douceur  qu^il  y  a  d'être  auprès  des  personnes  que 
Ton  aime,  pour  ne  pas  sentir  la  peine  que  vous  cau- 
serait une  telle  séparation.  Je  n^exigerai  de  vous 
que  de  rendre  mes  hommages  h  ce  prodige  d'^esprît 
et  de  connaissance^.  Que  de  pareilles  femmes 
sont  râpes  ! 

Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  connais  tout 
le  prix  de  votre  estime,  mais  que  je  me  souviens 
en  même  temps  d'une  leçon  que  me  donne  laHen- 
riade  : 

C'est  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tdt  fameux. 

Peu  de  personnes  le  soutiennent,  tous  sont  acca 
blés  sous  le  faix. 

Il  n'est  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhait  e, 
•t  aucun  dont  vous  ne  soyez  digne.  Girey  sera  dé- 
sormais mon  Delphes,  et  vos  lettres,  que  je  vous 
prie  de  me  continuer,  mes  oracles.  Je  suis  mon- 
sieur, avec  une  estime  singulière,  votre  très  affec- 
tionné ami,  Fbdbric. 

4.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseigneur,  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en 
lisant  la  lettre  du  9  septembre ,  dont  votre  altesse 
royale  a  bien  voulu  m'honorer;  j'y  reconnais  un 
prince  qui  certainement  sera  l'amour  du  genre  hu- 
main. Je  suis  étonné  de  toute  manière; vous  parlez 
comme  Trajan,  vous  écrivez  comme  Pline,  et  vous 
parlez  français  comme  nos  meilleurs  écrivains. 
Quelle  différence  entre  les  hommes!  Louis  XIV 
était  un  grand  roi,  je  respecte  sa  mémoire;  mais  il 
ne  parlait  pas  aussi  humainement  que  vous,  mou- 
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seigneur,  et  ue  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  va 
de  ses  lettres;  il  ne  savait  pas  l'orthographe  de  sa 
langue.  Berlin  sera  sous  vos  auspices  l'Athènes  de  g 
l'Allemagne,  et  pourra  l  être  de  l'Europe.  Je  suis- 
iti'dans  une  ville  où  deux  simples  particuliers ,  M. 
Boërhaave  d'un  côte,  et  M.  s'Gravesende  de  l'au- 
tre, attirent  quatre  ou  cinq  cents  étrangers:  ua 
prince  tel  que  vous  en  attirera  bien  davantage  jet 
îe  vousavoue  que^e  me  tiendrais  bien  malheureux, 
si  je  mourais  avant  d'avoir  vu  l'exemple  des  princes 
et  la  merveille  de  l'Allemagne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur,  ce 
serait  un  crime;  ce  serait  jeter  un  souflle  empoi- 
sonné sur  une  fleur  ;  j 'en  suis  incapable  ;  c'est  mon 
cœur  pénétré  qui  parle  à  votre  altesse  royale. 

J'ai  lu  la  logique  de  M.  Wolf,  que  vous  avez  dai- 
gné m'envoyer;i'ose  dire  qu'il  est  impossible  qu'ua 
homme  qui  a  les  idées  si  nettes,  si  bien  ordonnées, 
fasse  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne  m'étonne  plus, 
qu'un  tel  prince  aime  un  tel  philosophe.  Us  étaient 
faits  l'un  pour  l'autre.  Votre  altesse  royale  qui  lit 
ses  ouvrages  peut-elle  me  demander  les  miens  ?  Le 
possesseur  d'une  mine  de  diamants  me  demande 
des  grains  de  verre:  j'obéirai,  puisque  c*est  vous 
qui  ordonnez. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant  à  Amsterdam,  qu'on  avait 
commencé  une  édition  de  mes  faibles  ouvrages. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  premier  exem* 
plaireg  Eu  attendant ,  j'aurai  la  hardiesse  d'envoyer 
a  votre  altesse  royale  un  manuscrit  que  je  n'oserais 
jamais  montrer  qu'à  un  esprit  aussi  d^agé  des 
préjugés,  aussi  philosophe,  aussi  indulgent  que^ 
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VOUS  Têles,  et  à  un  prinpe  qui  mérite  parmi  tant 
d^hommages,  celai  d'une  confiance  sans  bornes. 
Il  faudra  un  peu  de  temps  pour  le  revoir  et  le 
transcrire ,  et  je  le  ferai  partir  par  la  voie  que  vous 
m^indiquerez.  Je  dirai  alors: 

Pariée ,  sed  invideo ,  sine  me ,  liber ,  ibis  ad  iUiini. 

Des  occupations  indispensables  et  des  circons- 
tances dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  m^empêchent 
d^aller  moi-même  porter  à  vos  pieds  ces  hommages 
que  je  vous  dois.  Un  temps  viendra  peut-être  eu 
)e  serai  plus  heureux.  , 

l\  paraît  que  votre  altesse  royale  aime  tous  les 
genres  de  littérature.  Un  grand  prince  a  soin  de 
tous  les  ordres  de  Tétat;  un  grand  génie  aime  tou- 
tes les  sortes  d'éludé.  Je  n'ai  pu  dans  ma  petite 
sphère  que  saluer  de  loin  les  limiter  de  chaque 
science  ;  un  peu  de  métaphysique,  un  peu  d'his- 
toire, quelque  peu  de  physique,  quelques  vers  oni 
partagé  mou  temps  :  faible  dans  toos  ces  genres ,  )c 
vous  otfre  au  moins  ce  quej'ai^ 

Si  VOU&  voulez^  monseigneur  vous  amuser  de 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philosophie,  c<zr- 
miiia  possumus  donare.  J'apprends  que  le  sieur 
Thirioi  a  Thonneur  de  faire  quelques  commissions 
pour  votre  altesse  royale  à  Paris.  J'espère,  monsei" 
gneur,  que  vous  eu  serez,  très  content.  Si  vous 
aviez  quelques  ordres  à  donner  pour  Amsterdam, 
je  serais  bien  flatté  d'être  votre  Thiriot  de  Ho- 
laude.  Heureux  qui  peut  vous  servir,  pins  heureux 
qui  peut  approcher  de  vous  ! 

Si  [e  ne  m'intéressais  pas  au  bonhenr  des  hoii\* 


dby  Google 


AVEC  LE    ROI  DE    PKUSSE.--1  ^36.  5?) 

mes,  je  serais  fâché  de  vous  voir  destiaé  à  être  roi. 
Je  vous  voudrais  particul!er;je  voudrais  que  mon 
âme  pût  approcher  en  liberté  de  la  vôtre  j  mais  il 
faut  que  mou  goût  cède  au  bien  public. 

Souffrez,  monseigneur,  qu'en  vous  je  respecte 
encore  plusThorame  que  le  prince^  souffrez  que 
de  toutes  vos  grandeurs,  celle  de  votre  âme  ait 
mes  premiers  hommages;  souffrez  que  )e  vous  dise 
encore  combien  vous  me  donnez  d'admiration  et 
d'espérance.' 

Je  suis,  etc. 

5.  — DU    PRINCE  ROYAL. 

A  Remasberç,ce  ^  novembre. 

MoiisiBUR,îe  suis  infiniment  sensible  à  Thonneur 
que  vous  mé  faites  de  placer  mon  nom  à  la  tête  du 
bel  ouvrage  que  vous  venez  de  m'envoyer(i).  La 
matière  qu'il  renferme  et  la  façon  dont  vous  la  tour- 
nez m'est  si  avantageuse,  que  je  suis  obligé  d'à. 
vouer  que  l'on  ne  peut  mieux  confier  le  soin  de  sa 
renommée  qu'entre  vos  mains.  Les  devoirs  d'un 
roi  sage  et  éclairé,  le  code  du  pape  et  des  sept  car- 
dinaux, et  l'histoire  de  la  pédante  érudition  du  roi 
Jacques  d'Angleterre,  sont  certes  des  traits  de 
maître.  Sans  que  je  m'étende  à  faire  Vanatomie  du 
reste  dtcet  ouvrage, -qui  est  une  des  pièces  les  plus 
achevées  que  j'ai  vues  de  ma  vie;  je  Vous  en  fais 
mes  remerciments  sincères,  me  trouvant  heureux 
de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  monsieur,  de  pouvoir  vous  té- 
moigner ma  reconnaisssance,  par  une  épître  en 

(i)  Épflre  au  prince  royal  de  Pra8a«,tome  IX  d«  ceUc 
édition. 
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vers  qui  fât  dîgne  de  yous  être  adressëe.  Mstià 
comme  les  étoiles  se  cachent  en  la  présence  du  so- 
Fcil,doat  la  brillante  lumière  efface  et  ternit  leur 
faible  lueur ,  ainsi  je  sais  imposer  silence  à  ma  verve 
novice  et  désavouée  des  Muses,  quand  il  s'agit  de 
vous  écrire.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  sans 
prix;  ils  portent  en  eux  leur  récompense,  qui  est 
l'immortalité.  J^espëre  cepend^iut  que  vous  vou- 
drez accepter,  comme  une  marque  de  mon  souve- 
nir, le  buste  de  Socrate  (i),  que  je  vous  envoie  en. 
faveur  de  ce  qu^il  fut  le  plus  grand  homme  de  la 
Grèce,  et  le  maître  qui  forma  Alcibiade.  Fesant 
abstraction  de  ce  dont  la  calomnie  le  noircit,  je 
pourrais  le  mettre  en  parallèle  avec  vous;  mais  crai- 
gnant de  blesser  votre  modestie,  si  je  vous  disais 
sur  ce  sujet  le  tiers  de  ce  que  je  pense,  je  me  coq- 
tenteraijde  le  dire  à  toute  la  terre,  qui  me  servira 
d'organe  pour  faire  parvenir  jusqu'à  vous  les  sen-  • 
timents  d'estime  et  d'admiration  avec  lesquels  je 
suis  à  jamais, monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 
Fbdbrxc. 

6.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusbergtle  i3  novembre» 

VoLTikiBi  «  ce  n'est  point  le  ranf;  et  la  puissance , 
Ni  les  vains  pr^jug<^s  d'une  illustre  naissance. 
Qui  peuvent  procurer  la  solide  grandeur: 
Du  vulgaire  ignorant  telle  e«t  souvent  ^erreur^ 
Mais  un  homme  ëclairë  tient  en  main  la  balança  $ 
Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  l'apparence: 
Il  n'est  point  ébloui  par  un  trompeur  ^clat; 
Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat; 
Et  d'illustres  aïeux  ne  compte  point  la  suite  « 
Si  vous  n'bérilcz  d'eux  leurs  vertus ,  leur  me'rife. 

(i  )  Ce  butte  formait  une  pomme  de  canne ,  en  ot. 
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t[  est  d'autres  moyens  de  se  remlre  famevx , 
Qui  dëpend^at  de  nous  et  sont  plus  glorieux. 
Chacun  a  des  talents  dont  il  doit  faire  nsage* 
^elon  que  le  destin  en  re'gla  le  partage. 
L'esprit  «le  l'hoinrae  est  tel  «lu'un  diamant  pre'cisus  •, 
Qui  sans  cire  iail]<$  ne  hrîUe  point  aux  yeux. 
^Quiconque  a  trouv^l'art  d'ennoblir  son  gënie^ 
'Ve'rile  notre  hommage  en  depil  de  l'envie. 
Home  nous  vante  encor  les  sons  de  Correlli*;' 
Le  Français  pré  veau  fredonne  avec  Lui  H; 

■   !•' Enéide  immortelle ,^6n  beautés  si  fertile, 
s  Transmet  jusqu'à  nos  jours  T  heureux  nom  de  VirgcTef^ 
Carracbe  ,1e  Titien  ,  Rubens ,  Boanarottt, 
^ous  sont  ausii  connus  que  l'est  Âlgarotti , 
Im'i  denti'arldii  compis  et  le  calcul  excède 

•   Le  savoir  tant  vant<{  d«  célèbre  A.rcbimède. 
'On  respecte  en  tous  lieux  te  profond  Gassini^ 
La  façade  du  Louvre  exalte  Bernioi) 
Aut  mânes  de Nevrton  tout  Londve  encore  encens^*, 
Henri, le  grand  Colbert , soot clMsris  dans  la  France; 
Et  votre  nom  fameux  par  de  sarants  «xplot^e , 
Doit  être  mis  au  rauf^  des  héros  et   des  roif. 

Monsieur,  vou*  savez,  sans  doute,  que  le  carac- 
tère dominant  de  notre  nation  n''est  pas  cette  aima- 
We  vivacité  des  Français.  On  nons  attribue  en  re- 
vanche le  bon  sens,  la  candeur  et  4a  véracité  de  noS 
diseours.  Ce  qui  suffit  pour  vous  faire  sentir  qu^uii 
riinenr  du  fond  de  la  Germanie  n'est  pas  propre  4 
produire  des  impromptus;  la  pièce  que  je  vous  ea« 
voie  n'a  pas  non  pliisce  mérite. 

J^ai  été  long- temps  en  suspens  si  je  devïiîs  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non,  à  vous  TApollon  du  Par- 
nasse irançais,  4  vous  devant  qui  les  CornaUeet 
les  Racine  ne  sauraient  se  soutenir.  Deux  motifs 
m'y  ont  pourtant  déterminé -.celui  qui  eût  sûrement 
dissuadé  tecit  autre, c^est,  monsieur,  que  vous  êtes 
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vous-même  poëte ,  et  que  par  conséquent  vous 
devez  connaître  ce  désir  insurmontable,  cette  fu. 
reur  que  l'on  a  de  produire  ses  premiers  ouvrages: 
l'autre,  et  qui  m^a  le  plus  fortifié  dans  mon  dessein, 
est  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  faire  connaître  mes 
sentiments  à  la  faveur  des  vers,  ce  qui  u^aurait  pas 
eu  la  même  grâce  en  prose. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  piëce  est,  sans  con- 
tredit, de  ce  qu'elle  est  ornée  de  votre  nom;  mon 
amour  propre  ne  m'aveugle  pas  jusqu'au  point  de 
croire  cette  épître  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adressée.  J^ai 
lu,  monsieur,  vos  ouvrages  et  ceux  des  pluscélè*- 
bres  auteurs ,  et  je  vous  assure  que  je  connais 
h  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers  et  les 
miens.  , 

Je  vous  abandonne  ma  pièce;  critiquez,  condank- 
nez,  désapprouvez-la ,  à  condition  de  faire  grâce 
aux  deux  vers  qui  la  finissent.  Je  m'intéresse  vive- 
ment pour  eux:  la  pensée  en  est  si  véritable,  si  évi- 
dente, si  manifeste,  que  je  me  vois  en  état  d'ea 
défendre  la  cause  contre  les  critiques  les  plus  rigi- 
des, malgré  la  haine  et  renvie,eten  dépit  de  U 
calomnie.  Je  suis,  etc.,  Féoéru:. 

7.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  ce  3  décembre. 

Monsieur,  j'ai  été  agréablement  surf<ris  en  rece- 
vant aujourd'hui  votre  lettre  avec  les  pièces  dont 
vous  avez  bien  voulu  l'accompagner.  Rien  au  monde 
ne  m'aurait  pu  faire  p!us  de  plais  r,  n'y  ayant  au- 
cuns ouvrages  dont  je  sois  aussi  avide  que  des  vô- 
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tves.  Je  souhaiterais  seulement  que  la  souveraineté 
que  vous  m'^accordez  en  qualité  d'être  pensant  me 
mît  en  état  de  vous  donner  des  marques  réelles  de 
Testi me  que  j'ai  pour  vous,  et  t^ue  Ton  ne  saurait 
vous  refuser. 

J'ai  lu  la  Dissertation  surT^^meque  vousadres^ 
sez  au  père  Toumemine  (i).  Tout  homme  raison- 
aablequinepeut  croire  que  ce  qu'il  peut  compren- 
dre^  et  qui  ne  décide  pas  témérairement  sur  des 
matières  que  notre  faible  raison  ne  saurait  appro- 
fondir, sera  toujours  de  votre  sentiment,  il  estcer- 
tain  que  Ton  ne  parviendra  jamais  à  hi  connaissance 
d«s  premières  causes.  Nous  qui  ne  pouvons  pas 
comprendre  d'où  vient  que  deux  pierres  frappées 
Fune  contre  l'autre  donnent  du  feu,  comment  pou- 
vons-nous avancer  que  Dieu  ne  saurait  réunir  la 
pensée  à  fa  matière  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu3 
je  suis  matière  et  que  je  pense.  Cet  argument  me 
prouve  là  vérité  de  votre. proposition» 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la  fa- 
çon indigne  dont  il  a  attaqué  M.  Beausobre  sur  son 
histoire  du  manichéisme.  Il  substitue  les  invectives 
aux  raisons  )  faible  et  grossière  ressource  qui  prouve 
bien  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon 
âhie,  je  vous  assure,  monteur,  qu'elle  est  bien  la 
très  humble  servante  de  la  vôtre.  Elle  souhaiterait 
fort  qu'un  peu  plus  dégagée  de  sa  matière,  elle  pût 
aller  s'instruire  à  Cirey; 

A  cet  endroit  fameux  où  in»n  âme  rtfvire 
Le  savoir  d*Émilié  et  l'esprit  de  Voltaire  : 

(i)  Cette  Dissertation  est  imprimée  dans  les  Mi^langes  lit- 
tdrair«s ,  tome  XLI  f  ,  pages  147    «t  soir,  de  cetl*  édition. 
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Ouii  c'est  )à  que  le  cic] ,  pio(Ii|^UJiitS€s  faveura^ 
Vons  a  doué  d'un  bien  préférable  aux  grandeurs. 
Il  m'a  donné  du  rang  le  Irivole  avantage; 
ÂTOUS  tonales  talent8>gardea  votre  partage. 

Gen^estpasà  voas,  monsieur,  que  je  dirai  tout 
ce  que  je  pense  des  pièces  que  vous  vcuez  de  m^en- 
vojer;  L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient  que 
des  vérités  très  évidentes;  rÉpilre  à  Emilie  est  un 
merveilleux  abrégé  du  système  de  M.  Newton;  et  le 
Mondain,  aimable  pièce  qui  ne  respire  que  la  joie, 
est^si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  un  vrai  cours  de  mo- 
rale. La  jouissance  d'une  volupté  pure  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde.  J'en- 
Jtends  cette  volupté  dpnt  parle  Montaigne  ,  et 
qui  ne  donne  point  dans  Tex^cès  d'une  débauche 
outréi^. 

J'attends  îa  Philosophie  de  Newton  avec  grande 
impatknce  4e  vous  en  aurai  une  obligation  infinie. 
Je  vois  bien  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  précep- 
teur que  IVI.de  "Voltaire.  Vous  m'instruisez  en  vers, 
vous  m'instruisez  en  prose;  il  faudrait  un  cœur  bien 
cevêçhe  pour  être  indocile  à  vos  leçons. 

^'attends  encore  la  Pucetle.  J'espère  qu'elle  ne 
serapaspius  austère  que  tant  d'autres  hércnnes  qui 
se  sont  pourtant  laissé  vaincre  par  les  prières  et  les 
persévérances  de  leurs  amants. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part:  celui-ci, 
monsieur,  est  le  troisième .  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  ensuite  adressé  des  vers,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  dont  j'attends  réponse. 
La  raison  de  ces  retardements  est  en  partie  causée 
par  les  postes  d'Alkmugne  quivoni  \ectement;et 
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d^aillcurs  mes  lettres  font  uo  grand  détour,  passant 
par  Paris  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  pou- 
vez trouver  quelque  voie  plus  courte ,  je  vous 
prie  de  me  l'indiquer,  \e  serai  charmé  de  m'en 
servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  des  louanges  pour  que 
je  vous  en  donne^  mais  en  même  temps  trop  ami 
de  la  vérité  pour  vous  offenser  de  Tentendre.  Souf. 
frez  donc ,  monsieur  ,  que  je  vous  réitère  toute 
Testimeque  j^'ai  pour  vous.  Mes  louanges  sèboment 
à  dire  que  je  vous  connais.  Puisse  tonte  la  terre 
vous  connaître  de  même  !  Puissent  mes  yeux«  un 
jour  voie  celui  dont  l'esprit  faille  charme  deraa- 
viel 

Je  suis  avec  une  véritable  considération,  moni 
sieur,  votre  très  affectionné  ami,  Fbdbric. 

8,  —  DU  PRIÇÎCE  ROYAL. 

▲  BèrHn ,  décembre. 

MbvsiEiTR,  je  vous  avoue  que  j'ai  senti  une  secrè- 
te joie  dé  vous  savoir  en  Hollande,  me  voyant  pnr 
là  plus  à  portée  de  recevoir  devof  nouvelles ,  quoi* 
que  je  craignisse,  de  la  façon  dontvousme  marquez 
y  être,  que  quelque  fâcheuse  raisoo  ne  vous  eût 
obligé  de  quitter  la  France, et  de  prendre  tinco- 
gniio.  Soyez  sût*,  monsieur,  q-ue  ce  secret  ne  trans- 
pirera pas  par  mon  indiscrétion. 

La  France  et  TAngleterre  sont  les  deux  seuls  état» 
où  les  arts  soient  en  considération.  C'est  chez  eut 
que  les  autres  nations  doivent  s'instruire.  Ceux  qu; 
ne  peuvent  pas  s'y  transporter  en  personne,  pea- 
vent  du  moins  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs 
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célèbres  puiser  des  oonnaissauces  et  des  laroières. 
Leurs  langues  par  conséquent  méritent  biea  qu^ 
les  étrangers  les  étudient,  principalement  la  Iran- 
çaise  qui,  selon  moi,,  pour  Télégance,  la  finesse, 
Ténergie  et  les  tours,  a  nne  grâce  particulière.  Ce 
sont  ces  motifs  suffisants  qui  m^ont  enga^  à  m'y 
appliquer.  Je  me  sens  récompensé  richement  de 
mes  peines  par  Tapprobation  que  tous  m'accordez 
ateetant  d'iudiil<2;ence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand. par  nne  infinité 
d'endroits;  un  solécisme,  une  faute  d'or  ihograpiie 
ne  pouvait  ternir  en  rien  Téciat  de  sa  réputation 
établie  par  tant  d'actions  qui  l'ont  immortalisa.  Il 
lui  convenait  en  tout  sens  de  dire:  Cœsar  est  èuprà 
*grammaiicam.  Mais  il  y  a  des  cas  particuliers  qui 
ne  sont  pas  généralement  applicables.  Celui-ci  est 
de  ce  nombre;  et  ce  qui  était  un  défant  impercepti- 
ble en  Louis  XIV,  deviendrait  une  négligence  im- 
pardonnable en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  Il  n*j  a  que  mon  ap- 
plication qui  pourra  peut-être  on  jour  noie  rendre 
utile  à  ma  patrie;  et  c'est  là  toute  la  gloire  que 
j'ambitionne.  Les  arts  et  les  sciences  ont  toujotirs 
élé  les  enfants  de  l'abondance .  Les  pa^s  où  ils  ont- 
(leuri  out  en  un  aivaatage  incontestable  sur  «;euz 
que  la  barbarie  nonrrissait  dans  robscurilé.  Outre 
que  les  sciences  contribuent  beaucoup  à  la  fiélicité 
dés  hommes,  je  me  troarcrats  fort  heurenz  de 
potnroir  les  amener  dans  nos  climats  reculés,  où 
jusqu'à  présent  elles  n'ont  que  faiblement  pénétré  : 
^ièmblafa^eà  ces  connaisseurs  en  tableaux ,  qui  sa- 
vent lesjn^ër^  qui  connaissent  les  grands  maîtres. 
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mais  qui  ne  s^entendent  pas  même  à  broyer  deg 
couleurs;  je  suis  frappé  par  ce  qui  est  beau,  je 
Testime;  mais  je  n^en  suis  pas  moins  ignorant.  Je 
crains  sérieusement,  monsieur,  qtfe  vous  ne  pre- 
niez une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  Un  poëte 
s^abandonne  volontiers  ap  feu  de  son  imagination  ; 
et  il  pourrait  fort  bien  arriver  que  vous  vous  for- 
geassiez un  fantôme  à  qui  vous  attribueriez  mille 
qualités,  mais  qui  ne  devrait  son  existence  qu'à  la 
fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  poëine  d'Âlaric  dé 
M.  de  Scudéri;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe, 
par  ce  vers: 

}«  cbanle  le  vainqueur  des  Tainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  1 -on  peut  dire  rmais 
tnalbeureusement  le  poëte  en  reste  là;  et  la  super- 
be  idée  que  Ton  s^étaitformée  du  héros  diminue  à 
chaque  page.  Je  crains  beaucoup  d'être  dans  le 
même  cas^  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que  j^airoe 
infiniment  mieux  ces  rivières  qui,  coulant  douce- 
ment près  de  leur  source,  s'accroissent  dans  leur 
cours,  et  roulent  enfm,  parvenues  à  leur  embou- 
chure» des  flots  semblables  à  ceux  de  la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse,  et  je  vous 
envoie  par  cette  occasion  la  moitié  de  la  métaphy- 
sique de  Wclf  :  l'autre  moitié  suivra  dans  peu.  Xln 
homme  que  j'aime  et  que  j'estime  s'est  chargé  de 
cette  traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  est  très 
exacte  et  fidèle.  Il  en  aurait  châtié  le  style  si  des 
affaires  indispensables  ne  l'avaiant  arraché  de  chez 
moi.  J'ai  pris  soin  de  marquer  les  endroits  priiicie 
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paux.  Je  me  flatte  que  cet  ouvrage  aura  TOtre  ap« 
probation  :  vous  avez  Tesprit  trop  juste  pour  ne  le 
pas  goûter. 

La  proposition  de  tétre  simple ,  qui  est  ane  espèce 
d^atoine,  ou  des  monades  dont  parie  Leibnitz ,  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  obscure.  Pour  la  bii!ii 
comprendre,  il  faut  faire  atleBtion<  aux  dëfînitiou^ 
que  l'auteur  fait  auparavant  de  l'espace,  de  i^éteii- 
due,  des  limites  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion 
intime  qui  lie  toutes  les  propositions  les  unes  aven 
les  autres,  est,  à  mon  avis^  ce  qu'il  y  a  de  pk^ 
admirable  dans  ce  livre.  La  manière  de  raisonner 
de  Tauteui  est  applicable.à  toutes  sortes  de  sujets. 
Elle  peut  être  d'un  grand  usage  à  un  politique  qi:i 
sait  s'en  servir.  J'ose  même  dire  qu'elle  est  appli- 
cable à  tous  les  sujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M^  Wolf,  bien  loin  de 
m'offusquer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau,  me  foar 
nit  encore  des  motifs  plus  puissants  pour  y  donner 
mon  approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  verset  en  prose  avec  une 
égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup, 
monsieur,  toute  la  reconnaissance  que  fe  vous  dois 
déjÀ.  Vous  pourriez  donner  vos  productions  à  des 
personnes  plus  éclairées ,  mais  jamais  à  aucune 
qui  en  fasse  plus  de  cas.  Votre  réputation  vous  met 
au  dessus  de  Pëloge,  mais  les  sentiments  d'admira- 
tion que  j.'ai  pour  vous  m'empécbent  de  me  taire. 
Vous  savez,  monsieur,  que  quand  on  sent  bien 
quelque  chose,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
«npossible,  de  le  cacher.  J'entrevois  tant  de  mo- 
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fibstle  dans  la  façon  dont  vous  parlez  de  vos  pro*> 
près  ouvrages,  que  je  crains  de  h  choquer ,  même 
en  ne  disant  cfu^une  partie  delà  vérité. 

J^avoue  quej^auraisune  grande  envie  de  vous 
voir  et  de  connaître,  monsieur,  en  votre  personne 
ce  que  ce  siècle  et  la  France  ont  produit  de  plus 
accompli.  La  philosophie  m^apprend  cependant  à 
mettre  un  frein  à  celte  envie.  La  considération  de< 
votre  santé  qui,  à  ce  qu'on  m'assure,  est  délicate; 
Vos  arrangements  particuliers,  joints  à  uu  motif 
que  vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point 
porter  vos  pas  dans  ces  contrées,  me  sont  de& 
raisons  suÛlsautes  pour  ne  vous  ppint  presser  sur 
ce  sujet.  J'aime  mes  amis  d'une  amitié  désintéres- 
sée, et  je  préféreraien  toutes  occasions  leur  intérêt 
à  mon  agrément.  Il  sulËt  que  vous  me  laissiez  Tes» 
pérance  de  vous^  voir  une  fois  dans  la  vie.  Votre, 
correspondance  me  tiendra  lieu  de  votre  personne  : 
^'espère  qu'elle  sera  plus  facile  à  présent,  vu  la 
commodité  des  postes. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'avertir  quand  vous 
quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  j  en 
ce  cas,  vous  pouvez  remettre  vos  lettres  à  notre 
envoyé  fiork.  Je  souffre  beaucoup  en  voyant  un 
homme  de  votre  mérite  la  victime  et  la  proie  de  la 
méchanceté  des  hommes.  Le  suffrage  que  je  vous 
donne  doit ,  par  mon  ëloignement,  vous  tenir  lieu 
de  celui  de  la  postérité.  Triste  et  frivole  consolaw 
tionlEllea  pourtant  été  celle  de  tous  les  grands 
hommes  qui  avant  vous  ont  souffert  de  la  haine  que 
les  âmes  basses  et  envieuses  portent  aux  génies 
supérieiurs.  Des  geiis  peu  éclairés  se  laissent  sé^ 
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duireparla  ina1iG:nité  des  méchants;  semblables  <> 
ces  chiens  qui  suivent  en  tout  le  chef  de  meute, 
qui  aboient  quand  ils  entendent  aboyer,  et  qui 
prennent  'servilement  Te  change  avec  luH  Quicon- 
que est  éclaire  par  la  vente  se  d'égagedes  préjugés; 
il  h  découvre,  et  tes  déteste;  il  dévoile  la  cafomnie, 
et  Tabhorre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  ces  consi- 
dérations fiiut  que  je  vous  rendrai  toujours  justice. 
Je  vous  croirai  toujours  semblable  à  vous-même.  Je 
m'intéresserai  toujours  vivement  h,  ce  qui  vous  re^ 
garde;  et  la  Hollande,  pays  qui  ne  m'a  jamais  déplu, 
me  di.'viendra  nue  terre  sacrée  puisqu'elle  vous^ 
contient.  Mes  vœux  vous  suivront  partout  :.  et  fa 
parfaite  estime  que  j'ai  pour  vous,  étant  fondée 
sur  votre  mérite,  ne  ce  ssera  que  quand  il  plaira  nu 
Créateur  de  mettre  Q^  à  mon  existence.  Ce  sont  \es- 
sentiments  avec  lesquels  je  suis  ,  monsieur,  votre 
très  parfaitement  affectionné  ami....  Féoéric 

g.  —DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A'  Leyde ,  janvier  1 7  îy. 

AfoifSEiGNBCR>  si  j'étais  malheureux  je  serais  bien- 
tôt consolé:  on  m^apprend  que  votre  altesse  royale 
a  daigné  m'envoyer  son  portrait;  c'est  ce  qui  pou- 
vait jamais  m'arriver  de  plus  fktteur,  après  l'hon- 
neur de  jouir  de  votre  présence.  Mais  le  peintre 
aura- 1  il  pu  exprimer  dans  vos  traits  ceux  de  cette 
belle  âme  à  laquelle  j'ai  consacré  mes  hommages  ? 
J'ai  appris  que  M.  Chambrier avait  retiré  le  portrait 
a  la  poste^  mais  sur-le-champ  madame  la  marquise- 
du  Châtelct,  Emilie,  lui  a  écrit  que  ce  trésor  était 
destiné  pour  Cirey.  Elle  le  revendique,  monsair 
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^eur;elie  partage  mon  admiration  pour  votre  al- 
tesse royale;  elle  ne  souffrira  pas  qu^oo  lui  enlève 
ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le  principal  ornement  de 
la  maison  charmante  qu^elle  a  bâtie  dans  son  dé- 
srrr.  Onylira  cette  petite  inscription:  fli/itus^u- 
§usti,  mens  Trajani. 

Apparemment,  monseigneur,  que  le  bruit  da 
présent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait  cro  re  que 
j'étais  en  Prusse.  Touteslesgazettesle  disentiilest 
douloureux  pour  moi  qu'en  devinant  si  bien  mon 
goiit,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  marches.  Vous 
ne  doutez  pas,  monseigneur,  de  Tenvie  extrême 
que  j  Vi  d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'une  occupa- 
rioD  indispensable  me  retenait  ici.  C'est  pour  être 
plus  digne  de  vos  bontés,  monseig'itur,  que  je 
suis  à  Leyde;  c'est  pour  me  fortifier  dans  les  con- 
naissances des  choses  que  vous  favorisez.  Vous 
n'aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  ici.  Je  pren- 
drai la  liherlé  d^envoyer  à  votre  altesse  royale  la 
petite  provision  que  j'aurai  faite:  vous  démêlerei 
d'un  coup  d'œil  les  mauvais  fruits  d'avec  les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s'amu- 
ser par  une  petite  suite  du  Mondain ,  j'aurai  l'hon* 
neur  de  l'envoyer  incessamment;  c'est  un  petit 
essai  de  morale  mondaine  où  je  tâche  de  prouver 
avec  quelque  gaité  que  le  luxe,  la  magnificence,  let 
«irts,  tout  cfî  qui  fait  la  splendeur  d'un  état  en  fait 
la  richesse:  et  que  ceux  qui  crient  contre  ce  qu'on 
ftj^pelle  fe  ft/jre,  ne  sont  guère  que  des  pauvres  de 
mauvaise  humeur.  Je  crois  qu'on  peut  enrichir  un 
et  it  en  donnant  beaucoup  dé  plaisir  à  ses  sujets.  Si 
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<c^cst  une  erreur  ,elle  me  paraît  jusqu'ici  bien  agre*. 
ble.  Mais  j'attendrai  le  sentimeut  de  voire  altesse 
royale  pour  savoir  ce  cfue  je  dois  -en  penser.  An 
reste,  monseigneur,  c'est  par  pure  huraanîtë  que've 
consjeiHe  les  plaisirs.  Le]  mien  n'est  guère  que  l'é- 
tude et  la  solitnde.  Mars  il  y  a  mille  façons  d^étre 
heureux.  Vous  mentez  de  Tètre  de  toutes  :  ce  sost 
Us  vœux  que  je  fais  pour  vous,  etc. 

to.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlio  >  janvier. 

Non,  monsieur,  )e  ne  yous  ai  point  envoyë  mon 
portrait;  une  pareille  manie  ne  m'est  jaufiaîs  venue 
dans  l'esprit.  Mon  portrait  n'est  ni  assez  bean  ni  as- 
sez rare  pour  vous  être  «envoyé.  Un  malentendu  a 
donne  lieu  à  «ette  méprise.  Je  vous  ai  envoyé,  mon- 
sieur, une  bagatelle  pour  marque  de  mon  estime; 
un  buste  de  Soerale  en  guise  de  pommeau  sur  une 
canne  ;  et  la  façon  dont  cette  canne  a  été  roa« 
lée  ,  à  la  manière  dont  on  roule  les  tableaux, 
aura  donné  lieu  à  cette  erreur.  Ce  buste,  de  toutes 
façons,  était  plus  digne  de  vous  ^tre  envoyé  que 
mon  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  homme 
de  l'antiquité,  d'un  philosophé  quia  fait  la  gloire 
des  païens,  et  qui  jusqu'à  nos  {ours  est  l'objet  de^ 
jalousie  et  de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate  fat 
cftioranié;  eb!  quel  grand  homme  ne  l'est  pas?  Son 
esprit,  anntenr  delà  vérité,  revit  en  vous.  Aussi 
vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste  de  ce  pfai*- 
Hosophe.  J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  méfait  bien  de 
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llioimetrr,de  vouloir  bien  s'intéresser  pour  mon 
soidisant  portrait.  EHe  Beniit  capable  de  me  lonner 
meilleure  opmieB  defiioi  que  je  n'en  ai  jamais  ea 
€t  q»eie  n'en  devmw  avoir.  Ce  serait  à  moi  de  dé- 
sirer le  sien,  le  voua  a?oue  que  les  charmes  de  son 
esprit  m'ont  fait  oublier  aa  matière.  Vous  irouverez 
peut  êfre  que  c'est  penser  trop  philosophiquement 
à  mob  âge,  mais  vous  pourriez  vous  tromper.  L'éloi- 
guementderobjet  et  l'imposâibilité  de  le  possé- 
der, peuvent  y  avoir  autant  de  part  que  la  philoso- 
phie. Elle  ne  doit  pas  nous  rendre  insensibles,  ni 
empêcher  d'avoir  le  coeur  tendre  j  elle  Itrait,  en  ce 
cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  efi'el  que  quelque  démon  familier  se 
soit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Uollaude 
pour  leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'ê- 
tes venu  voir.  J'en  ai  été  informé  par  la  voia  publia 
que,  ce  qui  me  fit  d'abord  douter  de  la  vérité  du 
lait.  Je  me  dis  que  vous  ue  vous  serviriez  pas  des 
gazetiers  pour  annoncrr  votre  voyage;  et  qu'en  cas 
que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  venir  en  ce  pays- 
ci  ,  j*en  aurais  des  nouvelle  s  plus  intimes.  Le  public 
me  croit  plus  heureux  que  jene  le  suis.  Je  me  tué 
dèie  dètromp<r.  Jertiesi^ns  d'adleurs  fort  obligé 
au  ^azelJer  d'iffeclueren  idée  ce  i^u  ii  juge  très 
bien  qui  peut  m  être  infiniment  agréable. 

Quoique  vousn'ayrz  en  aucune  manière  besoin 
de  vous  perfect  oiincr  par  de  nouvelles  éludes  dan* 
raconnaissanrt-des  sciences,  je  crois  que  la  couver 
satiou  Hu  fameux  M.  s  Gravesende  pourra  vousétre 
fort  a  riîable.  Il  doit  posséder  la  Philosoplie  de 
Newton  dans  la  dernière  p'vrfection.M.Boerhaave 
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ne  vous  sera  pas  d^un  moiudre  secoars  p(>ar  le  coiu 
sultersurlétat  de  votre  santé.  Je  vous  la  recom. 
mande,  monsieur.  Outre  le  penchant  que  vous 
vous  sentez  naturellement  pour  la  conservation  de 
votre  corps,  joutez,  je  vous  prie,  quelque  nouvelle 
attention  à  celle  que  vous  avez  déji  pourTamour 
cVun  ami  qui  s^intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  J^ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que  vous 
valez,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous:  les  r<^rels  que  Poa 
donnerait  à  vos  cendres  seraient  inutiles  et  super- 
flus pour  ceux  qui  les  sentiraient.  Je  prévois  ce 
malheur  et  je  le  crains;  mais  je  voudrais  le  diffé- 
rer. 

■  Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur, 
de  m'euvoyer  vos  nouvelles  produciions.  Les  bons 
arbres  portent  toujours  de  bons  fruits.  LaHenriade 
et  vos  ouvrages  immortels  me  répondent  de  la 
beauté  des  futurs.  Je  suis  fort  curieux  de  voir  ia 
suite  du  Mondain  que  vous  me  pro^nettez.  Le  plan 
que  vous  m'en  marquez  est  tout  fondé  sur  la  raison 
et  sur  la  vérité.  En  effet,  la  sagesse  du  Créateur  n^a  .. 
rien  fait  inutilement  dans  ce  monde.  Dieu  veut  que 
Thomme  jouisse  des  choses  créées >  et  c'est  contre- 
vmv  à  5CU  but  que  d'en  user  autrement.  Il  n'y  a 
que  les  abus  et  les  excès  qui  rendent  pernicieux 
ce  qui  d'ailleurs  est  bon  en  soi-même. 
Ma  morale,  monsieur,  s'accorde  très  bien  avec 
,  la  vôtre.  J'avoue  que  j'aime  les  plaisirs  et  tout  ce 
qui  y  contribue.  La  brièveté  de  la  vie  est  le  motif 
qui  m'eoseigne  d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un 
iciûps  dent  il  faut  profiter.  Le  passé  n'est  qu'un 
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rêve,  le  futures!  incertain  :  ce  principe  À'est  point 
dangereux  4  il  faut  seidement  n^en  point  tirer  de 
m  (uvaise  conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  sera 
l'histoire  de  mes  pensées,  quoique  mon  plus  grand 
plaisir  soit  l^étudè  et  la  culture  dés  beaux-arls; 
vous  savez,  monsieur,  mieux  qiie  personne,  qu'il*, 
exigent  dii  repos,  de  la  tranquifiite  et  du  r«cueiU«r 
ment  d'esprit; 

Car  loin  du  bruit  et  dû  tumitHe* 

Apollon  s'etait'rctiré 

Au~  haut  d'un  i  oteau  consacra 

Par  les  neuf  Muses,  à  sou  culte. 

Pour  couniscr  les  docles  Sœucs» 

Il  faut  du  re^os  ,  du  silence,. 

Et  des  travaux  en  abondaiice 

Avant  de  goûter  leurs  faveur».^ 

Voliaire,  votre  nom  immortel  dans  l'htstoire. 
Est  grave'  par  leurs  mains>auj.  fastes  do  la  gloire»: 

Il/ya  bien  delà  témérité  pour  un  écolier, o»^ 
pour  mieurdire  à-nne  grenouille  du  sacré  valtot»^ 
d^oser  coaseren  présence  d^pollon.-  JeterecoQ' 
sais,  fe  me  confesse,  et  vous  en  demande  l'absolu* 
tion,  L^estimeffuej^ai  pour  vous  mre  la  dbit  mériter.  Il 
est  bien  difficile  de  se  taire  sur  de  certaines  vérité»^ 
cfuand  on  en  est  bien  pénétré,  risquei^à  s'exprimer 
bien  ou  mal.  Je  suis  dans  ce  cas  :  c'est  vous  qui  m'y 
mettez, et  qui  par  conséquent  devezaveir  plus 
d'indulgence  pour  moi  qu'aucun  autre.  Je  suisàr 
Jamais  avec  toute  la  considération  que  vous  méri'^ 
iaZf  monsieur^  votre  très  affectionné  ami,  Fiosuéxa. 
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II,  —  DU  PRINCE  ROYiL. 

A  Berlin  ,  le  14  J9DTier» 

MoirsTBUR,  VOUS  me  faites  ]a  plus  jolie  galanterie 
danuiQde.  Je  reçois  un  paquet  sous  mou  adresse, 
je  reconnais  les  cachets,  j'ouvre,  et  je  trouve  Mé- 
rope.  Je  lis,  je  SHÏseharmé,  j'admire,  et  je  suis  ob- 
ligé d'augmenter  la  reconnaissance  que   je  vous 
dois,  et  que  je  ne  croyais  plus  susceptible  d^ac- 
eroisseiuent.  Mérope  est  une  des  pTus  belles  irage'- 
dies  qu'on  ait  faites;  Técononiie  de  iapiëce  est  me- 
née avec  adresse  ;Ui  terrjcur  croit  de  scène  en  scène; 
et  la  tendresse  maternelle,  substituée  à  l'amour 
/doucereux,  m'a  charmé.  J-avoue  que  la  voix  delà 
nature  me  parait  infiniment  plus  pathétique  que 
celle  d'une  passion  frivole.  Les  vers  sont  pleins  de 
noblesse ,  les  sentiments  expliqués  avec  dignité, 
enfin  la  conduite  de  la.  pi^  ,  l'expression  des 
mœurs,  la  vraisemblance,  le  dénoâment,  tout  y  est 
aussi  benreusement  amené  qu'on  peu4  le  désirer. 
Il  n'j  a  que  ^us  a»naonde  qui*  puissiez  faire  une 
pièce  aussi  parfaite  qjse  Mérope.  J'en  suis  charmé, 
j'en  suis  extasié, >  «t  je  ne  fmirais  {{oint  si  ce  n'était 
||our  épargner  votre  modestie.. 
'  Si  je  ne  puis  vous  payer  aveo-  une  même  mon. 
naie,  je  ne  veux  pas  cependantne  vous  point  té> 
moiguer  ma  reconnaissance,  ,1e  vous  pne,  conser** 
ytz  la  bague  que  je  ^us  envoie  comme  un  moua-^ 
ment  du  plaisir  que  votre  incomparable  tragédie 
m'a  causé.  Si  vous  n^aviez  jamais  iait  que  Mérope, 
eetie  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre 
nom  jusqu'aux  si^les  les  plus  reculés:  vosouVrs^ 
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ç:cs  snffiiaienlp'.urrmmorlallser  vingt  grands liom- 
mes,  dont  aucîm  ne  manquerait  dé  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  p^r  lès  atten, 
rions  que  vous  me  témoignez  en  toutes  lés  occo^ 
sipns  qui  se  présentent:  Je  reste  loujouTS  en  arrière 
avec  vous,  et  je  m'impatientedene  pouvoir  pas  vous 
témoigner  toute  l'étendue  des  sentiments  pleins 
d'estimeavec  lesquels  je  suiS;,volre.très  fidèlement 
«ifiectionué  ami,, 

"Fédértc. 
N'oubliez  pas  de  faire  miHe  amitiés  de  ma  parti 
l'incomparable  Emilie.  Césarion  (i^n'est  pas  encore 
irrivé;  d  l'aut  avouer  que  Taraoutest  un  grand  raaî  » 
Ire. 

la.  —  DE  M.  DE.  VOLTAIRE. 

Février. 
Lus  lauriers  d'Apollon -se  fanaient  svr  h  terre , 
Les  Beaux-Arts  languissaient  atnstqiieies  Vertus, 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs  et  l'aveugle  Plutus , 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre  j 
1«  Nature  indignée  élève  alors  sa  vois: 
Je  veu»  former ,  dit-elle ,  un  règne  Keureux-etîtt»ta% 
Je  veut  qu'un  hrfros  naisse,  et  qu'il  joigne  à  la  fois 
Les  talents  de  Virgile  elles  vérins  d'Auguste  , 
Pour  l'ornenienl  du  monde  et  rex«mi>le>  des  roie^ 
Elle  dit  ;  et  du  ciel  les  vertu»  descendirent , 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout Tolympe  accourut». 
I«* olive ,  les  lauriers ,  les  myrtes  reverd  irent  ^ 
El' Frédéric  parnti^ 

Que  votre  modestie^ monseigneur,  pf.rdÔQneoe 
petit  enthousiasme  à  celte  vénération  pleine  de 
tendresse  que  mon  cœmi  sent  gour  vous. 

(0  Le  baron  de  Kfyserlîng: 

7*- 
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J'ai  reçu  les  lettres  charmantes  de  votre allesse^ 
royale, et  des  vers  tels  qu'en  fesait  CL<ulledu  temps' 
de  César.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout  ?  J'ai 
appris  que  c'est  donc  Socrate  et  non  Frëdérrc  que 
votre  altesse  royale  m'a  dounë.  Encore  une  i'ois^ . 
monseigneur,  je  déteste  les  persécuteurs  de  Socra- 
te, sans*  me  soucier  infiniment  de  ce  sage  au  nez. 
épaté; 

Socrate  ne  m'est  rien,  c'est  Fredîlrio  que  j'aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien^  avec 
son  démon-  familier,  et  un  prince  qui  fait  les  déli- 
ces des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  !     « 

J'ai  vu  à  Amsterdam  des  Berlinois:  Fruerejamâ 
fui,  Çermamce,  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale 
avec  des  transports  d^admiratiom  Je  m^iaformé  de 
votre  personne  à  tout  le  monde.  Je  dis-.Ubi  estDeus 
meus?  Deus  tuusi,  me  répond  on,  a  le  plus  beau  ré- 
giment de  ^Europe;  Deus^  tUus  excellé  dans  les  arts 
et  dans  les  plaisirs;  il' est  plus  insihiit  qu'Alcibiade, 
ioue  de  la  flûte  comme  Tclémaque,  et  est  fort  au- 
dessus  de  ces  deu».  Grecs  ;.et  alovs  j^  dis  comme  le 
vieillard  Siméon: 

Quand  mes  yCui  vprront*iIs  lè  eaureur  dé  maTie? 

J^arnraîs  déjà  dû  adressera  votre  altesse  royale 
cette  Philosophie  promise  et  cette  Pucelle  non  pro-, 
mise;  mais  premièrement  croyez^  mon  seigneur,  que 
je  n*ai  pas  eu  un  instant  dont  j^jiie  pu  disposer.  Se- 
condement^ eette  Pncellaet  cette  Philosophie  vont 
tout  droîuà  là  ciguë.  Troisièmement ,  soyez  persua- 
dé qoelk  curiosité  que  vous  excitez  dans  PEurope, 
comme  princeet  comme  être  pensant,  a  continuel- 
lement les  yeux  sur  vous.  On  épie  nos  démarches^ 
et  nos  paroles  j  on  mande  tout,  on  sait  toah. 
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n  y  ;i  par  le  monde  des  vf?rs  charmants  qn^on  aU 
ttibue  à  Auguste-Virgile-Frédéric,  quand  Tourne^ 
minedit:, 

li  ayoùvâ*  voyant  cette  figure  immense, . 
•  Q^  1=^  ntafiète  pense. 

Ce  n'est  pas  vq^re  altesse  royak  qui  m'a  envoyé 
cela;  d'où  le- sais^je  ?  Croyez,  monseigneur,  que 
tout  ministre  étranger,  quelque  attaché  qu'il  vous> 
^t,etquelqtteaimable  qu'il  puisse  être,  sacrifiera- 
tout  au  petit  mérité  de  conter  des  nouvelles  aux  su* 
përieursqui  l'emploient.  Celadit,  j'enverrai  à  Vesel 
le  paquet  que  j'ose  adresser  à  votre  altesse  'royale  ; . 
mais  permettes  encore  que  yç  vous  répète,  comme 
Lucrèce  à  fifemmius  : 

Taniion  reffigio  potaitsuadére  mtdorum  !  '  ' 

Ce  vers  doit  être  la  devise  dfe  l'ouvrage.  Vous  êtes- 
le  seul  prince  sur  la  terre  à^nij  ^osasse  l'envoyer. 
Regardez^moi ,  monseigneur ,  comme  lé  su  j  et  le  plus 
attaché  que  vous  ayez,  car- je  n^ai  point  et  ne  veux 
avoir  d^autre  maître.  Apres  eela^dëcidèzi 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi  ; 
Pamitié  me  rappelle  à  Cirey  :  on^esl  venu  me  relan- 
cer ici.  Le  plus-grand  prince  de  h  terre  est  devenu 
mon  confident  Si  doue  votre  altesse  toyale  a  queU 
ques  ordres  à  me  donner,  je  la  supplie  de  les  adres- 
ser sous  le  couvert  de  M.  du  Breuil',  à  Amsterdam; 
il  me  les  fera  tenir.  Ils  arriveront  tard;  aussi  dans 
mes  complaintes  de  la  Providence  ,  il  y  aura  un 
^raind  article  sur  l'injustice  extrême  de  n'avoir  pas 
mis  Cirey  en  Prusse.  Je  suis  avec  là  vénération  I» 
plus  tendre,  penaettez-moi  ce  mot,  monseigneur, 
etc. 
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A  Berlio  «  (évtiet, 

Af^RSiEUR,  i^î  reçB  avec  beaucoup  de  plaisir  1» 
Dëfcnse  du  Mondain,  et  te  joli  baëinage  eu  sujet 
flelaMuIê  dû  papo:  Chacune  dé  ces  pièces  est 
charmante  daos  son  genre.  Le  faux  zëlé  de  votre 
voisin  le  dévot  représentetrès  bien  celui  debeau- 
•oap  de  personnes  qui,  dans  leur  stopide  sainteté,* 
taxent  tout  de  péché,  taiidrs  qu'ils*  s^aveuglent  sur 
leurs  propres'  vicesnl  n'y  a  rien  de  plus  heureux 
que  la  transition  du  vin  dont  notre  béat  humecte 
soa- gosier  séché'à  force*  d'argumenter:  Le  pauvre 
qui  vit  des  vanités  des  grands,  le  dreu  qui  du  temps 
de  Tulle,  étail  de*bois\  et  d'or^ous  le  consulat  de 
Lueulle,  etc^Y  soBt  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  àgraiuls  pas^  vers  ISmmortaltté.  M-us, 
monsieury  pourrais-|e  voasprésenter  mes  doutes  ? 
G^est  lo.moy'en  de  m'instruire  par  les  bonnes  raisoni 
dont  vous  vous  servirez ,  sans  doute^ 

Beut-ou  donner  i^épithète  de  Mmérique  à  l'his- 
toire romaine;  histoire  avérée  par  le  témoignage  de 
tant  d'auteurs  «de  tant  de  monuments  respectables 
de  l'antiquité,  et  d'une  infinité  de  médailles,  dont 
il  ne  faudrait  qu'une  partie^  pour  établir  les  vérités 
de  la  religion?  Les  étendards  de  foin  des  Romains 
me  sont  inconnus.^  mon  .ignorance  ne  peut  servir 
d'excuse;  mais^  autant  quej^e  peux  m^en  ressouve- 
nir .  leurs  piemiersétendards  furent  des  mains  ajus- 
tées au  haut  d'une  perche. 

Vous  vo^ez,  mousienr,  un  disciple  qui  demande 
■  s'instruiFe:  vous  voyez  en  même  temps  ua  aoû 
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9Î9cère  qui  agit  avec  franchise;  et  j'espère  que  vo- 
tre esprit  )uste  et  péiiétrHnt  s'apercevra  facilement' 
que  mon  amitié  seule  vous^ parte:  usez-en,  jevous^ 
prie,  de  même  à  mon  ëgar d. 

J'avoue  que  mes  réAeiions  sont  plutôt  celles 
d'un  géomètre  que  les  remarques  d^un  poëte;  mais 
l!estime  que  j'ai  pour  vous,  étant  trop  bien  établie, 
sera  toujours  la  même.  Je  suis  à  jamais,  raonsi^ur, 
votre  trcs  affectionné  ami,  Fboéric. 

.  i4,  T-DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  8  f^trrUr. 

MossiEUK ,  ne  vous  embarrassez,  nullement  du 
bruit  qui  s'est  répanda  sur  la  correspondance  que 
j'ai  avec  vous:ce  bruit  ne  nous  peut  fairedela  peine 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre.  11  est  vrai  que  des  personnes 
superstitieuses,  dont  il  y.a  tant  dans  ce  pays;  et 
peut-être  plus  qu'ailleurs,  ont  été  scandalisées  de 
ce  que  j'étais  en  commerce  de  lettres  avec  vous: 
ces  personnes  me  soupçonnent,  d'ailleurs  de  ne- 
point  croire,  à  la  rigueur,  tout  ce  qu'elles  nomment 
articles  de  foi*  Vos  ennemis  les- ont  si  fort  préve-- 
nues  par  ks  calomnies  qu'ils  répandent  sur  votre 
sujet  avec  la  dernière  malignité,  que  ces  bons  dé- 
vots damnent  «aintement  ceux  qui  vous  préfèrent^ 
à  JiUtber  et  à  Calvin»  et  qui  poussent  ^endurcisse* 
ment  de  cœur-  jusqu'à  oser  vous  écrire.  Pour  me 
débarrasser  de  leurs  importuoités,  j^aicru  quele- 
parti  le  plus  convenable  était  de  faire  avertir  le  ga- 
zeticr  de  Hollande  et  d  Amsterdam  qu'il  me  ferait 
plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  aucune  façon. 

Voilà,,  monsieur,. la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est: 
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passé:  yoQS  pouvez  y  ajoater  foi.  Jepaax  voos  assv- 
rer  que  je  me  Fais  honneur  de  tous  estimer,  et  que 
je  tire  gloire  de  rendre  hommage  lyotre  géoie.  Je 
consentirai  même  à  taire  imprimer  tous  les  en- 
droits de  mes  lettres  où  il  est  parlé  âé  vous  ,  pour 
manifester  aux  yeux  du  mondé  entier  que  )e  ne 
rougis  point  de  me  faire  éclairer  d^un  homme  qui 
mérite  àe  m^instruire,  et  qui  n'a  d^'autre  défaut  que 
â'être  t'op  supérieur  au  reste  des  hommes.  Mais 
Yous,  monsieur,  vous  n'avez  pas  besoin  d''ttn  témoi- 
gnage aussi  faible  que  le  mien,  pour  afiermir  votre 
réputation  si  bien  établie  par  vous- même. 'Ce  foo- 
d)?ment  est  phis  noble  et  plus  sotid'e  que  celui  de 
mes  sufi*.  âges.  Dans  tt>ut  autre  siècle  que  celui  où 
nous  vivons,  je  n'aurais  pas  interdit  au  sièur  Fi-an- 
chin  la  liberté  de  parler  de  moi, et  même  dé  la  façon 
qu'iljui  aurait  plu.  Une  risquerait  jamais  défaire 
Hb  Bajazet  au  mont  Saint  Michel.  C'est  une  règle  de 
la  prudence;  et  vous  savez,  monsieur,  qu'il  faut 
eéderaux  circonstances  et  s'accommoder  au  temps. 
Je  me  suis  vu  obligé  de  la  prati(]c<er. 

"Vous  avez-  reçu  avec  *tan-t  d'indulgence  les  vers 
que  je  vous  ai  adressés,  que  je  hasardé  de  vous 
envoyer  une  Ode  sur  tOubti  Ce  sujet  n'a  pas  été 
traité,  que  je  sache.  Je  vousdenian€e,  monsieur,  à 
son  égard;  toute  rinftexihiHléd'un  ipaître  et  la  se* 
vère  rigidité  d'un  censeur.  Vos  corrections  m'ins- 
truiront: elles  me  vaudront  àes  préceptes  dictés  par 
Apollon  même  et  l'inspiration  des  Muses. 

Vous  me  [erez  plaisir,  monsieur,  de  me  marquer 
vos  doutes  sur  la,  métaphysique  de  Wolf  Je  vous 
enverrai  dans  peu  le  reste  de  Touvrage.  Je  crois» 
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>tfu«vous  Pattacfuerez  parla  dëfinîtion'qu^il  fait  de 
Veire  simph».  Il  y  a  une  morale  du  même  auteur: 
tout  y  est  traite  dans  le  même  ordre  que  dans  la 
mëtaphysique  :  les  propositions  sont  intimement 
liëesles  unes  avec  les  autres,  et  se  piêtent,pour 
amsi  dire,  mutuellement  1^  main  pour  se  fortifier. 
Un  certain  Jordan  que  vous  devez  avoir  vuà  ^ris, 
en  a  entrepris  la  traduction.  U.  a  quitta  saint  Paul 
en  faveur  d^Aristote. 

Wolf  établit  à  la  fin  de  sa  métaphysique  l'exis> 
lence  d'une  âme  différente  du  corps  j  il  s^ezplique 
sur  Timmortalité  en  ces  termes  :  a  L^âme  ayant  été 
»  créée  de  Dieu  tout  d'un  coup  et  non  successive- 
»  ment,  Dieu  ne  peut  Panéantirque  par  un  acte 
»  formel  de  sa  volonté.  »  Il  semble  croire  Téternilé 
du  monde,  quoiqu^il  n^en  parle  pas  en  termes  aussi 
clairs  qu'ion  le  désirerait. 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce  su- 
jet est,  selon  mts  faibles  lumières,  que  le  monde 
est  éternel  dans  le  temps,  ou  bien  dans  la  succes- 
sion des  actions;  mais  que  Dieu  qui  est  hors  des 
temps  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
sûr,  c'est  que  le  monde  est  beaucoup  plus  vieux 
que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu  de  toute  éternité 
Ta  voulu  créer,  la  volonté  et  le  parfaire  n'étant 
qu*un  en  lut ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  le 
monde  est  étemel.  Me  me  demandez  pas,  )e  vous 
prie,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'étemel,  car  je  vous 
avoue  par  avance,  qu'en  prononçantce  teripe,  je 
dis  un  mot  que  )e  n'entends  pas  moi-même.  Les 
questions  métaphysiques  sont  au-dessus  de  notre 
perlée.  Nou5  tâchons  en  vain  de  deviner  les  chot 
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ses  qui  excèdent  notre  com préhension;  etdanttte 
moude  ignorant,  la  conjecture  la  plus  vraîsembia. 
ble  passe  pour  le  meiUeur  système. 

Le  mien  est  <l^adorer  l^Ëtre  suprême,  unique- 
ment bon, uniquement  miséricordieux,  et  qui  par 
cela  seul  mérite  ine«|^om mages;  d^adoucir  et  de 
soulager,  auf ant -que feie  peux, les  humains  dont 
la  misérable  condition  m^est  connue,  et  de  m^en 
rapporter  sur  le  reste  ii  la  volonté  du  Créateur  qui 
disposera  de  moi  comme  bon  loi  semblera,  et  du- 
quel, arrive  ce  qui  peut,îe  n^ai  rien  à  craindre  Je 
compte  hieu  que  c^est  à  peu  près  votre  confession 
de  foi. 

Si  la  raison  m^insptre,sifose  n>e  flatter  quelle 
parle  par  ma  bouche,  c^est-d^une  manière  qui  vous 
est  avantageuse:  elle  vous  rend  justice  comme  au 
plus  grand  homme  de  France,  et  comme  à  un  mor- 
tel qui  fait  honneur  à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France,  la  première  chose 
que  je  demanderai  ce  sera  :  Où  est  M.  de  Voltaire  ? 
Le  roi,  sa  cour,  Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les 
plaisirs  n^auront  part  à  mon  voyage;  ce  sera  vous 
seul.  Soufiiez  que  je  vous  livre  encore  un  assaut 
au  sujet  du  pôëme  de  la  Pucelle.  Si  vous  avez  assez 
de  confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j'estime;  si  vous  me  croyez 
honnête  homme,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Ce 
caractère  m^est  trop  précieux  pour  le  violer  de  m» 
vie;  et  ceux  qui  méconnaissent  savent  que  je  ne 
suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez,  monsieur,  à  éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
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nneillpiirfes  mains.  Ue  Yotft  ^Hmiferai  âe  loin,  ne 
TenonçîfDt  ce  pendant 'pas  à  la  sarisfoctiioo 'de  vous 
voir  un  jour.  Voas  me  Tavez  promis, «et  «je  me  ré- 
serva de  voirs  en  faire  ressouvenir  à  ^emps. 

Comptez,  monstear,  «ur  mon  estime:  je  ne  la 
donne  pas  lif^è^rement;  et  ^e  ne  la  reth-e.pasde 
même.  Ce  «ont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
a  jamais ,  Tnonsreur  ,  votre  1res  affeotiotmë  ami^ 
IPioàtaG. 

i5.  —  l^U  PRINCE  R-OYAIi. 

'  février, 

MdirgiKUR,  Vaiëtètr>s  agréablement  surpris  par 
les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser;fls. 
sont  di^es  de  Tauteur.  Le  sujet  le  -plus  s  érile 
devient  f«cond  entre  vos  mains.  Vous  parlez  de 
moi,  et  je  ne  me  reconnais  plus:  tout  ce  que  vous. 

toacbez  se  convertit  en  or. 

\ 

Honnrotn  sera  tortuvi  par  tes  Cartneùx  llrifts. 
9es  teni^s  iaiarieux  .afiroBtant  les  mépris , 
Je  reaaîirai  saôs  cesse,  autaNi  que  It-s  ouvrages, 
ïriomphiiiits  de  TeDyte  , "iront  iJ'âges  en  agcs 
De  la  postérité  rpcm  îllir  les  sCl(^^a^es , 
Stforont  bu  tout  teinpj  lo  charme  des  esprits. 

De  tes  vers  immortels  «Un  ptc<I ,  uti  hémist^èbft^ 
'6ùt;u:places  mon  nom  commi;  an  s*iat  dana  »a  atc))t^ 
Me  fait  participer  à  l'iinmertalilé 
Que  le  nom  de  Voltaire  avait  s^'ul  mérite. 

Qqî  saurait  qu^ Alexandre  leGrand  exista  jadî^^ 
ai  Qainte-Çurce  et  quelques  fameux  historien^ 
n^eussent  prs  soin  de  nous  transmettre  Hnsoire 
de  sa  vio  ?  Le  vaillant  Âcl|iUe  et  la  sa^^e  Nestor 
n'aaraienl  pas  ^cbappé  à  l'oubli  àès  temps,  sau€ 

9 
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Homère  qui  les  célébra.  Je  ne  suis,  ie  ^oof  assure, 
ni  une  espèce  ni  un  candidat  de  grand  horame^je 
ne  sais  qu'un  sïnaple  individu  qui  n^est  connu  que 
d^nne  petite  ^rtie  du  continent ,  et  dont  le  nom, 
selon  toutes  les  apparences,  ne  servira  jamais  qu^à 
décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour  tom- 
ber ensuite  dans  Tobscurité  et  dans  Toubli.  Je  suis 
surpris  démon  imprudence,lorsque)erais  réflexion 
que  je  vous  adresse  des  vers.  Je  désapprouve  ma 
témérité  dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même 
faute .  Despréaux  dit  : 

Qu'un  Ad0  pour  le  nMim ,  inttruit  par  la  nature , 
A  rini tincl  qui  le  guide  obéit  tans  murmure , 
Ne  va  point  follrment ,  dr  sa  Maarre  voix, 
Dëfier  aux  chansons  les  oiseau»  dans  les  Lois. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  être 
mon  mahre  en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  être 
en  tout.  Vous  ne  trouverez  jamais  de  disciple  plus 
docile  et  plus  souple  que  je  le  serai.  Bien  loin  de 
m'oflenser  de  vos  corrections  ,  je  les  prendrai 
comme  les  marques  les  plus  certaines  de  Tamitié 
que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  mV  donné  le  temps  de  m'occu- 
per  à  la  science  qui  me  plait.  Je  lâche  de  profiter 
de  cette  oisiveté,  et  de  la  rendre  utile  en  m'appli. 
quant  h  Tétude  de  la  philosophie,  de  Thistoire,  et 
en  m'amnsant  avec  la  poésie  et  la  musique.  Je  vis 
h  présent  comme  un  homme  ;  et  je  trouve  cette  vie 
infiniment  préférable  à  la  majestueuse  gravité  et  à 
la  fyri^nniqueàm^rainte  des  cours.  Je  n^aime  pas 
un  genre  de  vie  mesuré  è  la  toise.  Il  n^y  a  que  la 
liberté  qui  ait  des  appas  pour  moi. 


dby  Google 


ÀyBC   Ii:Ç  ROI  DE  PRVSSB.— 1717.  ^ 

Bas  personnes  peut-être  prévenues  voas  ont  fait^ 
uii  portrait  trop -avantageux  de  moi.  Leur  amitié 
m''a  tenu  lieu  de  mérite.  Souvene&^ouSrmoBsieur) 
je  vous  prie,  de  la  description  que  vousfoitts  de  la 
Senommëe, 

Dont  la  boiAbJie  indiccjrèle  en  «a  UVèvc(4 
Pi(odigue  le  mensonge  avec  la  vérité. 

Quand  des  personnes  d^un  certain  ^ang  remplis- 
sent la  moitié  d^une  carrière,  on  leur  adjuge  le  prix., 
que  les  autres  ne  reçoivent  qu^après  l'avoir  ache- , 
yée.  D'où  peut  venir  une  si  étrange  différence  ?  ou . 
bien  nous  sommes  moins  capables  que  d^autres  de 
faire  bien  caque  nous  fesous,ou  de  vilsadulateivs  ■ 
relèvent  «t  font  valoir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne,  Auguste,  calcnlMt  de 
grands  nombres  avec  assez  de  facilité;  tout  lenaonde 
s?empressait  à  vanter  sa  haute  science  dans  les  ma-, 
thématiques  :11  ignorait  jusqu^anz  élénaents  de  Pal-. 
I^èbre. 

Oispensee-moi,  |« vous prfe,  devons  citer plu-^ 
sieurs  autres  exemples  que  je  pourrais  vous  allé- 
goer. 

Jlo^ya  ettdenos  jours  de  grand  prince  vériia^. 
falement  instruit  que  le  czar  Pierre  I«>^*  il  était 
Bon-seulement  législateur   de  son  pays ,  mais  il  i 
possédait  paiifaitement  Tai^t  de  la  marine.  Il  était 
acchitecte^   anatomiste  ,  chirurgien   quelquefois  . 
cUngereuz  ,  soldat  expert ,  économe  consommé; 
enfin,  pour,  en  faire  le  modèle  de  tons  les  prin- 
ces, il  aurait  fallu  qu^il  eiU  en  une  éducation. moins, 
barbare  et  moins  féroce  q«ie  celleqa'il'  avait  reçue 
dans  un  pays  où  rantorité  absolue,  a^était  connu e«' 
€ffe  par  la  craauié. 
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On-m^ft  assuré  que  voua  étiezanaateur'de la  peîa* 
tiir«:€>8tce  qui  m'a  déterminée  vous  envoyer  lap 
tel  e  de  Secrate  qui  est  assezl>i(^D  travaillée^- J«^voii> 
prie  de  vous  conteiiler^de  moi^iD tentions» 

J ^attends  avec  une  véritable  impaiienco  cetfa 
Philosophie  at  ce  poëtne  (i^qm^ mèhent  ttnii  droit  à 
la  ciguë.  Je  vous  assure  que  je  garderai  un  secret 
ittviolàWe  sur  ce  sujet:  Jamais  personne  ne  sann 
que. vous*  m'avez  envoyé  ces  deux  pièces,  et  bien 
moins  seront-diesvues.  Je  mVn  fais  une  affaire 
d'hoDueur  Je  ne  peiixvou«  en  dipô4idvantages  sen- 
taiit^toute  1  indignité  qu'il  y  nifrait»  de  ■  trahir,  soib 
pav  imprudenre,  soitpflr  indiscrétioa^  no  «ml  que 
j'estime  et  qui  m'ohrger 

Lea-miivîîif re«  étrangers i  \^  \è  saî^,  sont  des^^s- 
pîons»privilégîé«  des  cours.  Ma  con&aoce  n"»«st  pas- 
«wengie^  ni  destituée  de  prévoyance  su rce-  sij^et; 
IKoù'pouvezvVouaavoir  répigramme.*cïue  j'ai  faite 
sur  M.  La  Croze  ?  Je  ne  Tai  donné  qu'à  lui.  Ce  boi» 
groS"  savant  occasionna- ce  badinagc;x'é fait  une 
&aiUie  d^magia4tien  4  dont  !«  .pointe -ceasiste  dan» 
une  équivoque  assez  triviale,  et  qui  était  passable 
dans  la  ciroon  stanceoù^jé  Paifait  evTnais  qui  d'ailleurs 
est  assexitts'pide.  Lapiircdo  preTournerainese 
trouva  dans 4a  BibliotKècfoe  française.  IVI*  lia  Groze 
I'^  lue.  lUhait  les  jésuites  comme  lès  cbrétreus- 
haïssent  !•  diable,  et  ly'eMîrae»  d'autres  religieuic 
que  ceux- de  k  congrégation  de  Saiat-Maury  dans- 
l^rdre  desquels  il  a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  sentirai 
k  poids  dace  double  ëloignemoit.  Vos  lettres.  ser< 

(^).La  Cuccllo, 
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ront  plus  rares,  et  mille  empêchements  fâcheux, 
concourront  à  rendre  notre  correspondance  moins  . 
fréquente.  Je  me  servirai  de  l'adresse  que  vous  me  • 
donnez  du  sieur  du  Breuil.Jelui  recommanderai- 
fort  d'accélérer  autant  quil  pourra  rcttvoi- de  mes 
lettres  et  le  retour  des  vôtres. 

Puissiez-vous  jouir  à  Cirey  de  tons  les  agrén^euts 
de  la  vie!  Votre  bonheur  n'^égalêra  jamaisJesvœax 
que  je  fais  pour  vous  ni  ce  que  vous  méritez.  Mar. 
quez,  je  vous  prie,  à  madame  la  marquise  du  Châ- 
telet  qu'il  n'y  a  qu'elle  seule  à  qui  je  puisse  me  ré. 
soiidre  de  céder  M.  de  Voltaire,  comme  il  n'y  et 
qu'elle  seale  aussi  qui  soit  digne  de.  vous  possé- 
der. 

Quand  mêmeCirey^eraît  àPautre  bout  du  monde, 
je  ne  renonce  pas  à  la  satisfaction  de  m'y  rendre  un 
jour.  Onâ:,va  des  rois  voyager  pour  de  moindres 
sujets,  et  je  vous  assure  que  ma  curiosité  égale  l'es- 
time que  j'ai  pour  vous.  Est-il  étonnant  queje  dé- 
sire voir  l'homme  le  plus  digne  de  l'immortalité,  e 
qui  la  tient  de  lui-même  ? 

Je*  viens  de  recevoir  des  litres  ^  Berlin  d'cit 
l'ow  m'écrit  que  le  résident  de  l'empereur  avait 
recula  Pucelle  imprimée.  Ne  m'accusez  pas  d'io^ 
^âscrélion.  Je  suis  avec  toute  Testime  imaginable, 
'monsieur,  votre  très  affectionné  ami,  Fbdéric. 

16.— DE  M.I>E  VOLTAIKE. 

UToirSETfiîfCTR ,  îe  ne  sais  par  où  commencer:  je 
luis  euivr^  de  plaisir,  de- surprise,  de  reconuai»: 
SBQcej. 
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Pùilio  e/  ipsefacit  nowi  carmina ,  pasctte  tattrtimt 

X^us  faîtes  a  Berlin  des  vers  français  tels  qa''oiu 
en  fesait  à  Versailles  clu  temns  du  hon  goût  et  des. 
plaisirs. 'Vous  m'^nvoyrz  là  mëlaphysique  de  M.. 
Wblf,  et  j-ôse  vous  dire  que  votre  allesse  royale  a 
bien  Pair  de  Tavoir  traduite  cllê-mêm(^  VousniVo- 
v0yc2M.de  Bor(k.dans  le  sein  dé  ma  solitude: 
vous  savï'Z  combien  un  homme  dîg»ie  dé  votre 
bienveillance  doit  m"'ê're''cher.  Je  reçois  âlafbi9> 
quatre  lettres  de  votre  altesse  roy»Ie;  le  buste  dé 
Sôcrate  esta  Cîrey  Je  suis  ébloui.de  taut  de  biens; 
f  ai  uue  peine  extrême^  me  recueillir  assez  pour 
vouSTemercier: 

Les  grandes  passions-  parleront  les  premières :- 
•es  passions,  mon seigne  r,  sont  vous  et  les  vers:. 

Moderne Alcibiadé ,  aimable  et  grand  génie,. 

Sans  avoir  ses  difauts-,  vous  avez  ses  verlus? 

Protecleurdt  Socpatc,  enaemid'Aotlus,  - 

Vous  ne  redou!cs  point qu'ooi vous  excxinuniuiios 

Je  ne  suis  point  J>ocrate:  ua  oracle,  des  dieux 

Ne  s'avisa  jamais  de  me  de'clarer  sage,. 

Et  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

C'est  TOUS  que  j'aimerais, tous  qui  seiiez  monmAfttei 

V^us  contre  la  cigueillusice  et  sûr  appui. 

Vous  sans  qui  toi  ou  tajrd  un  Anilus  ,  un  prêtre,. 

Pburrail  devutemeiit  m'immolercomme  lui.. 

Monseigneur V  autrefois.  Auguste  fît  des  vers; 
pour  Horace  et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s''ë(ait 
souillé  par  des  proscriptions:  Charles  IX  fit  des. 
veri»,  etmême  asseas  jolis,  pourRunsard';  mais  Char-, 
les  LX  fui  ceupaible-  d'avoir  aa  moins  pemiise  la 
Saint  BaFthëkmi,  pire  que  les  proscriptions.  Je  mq 
vous  comparerai  (j^u'à  notte  Henri  le  OraudjàFtML- 
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•nrs  1er.  Vous  savez  sans  doulè ,  monseîgneirr  » 
ceUe  charmante  chanson  de  Hcnrr- Id-Graad'  £»ourr 
sa  matlress^  r  • 

Recevez  ma  couronne  « 
■  ""  '1.  ,       Le  prii  de  ma  y^lour-s 

Je  la  t»ens>(ie  fioltooDe  ,. 
Tcnez-Jd  de  mon  cœur. 

V>ot]à>€(es  modèles  d'hommes  el  derois;  et  vouf 
les-  surpasserez.  M.  deBorkaërou  mon  cœur  par  - 
tout  ce  qu'il  m?a  dit  d«  votre  altesse  rojale^  mais 
il,ne  m'a  rien  appris. 

V  Voussentez  bien  monseigneur,  que  j'aî  dû  rece- 
voir vos  leitrrs  très  lard',  attendu  mon  voyage.  En- 
fin madame  du  Cbâtelet  lésa  reçues  avec  le  Socra- 
te.  Le  sieur  Thiribt  aurait  pu  retirer  le  paquet  à  la 
poste  plnslôt  mais  M.  Cïwimbrier  le  retira  ,  et 
eroyant'que  c'était  votre  portrait .  iWoulait,  comme 
de  raison»,  le  garder.  Emilie  est  au  désespoir  que 
«e  ne  soit  que  Socrate.  Monseigneur,  le  palais  de 
€irey  s Vst  flatté  d'être  orné  de  l'image  du  seul 
prince  que  nous  comptions  surla  terre.  Emilie  1-at- 
tend;  eUele  m€nte;.et  vous  êtes<  juslei 

Le  sieur  Tbiriotia  encove  cru  que  {'allais  en  Prus- 
se L'érlat  de  vos  bontés  pour  moi  Ta  persuadé  h 
)>eaiicoup>de  mondé.  On  inséra  cette  nouvelle  dans 
tek  gazettes,  il  y  a  presque  un  mois»  Mais,  monseî- 
jgnenr,  la  pénétration  dr  votre  esprit  vous  aura,  fait 
deviner  mon  caractère  ;.ie  sais  sûr  que  voos  m'au- 
rez reodti  la  {uslice  d'être  persuadé  que  j'ai  la  plus 
extrême  envie  de  vous  faire  ma  cour,  mais  que  je 
n'ai  eu  nullement  le  dessein  d^y  aller.  Je  suis  iucar 
pable  de  faire  uue  telle  démacche  sans  des  ordres 
çrécift* 
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lia  cour  du  roi  voire  père  et  votre  persomiev 
monseigneur,  doivent  attirer  des  étrangers;  anai»* 
un  homme  de  lettres  qui  vous  est  attache  ne  doit 
pas  aller  sans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assarëment  sortir  d^  Cîrey 
il  y  a  un  mois.  IVfadame  du  Châlelet,  dont  Pâme  est 
faite  sur  le  modèle  de  U  vôtre,  et  qui  a  sûrement 
avec  vous  une  harmonie  préétablie,  devait  me  re- 
tenir  dans  sa  cour  que  {e  préfère,  sans  hésiter,  à. 
celle  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  comme  ami,  et 
comme  philosophe,  et  comme  homme  libre,  car 

Fufre  mspk'ari 
Cujus  octavum  trepidavU  œias^ 
Claudere  iustrum. 

Un  orage  m'a  arraché  de  rette  retraite  heureuse: 
la  calomnie m'aété  chercher  fusque  dans  Cirey. 
Je  ne  suis  persécuté  que  depuis  que  j'ai  fait  la  lien- 
riade.  Crorriez-vous qu'on  m'a  reproché  plu9  d'une 
ibis  d'avoi»  peint  la  Saiut-Bastbalcmi  avec  des  cou- 
leurs tropodieuses^?On  m'a  appelé  athée,  parce 
que  je  dis  que  les  hommes  ne  sont  point  nés  pour 
se  détruire.  Enfin  la  tempête  a  redoublé,  et  je  suis 
parti  p«ir  les  conseils  de  mes  meilleurs  amis.  J'avais 
esquissé  lesprincîpes  assez  facilesde la  Philosophie 
de  Newton;  madame  du  Ghâlelet  avait  sa  part  à 
l'ouvrage  :  Minerve  dictait ,  cl  j'écrivais.  Je  suis  venu 
à  Leyde  travaillera  rendre  l'ouvrage  moins  indigne 
d'elle  et  de  vous;  je  sais  venuà  AmsterdAth  le  faire 
imprimer  et  faire  dessiner  les  ptanches.  Cela  do» 
vera  tout  l'hiver.  Voila  mon  histoire  et  mon  occu* 
paiion  :  les  bontés  de  ¥otre  altesse  royale  exigaicnt 
cetaveu^ 
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rëtais  d?abor(î  tu  Hbllftndfe  sous  un^  autre  nont 
pour  éviter  les  Yîsius,  Ifes  nouTellès  conDriissanceT^ 
etlk  perte  du  temps;  mais  lies  gazettes  ayantdébité* 
cJes  brait sÎQJarieuz  semés  par  mes  ennerak,  \^ai 
pris  sur- lè-ihatnp la  résolution  dfe  les^^ confondre, 
en  lès  démentante  en  me  fésanr connaître: 

Je  n'ai  pas  encore  eu  Je  temps  dfe  lîre  toute  lîr 
•métaphysique  dontTous  avez-daigné  me  faire  pré- 
sent ;  le  peu  que  j-eu  ai  iuin^a  paru  une  diaîae  d'or- 
qui  ¥€Ki  14.  çtel-^n  terre:  H  y  a;  à  la  yérité,  des  chai- 
noussidcLés,  qu'on  craiut  qu'ils  ne  serompenK 
mais  ii  y  a  taiat  d'art  à  ks^voir  faits,  que  je  its^ad. 
uair&j  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  ê^ rcr 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  Pèspèce^ 
d^armonie  préélablfe  cù  M:  Wolf  veut  venir ^  et 
qu'il  y  a  bien  des  choses  à  dire  contre  sa  vertu  eh 
contre  son-jsjistèrae.;  maiâ.il  n'.y  aricn.à  dire  contre 
son  génie.  Le  taxer  d'athéisme,  d'immoralité^  enfin 
le  persécuter,  me  paraît  absurde.  Tous  les  théc  lo- 
giéus  dé  tous  lés  pays,  gens  enivrés  de  cUrinères 
sacréesv  ressemblen*  aux  cardi\iaux  qui  condamnè- 
rent Galilée.  IMe  voudraient-ils  poîntbrûlêr  vif  M': 
Wolf,  parce  qu'il  a  plus  dVsprit  qu'eux- ?  Ange  tu» 
télaire  de  Wolf  et  de  la  raison,  grand  prince,  génie 
vaste  et  fii'cile,  est-ce  qu''un  coup  d'^oeil  dfe  vous 
n'impose  pas  silence  au»  sols  T- 

Dans  lés  Îï»ttre5  que  je  rr cois  de  votre  alîesse 
royale,  parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  philo- 
sophe, je  remarque  c<?ltii  <  ii'vous  d?tPSî  Cissar-est 
sttprà  grammatidam;  Cela  est  très  vraîriJ'sicd'trfS 
bieii  à  un  prfmre  de  n'êtrt»  pas  punste;  mais  iP  ne 
sied  pas  d^écrire  tt  d't)rthographier  comme  «ne 
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femme.  Un  prioce  doit  en  lout  avoir. reçu  la  meiK; 
leure  éciucalioni  et  de  ce  <fue  Louis  XIV  ne  savait 
rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pasjnême  ia  langue  de  sa 
pairie,  je  conclus  qu'il  fut  mal' élevé.  Il  était  né 
avec  un  esprit  juste  et  sAge;  mais-on  ne  lui  apprit 
qu'à  danser  et  à  jouer  dé  la  guitare.  Il  nelut  jamais  : 
et  ^il  av«tt  lu,  s  il  avait  su  Thistoire,  vous  auriez 
moins  de  Français  à  Berlin.  Votre  royaume  ne  se 
serait  pas  enrichi ,  en  1686,  des  dépouilles  du  sien. 
Il  aurait  moins  écouté  le  jésuite  Le  Tellier  ^  il  aurait , 

etc.  etc.  etc. 

Ou  votre  éducation  a  étidig^e  de  votre  génie, 
monseigneur,  ou  vous  avezvtout  suppléé.  Il  n'y  ». 
aucun  prinr.eà  présent  sur  la  terre  qui  pense  comme 
wus.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez,  point  de- 
rivaux.  Je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

17.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Deuciae  humani  generis ,  ce  titre  vous  est  plu»^ 
cher  que  celui  de  monseigneur^,  à' altesse  royale  et 
de  majesté  et  ne  vous  est  pas  moius  dû. 

Je  dois  d^bord  rendre  compte  à  votre  altesse- 
royale  de  mes  marches;  car  enfin  je  me  suis  fait 
votre  sujet.  Nous  avons,  nous  autres  catholiques, 
une  espèce  de  sacrement  que  nous  appelons  la  con^ 
firmation;  nous  y  choisissons  un  saint  pour  être 
notre  patron  dans  le  ciel+ noire  espèce  de  Dieu  lu- 
télaire  :  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il  meserait 
permis  de  me  choisir  un  petit  dieu.  pint6l  qu'un 
roi?  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi,  bien  plus  as-, 
suréraent  que  saint  Francis  d'Assise  oik^satut  Dd-. 
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*inimque  ne  sont  faits  pour  être  mes  saints.  Cest 
donc  à  mon  roi  que  j-icris;  et  )evou8  apprends,  rex 
iifnate,queie«iiisTevenu  dans  yotre  petite  pro- 
vince de  €irf>y  o&  habitent  la  philosophie^  les  grft. 
«es,  la  liberté  ,rétnde.  Iln^y  manque  que  le  portrait 
de  voire  majesté.  Vous  ne  nous  le  donnez  point; 
•vous  ne  voulez  point  que  nous  avons  des  images 
pourles  adorer,  comme  dit  la  sainte  Écriture 

J^ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  alttrsse  royale 
m^a  daigné  faire  présent  :  ce  présent  me  fait  relire 
tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate.  Je  suii  toujours 
•de  mon  premier  avis: 

JLa  Grèce ,  je  Vavove^  eut  va  IrUlant  destin  ; 
Hjia  Frédéric  «st  u^t  tout  cban^e-,  \e  me  flatte 
Qa*Atbène8  quelque  jour  deit  c^der  à  Berlin  j 
Et  déjà  Frédéric  est  plut  grand  <iue  Socrate, 

anssî  dégagé  des  superstitions  populaires,  aussi 
modeste  qu**!!  était  vain.  Vous  n^allez  poûit  daas  ^ 
une  église  de  luthériens  vous  faire  déclarer,  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes:  vous  vous  bornez  à  faire 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l^être.  Vous  n^allez  point  de 
maison  en  maison,  comme  Socrate,  dire  au  maître 
qu^il  est  on  sot,  au  précepteur  qu'il  est  un  âne,  au 
petit  garçon  qu"*^  est  vm  ignorant  :  vous  vous  con- 
tentez de  penser  tout  cela  de  la  plupart  des  ani- 
maux qu'on  appelle  hommes,  et  vous  songez  en* 
corej  malgré  cela,  à  les  rendre  heureux. 

J^ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  altesse 
royale  a  daigné  me  faire  dans  une  deses  lettreSjaa 
sujet  des  anciens  Romains  qui,  dans  les  champs  de 
Mars ,  porUôewi  jadis  dtt  foin  pour  éktndards. 

JUecdonel  du  plus  beau  régiment  de  TKaropee 
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jpefne'à^oQfientirquelesvauiciijeurs  de  la  sînètne 
partie  de  nûtee^^oatmeut  n'aient  pas  toujours  eu 
îles  aigles  d'or  à  la  tête  de4eurs  armées.  Mais  toot 
a  un  cominencement.'Quand  ies  -BomaiBso^efaiem 
que  des  paysans,  ils  avaient  du  foin  pour  ense^es.; 
quand  ils  (urenXjiqpulumlaiè  régent^  ils  «orent  des 
«igics  d^pr. 

Ovide ,  dans  ses  Fastes,  dit  ezpressëraent  des  an- 
densB  ornai  ns: 

Non  UIoscosIq-  laben&a  signa  motJ^bani, 

Sèdsua  quœ  magnum  perdere  crimen  erat; 
antithèse  assez  ridicule  de  dire  :  «  Ils  ne  connafs-' 
M  soient  point  les  signes  célestes,  ils  ne  connais- 
»  saient  queles signes deleursarniëes.4)  fl  continue 
et  dit,  en  parlant  de  ces  signes,  de  ces  enseignes^. 
Iliaque  dejœno;  sed  eratreverenUafasno 

Quantaque  nunc  aqiiUas  cernis  habere  tuas, 
Pertica  suspenses  poriabat  îonga  maniplosi 

Undè  mcmiplaris  nomina  nùles  habel. 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  coostatëes.  A  Té. 
gard  des  premiers  temps  de  leur  histoire,  je  ra'ea 
rapporte  à  votre  altesse  royale  comme  sur  tous  les 
premiers  temps.  Qae  pensez>.vous  de  Rëmus  et  de 
Romulus,  fils  du  dieu  Mars  ?  de  la  louve  ?  du  pîw 
vert .?  de  la  tête  d'homme  toute  fraîche  qui  fit  bA- 
tir  le  Capitole  ?  des  dieux  de  Lavinium .  qui  rêve** 
Baient  à  pied  d'Alhe  à  Lavioium  Me  Castor  et  de 
PoUux  combattant  au  lac  de  Nefi^illo  ?  d'Aftiliui 
Naevius  qui  coupait  des  pierres  av^c  un  rasoir  ^  de 
la  vestale  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa  cein^nre  ? 
àsx  palladium  ?  des  boudiefs  (otnliés  du  ciel?.enfia 
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deMUtmsScevota.-de  Lucrèce,  des  Horaces,  dt 
CuriTus  ?  histoires  non  moins  chimëriques  qneles 
TOÎncles  dont^e  viens  <ie  parler.  Monseigneur,  il 
faut  met  trolouttrelo  dansia  salle  d'Odinavecnotre 
saiiile  Ampiotile,  la  chemise  delà  Vierge,  le  sacré 
pr/puce  «t  les  livres  de  nos  moines. 

J'apprends  que  voire  altiesse  royale  vient  de 
faire  rendre  justice  à  M.  Wdir  Vous  immortalisez 
trotrenom;  von  s  le  rendez  cher  â  tous  les  siècle* 
en  protégeant  le  philosophe  éclairé  contre  le  théo- 
lûgion  absurde  )et  intrigant.  Continuez, grand  prin- 
ce, graudhonime^  ahattez  le  monstre  delà  Bupers- 
tîtton  et  dafanaftiisme,.  ce  véritable  ennemi  delà 
divinité  et  de  la  raisoti.  Soyez  le  roi  des  philoso- 
phes: les  antres  princes  ne  sont  qtte  les  rots  des 
hommes. 

Je rera^ciêtotii^  lés  joilrs le cîelde  ce t[iic  vons 
lisiez.  Louis  XIV,  dont  j^aurai  Thooneur  d'envoyer 
un  jour  à  Votre  aïlesse  royale Tbistoire  maimscrihe 
a  passé  les  dernières  années  ^ô  sa  vie  dans  tleldi 
séraUes  disptites,  an  sufet  d^une  bulle  ridiculu 
pour  laquelle  il  s'intéressait  sans  satoir  ponrq^xoî 
4Pt  il  est  mort  liratUé  par  ^es  pi^ires  qui  s'»nathé 
niatisaient  les  uns  les  aatres  avec  le  zèle  le  plus  in 
sensé  et  le  plusf urieil]^.  Voilà  à  qoot  les  princes  sont 
exposés :Pignoratice,nièrc  de  hi  superstition,  les' 
rend  victimes  des  faux  dévots.  La  science  que 
vous  possédez  tous  met  hors  de4ears  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grahde  attention  h  métaphysi- 

que  de  M.  Wôlf.^ratid  prince^  me  permettes-vous 

de  dire  ce  que  j'en  perifc  ?  ife  crois  que  cVsl  vous 

qui  avez  daigné' la  trad^iie.^.)^  ai  vu  de^  petites 

•   *  % 
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correHions  de  votre  main.  Emilie  vient  de  la'lii!^ 

avec  moi. 

C'Mt  de  totre'AlfaineriiôiiTelle 
Que  ce  trësor  noas  est  venu; 
Haii    Versailles  n'en  a  rien  su; 
Ce  trésor  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Cette  Emilie,  digne  de  Frëdëric,  joint  ici  s6ti 
admiration  et  ses  respects  pour  le  seul  prince 
qu'elle  trouve  digne  de  Têtre;  mais  elle  en  est  d^au- 
tant  plus  fâchée  de  n^avoir  point  le  portrait  de  vo- 
tre altesse  royale.  Il  y  a  enfin  quelque  chose  de 
prêt ,  selon  vos  ordres.  J^envoie  celle-ci  au  maître 
de  la  poste  de  Trêves  en  droiture  sans  passer  par 
paris;  de  là  elle  ira  à  Vesél.  Daignez  ordonner  flî 
vous  voulez  que  je  me  serve  de  cette  voie.  Je  sots 
avec  un  profond  respect,  etc. 

18.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

De  Remusberg ,  le  -j  avril. 

MoRSTEua,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  manière  de 
cacheter  qui  ne  me  soit  garant  des  attentions  obli- 
geantes que  vous  avez  pour  moi.  Vous  me  parlez 
d^un  ton  extrêpiement  flatteur;  vous  me  comblez 
de  louanges;  vous  me  donnez  des  titres  qui  n^ap. 
partienncnt  qu'à  de  grands  hommes;  et  je  suc- 
combe sous  le  faix  de  ces  louanges. 

Mon  empire  sera  bien  petit,  monsieur,  s^il  n^est 
composé  que  de  sujets  de  votre  mécite.  Faut-il  des 
rois  pour  gouverner  ^es  .^liilosophes.^  des  igno- 
rants pour  conduire  des  §eps  instrtuts?  en  un  mo]; 
des  hommes  pleins  de  leurÂ passions  pour  contenir 
les  vices  de  ceux  ^i.  les,.'Suppriment,non  parla 
crainte  des  châtiments,  non  par  la  puérile  appré- 
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hension  de  Teufer  et  des  dëmous,  mjis  par  amour 
de  la  vertu»?  * 

La  raisoa  est  votre  guid^;  ell«  est  votre  souve- 
raine; et  Heiir-ile-Grand,  le  saint  qui  vous  protège. 
Une  autre  as^sistance  vous  serait  superflue.  Cepen- 
dant si  je  m€'  voyais,  relativement  au  poste  que 
j'occupe,  en  jélat  de  vous  faire  ressentir  les  effets 
des  seotimenl  sque  j'ai  pour  vous,  vous  trouveiriez 
en  moi  un  saint  qui  ne  se  ferait  jamais  invoquer  ca 
vain  :  je  commence  par  vous  en  donner  un  petit 
échantillon.  (1  me  paraît  que  vous  soubaitez  d'avoir 
^on  portrait;  vtms  le  voulez,  je. l^ai  commande  sur 
l'heure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts  sont  en  - 
honueuc  chez  nous,  apprenez^  monsieur,  qu'il 
n -est  aucune  science  que  nous  ne  tâcbion s  d'enno- 
blir. Un  de  mes  gentilshommes,  nommé  Knobels- 
dorf,  qui  ne  borne  pas  ses  talents  à  savoir  manier- 
le.pinceau,  a  tiré  ce  portrait.  Il  sait  qu'il  travaille 
pour  vous,  et  que  vous  êtes  connaisseur:  c'est  un 
a^uillon-^ui  suffit  pour  l'animer  à  se  surpasser.  Un 
demes  intimes  ami$,  le  baron  de  Keiserling  ou  Ce- 
sarion^vous  rendra  mon  «ffigie.  Il  sera  à  Cirey  vers 
lafindu  mois  prochain.  Vous  jugerez,  en  le  voyant , 
s'il  ne  mérite  pas  Test î me  de  tout  bomiêie  homme. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  vous  confier  à  lui.  il  est  - 
chargé  de ^vou& presser  vivement  au  sujet  de  la.Pu- 
celie,  de  la  Philosophie  de  Newton,  de  THistoire 
de  Louis  XIY,  et  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  ex* 
tQrquer.4 . 

Gomment  répondre  â  vos  vers ^  à  moins  d'être  né 
pçëte?  /eue sais  pas  assez  aveuglé  sur  moi-même 
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pouFHDdgînerquei^aie  le  taient  dte  1b TersîfîeatîoiK 
'  Écrire  dans  une  langue  étrar»gjf.  c,  y  composer  des 

vers ,  et  qui  pi«  es^,se  voir  d)ésavouc  (^ApoUon,  c"*e»i 

«SX  kvop, 

Jiî  rinwï  pourrrmer-,  mars  est-ce  ftre  poèlfe , 
Que  de  savAÎc  luacquerlerepM  ilans  an  vers  ^ 
St  se  senlaot  {:^etsd  d!tiae  aril(jur  indiscrète  *. 
Aller  psalmoHirr  sur  des  eajets  divers? 
MTiis,]'ûrscpie  je  le  vois  l'élever  d'Ausles-airs,. 
Brd'nn  vol  assuré  prendre  Vessor  rapidb , 
J«  crois  ,.dans  c«  moment .  que  Voltaire  me  gaide«- 
Mau  nunj  Ic^re  tombe «jctpéct dans  lei  ni«rj.. 

Ei^vériéé  nous  autres  poêles  n0a9  promet toQ» 
beaucoup  et  fenous  peu.  Dans  le  moment  même 
qiiefe&rsameridis  honorable^d'e*  Cours  fes-  maoT^î» 
vers-qoeje  vousoi  adresses,  je  tombe  dausl^mêine 
iaute.  Que  Berlin  devienne  Athènes ,.  Yen  accepte 
Paugurc:  poi»rvu' qu'elle  soit  carpable  d'atrirer  Itf. 
«le  Voltaire,  elle  ne  pourra  manquer  dt  devenir 
une  des  villes  les  p^us  célèbres  Vie  ^Europe. 

Je  me  retids,  monsieur;  à  vo3  raisons.  Vous  jus-- 
liflez  vos  vers  à  merveille.  Les  Eomains  ont  en  dVîs: 
bottes  de  foiu  en -guise  d'étendards.  Vous  nv'éclai- 
rei,  voos  in'iiKtTuisez-;  vous  savecr  me  feire  tirer 
ppofk  de  mou  ignoij^nce  met  ne. 

par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre  eu»» 
Bioské  ?  je  voudrais  qu'il  f4t  connu  par  sa  bravou>- 
re,  et  non  par  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  par  un^  vaiot 
appareil  df  pompeet  de  magnificence, pnr  un  éclat 
extérieur  q.irua  régiment  doit  briller.  Les  troupes: 
avec  lesquelles  Alexandre  assujettit  la  Grèce  et 
conquft  h  plus  grande  partie  de  TAsie,  étaieafe 
couditionaéGfr  bien  difieremmeni..  Le  fer   Ç^ésaik 
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leur  unique  parure.  11$  étaient,  par  une  longue  et 
ptsnible  habitude,  endurcis  aux, travaux;  ils  sa- 
vaient endurer  la  faim,  la  soif  et  tous  les  maux 
qu'entraîne  après  soi  Tâpreté  d'une  longne  guerre- 
Une  rigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait  in- 
timement ensemble^  les  fésait  tous  concourir  à  un 
même  but,  elles  rendait  propres  à  exécuter  avec 
promptitude  et  yigueui:les^  desseins  les  plus  vastes 
de  leurs  généraux^ 

Quant  aux  premiers  temps  dé  lliistoire  romaine, 
jeme  suis  vu  engagé  à  soutem'r  sa  vérité;  et  cela 
par  un  motif  qui  vous  surprendra.  Pour  vousTex-. 
plîquer,  je  suis  obligé  d'entrer  dans  un  détail  que 
)e  tâcherai,  d'abréger  autant  qu'il  me  sera  possi- 
Me. 

Il  y  a  quelques  années  qu^on  trouva  d»ns  un  raa>. 
nuscrit  du  Vatican  l'histoire  de  Romnius  et  de  Ré- 
mus,  rapportée  d'une  nvmière  toute  difierente  de 
celle  dont  elle  nous  est  connue.  Ce  manuscrit  fait 
foi  que  Rémus  s'échappa  des  poursuites  de  son 
frère,  et  que  pour  se  dérober  à  sa  jalouse  fureur ,  il 
se  réfugia  dans  les  provinces  septentrionales  de  la 
Germanie,  vers  les  rives  de  l'Elbe;  qu'il  y  bâtit 
une  ville  située  auprès  d'un  gi^nd  lac,  à  laquelle 
il  donna  son  nom;  et  qu'après  sa  mort, il  fut  in- 
humé dans  une  île  qui ,  s'élevant  dn  sein  d(*5 
eaux,  forme  une  espèce  de  montagne  au  milieu  da 
lac. 

Deux  moines  sont  venus  ici  il  y  a  quatre  ans,  de 
1»  part  du  pape,  pour  découvrir  l'endroit  que  Ré- 
mus a  fondé,  selon  la  description  que  je  viens  d'en 
faire.  Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remnsberg, 

9* 
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«u  «oirnne  q«i  dirait  mont  Rému«.  Ces  bons-  père* 
oot  ÎMl  creuser  dan^llle,  de  toutes  p^rts,  pour  d^^ 
convrirle» cendres  de  RérnHS.  SoitqQ^elleffD'&senf 
na»  été  censervëes.  asse»  soigneusemctït,  »u'  qtie  lîy 
tttnp&  qui'  dëtruU  tout,  les  ait  confondue» avec  Isc 
teppev  e«  ^u'U>  ji  a^dc  sùr^  e'est  qu'iU*  n^ouC  riea 
Uouvé. 

Uue cboss quî^n^st  pa^plusavérée  quecellle  là, 
e'esl  qu'il  y  a  environ  cent  ans,,  en- posant  le* fon- 
dcmen4s  dect  château,  on  trouva  deux  pierres- 
sur  les'iueljcs-étdil  guavëe  l'histoire  du  vol  d«s  van^ 
tBBPSv Quoique  les  figures- aient  été  fort  efK«céeSy 
enen  »p«i  rcconnaîtrcquelquechose.  Nosgothiques 
»«ii»,m"Wifi»reuscmenl  fort  igjionants,  etpeuica- 
rieiTX  des  antiquités,  ont  négîip;é  de  nous  conserver 
ces  prccseiw  roonunrenfs  de  l'histoire,  et  nous  ont 
pfw  e*>n9^q*ient  laissés  dans  une  iocerlilud»  obs- 
cure-sur  l&  vérité  d'un  fait  au^siim porta»*.. 

O» a-  trouvé,  il  n'y  a  pas  trois,  moi»,  m^uema^iH; 
r»  terre  clan*  le  jardim,  Hneurne*  et  des  monnaies 
ïomaineSy  maia  qui  élflifnt  9*  v-ieilies,  que  le  &»a> 
«tt était  q«a«r  teél  eff».(ë;  Je  lésai-  envoyées' à-M.. 
de  L*  Croae.  Il  a  jugé-  que  leuv  antiquité  pouvait 
être  de  dix-sept  à  dixr  huit  siècles;. 

J'espère,  wonfiieur,  que  vous  me  saurez  grédle 
TaneetWieque  je  viens  de  vous  apprendre,  elqu-en 
aa^faveo»  veu*  exouôereatriatfirêl  q^ue  jje  prends  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  Thistuire  d^un  des  fbnda*- 
leursde  Rome,  dont  Jeciois^ conserver  l*  cenchrcv 
D'ailleurs  on. ne  m'accuse  point  de  trop  de  crédor 
lité:  Si  je  pèche  ce a'eat  pe»  par  supi  rstkion . 

|f<i  foi  se  défiant  m^e  d'à  vraisenHÂlaHle, 

En  rfvit!aj»t  Terreur  ,  chercbe  la  vcril». 
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Ee  gr;ind',  le  merveilleux  apprecbent  dé  U  fabJc  ;, 
£c  vrai  M  recounaît  àift  simplicftd; 

L'amour  delà  vérité  et  Vhorreur  dfe  rinjuslice 
m'ont  fait  embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité 
nue  â  peu  d'e  pouvoir  sur  l'esprit  de  la  plupart  dès 
hmimies;  pour  se  montrer,  il'faut  qu'elle  soit  revê" 
lue  du  rang,  deladJg^Ué  et  de  la  protection  dea 
grands: 

L'ignorance,  le  fanatisme,  la  superstitionr,  nu 
zèle  aveugle,  mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M. 
Wolf.  Ce  sont  eux  quilliiont  imputé' des  crimes^ 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ïe  monde  commence  d'aperce- 
voirraorore  de  son  innocence. 

Je  ne  ^enx  point  m'^arroger  une  grofre  qui  ne 
m'est  poÎBt  dn€,  ni  tirer  vanité  d'un  mérit«  étran- 
>gep.  Je  peux  vou^  assurer  que  je  n'ai  point  traduit 
la  raétapRysiciue  de  i\f..Wolf;  c'est  un  de  mes  ami* 
à  qui  1  honneur  en  est  dii.  Un  enchaînement  d'évè- 
nements l'a  eonduir  en  Russie oùiiest  depuis  quel- 
«  ques  raoîy,  quoiqu'il  mérite  un  sort  meilleur.  Je 
n'ai  d'autre  part  à'  cet  ouvrage  que  dé  Tavoir  oc- 
casionné, et  «îlufde  h  correctfon.  Le  copiste  tient 
le  restede  cette  (rad^etion  :  je  Fattends  tous  les 
jours  ;  vous  l'aurez  dans  peu^ 

Le  souvenir  di'Emilie  m'est  bienflVittear.  Te  vous 
priedeTa^suror  que  j'ai  des  sentiments  très  disi. 
tÎBgaéspoiiirelle,. 

Car  TEurope  h  compte  au-  raag  cfet  pTitr  f  raod's  1iomnre« , 

Que  pourrais-fe  refuser  à  Newton  venu  ;\  la  plus 
liante  science,  revêtu  des  agréments,  de  k  beauté^ 
iles  charmes  et  des  grâces  de  la  jeunesse  ? 
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J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  da  sieur  dâ^. 
Breutl^à  l'adresse  que  vous  m'avez  indiquée.  Je 
croîs  qu'il  serait  bon  de  prendre  des  mesures  avec 
le  maître  de  poste  de  Trêves  pour^règler  notre 
petite  correspondance.  J'attendrai  que  vous  ayez  ^ 
pris  des  arrapgements  «vec  lui  avant  de^me.6ervir 
àe  cette  voie. 

Quand  est-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la 
France  n^aura  plus  besoin  dé  tant  dé  précautions  ? 
Esi-cè  que  vos  compatriotes  seront  les  seuls  k  vous 
dénier  la  gloire  qui.  vous  est  due  ?  Sortez  de  cette 
ingrate  patrie,  et  venez  dans  un  pays  où  vous  se- . 
rez  adoré.  Que  vos  talents  trouvent  un  jour  dans 
cette  nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur, . 

Amène  dans  ces  lieux  la  fotile  des  beaak 'arts  «  . 
Fais- nous  part  du  trésor  de  ta  philosophie  ; 
Des  peuples  de  savants  suivront  tes  e'tendardsr  .- 
Éclaire  les  du  feu  de  ton  puissant  ge'nie. 
Les  myjrtes  «les  lauriers ,  8ots;nës  dans  ce  canton  « 
Attendent  que,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie, 
Ils  servent  quelque  jour  à  te  ceindr«  le  fron^. 
J'en  vois  crév«r  Rousseau  da  fureur. el  d'envie.- 

Je    viens  de  recevoir  TËnicint  prodigue.  Il  est  ^ 
plein  de  beaux  endroits;  il  n'y  ncianque  que  la  der  • 
nièremain. 

Vus  lettres  me  font  un  plaisir  infini;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satis- 
faction de  m'entretenir  avec  vous,  et  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très 
afOîctionjid  ami» 

FÉDÉMCi. 
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Volh^,  monseigiiÊur  JesjréfLexions.f|u^vou5  m'a,. 
Tez  ordonne  de  faire  sur  cette  ode  (i)  dont  votre 
vitesse  royale,  a  daigne  embellinla  goésie  française. 
SouâVez  que  je  vous  dise  encore  combieu  )e  suis 
étonné  de  l')ionneur  qu(;  vdus.  faites  a  notre  lanr 
gue;  et  sans  fatiguer  riavantage  votre,  modcsliede 
tout  ce  que  m-inspire  mon  admiration ,  \e  suis  venu 
au  détail ^da  chaque*  strophe.  Après,  avoir,  cueilli 
avjec  votre  altesse  royale  les  fleurs  de  la  poésie,  il 
fiaut  passer  aux  épines  de  la  métaphysique^. 

J^admire  avec  votre  altesse  royale  Tes  prit  vaste 
et  prévis,  la  méihode,, la  finesse  deM.JWoIi'.il.me 
garni tqu^ii  y  a, de  b  honte  à  le  persécuter^. et  de  la 
gloire  à  le  protéger.  Je  vois  avec  un  pliûsir  extrême 
(pie- vous  le.  protégez  en  grince,,  et  que  vous  b  jur- 
ge^  en  philosoj^he.. 

Votrje  ail  esse  royale  aseoti,  en  esprit  s.upérJeun, 
le  point  critique  de  cette  métaf^hysique,  d!âilleurs 
admirable.  Cet  être  simple  donl  ilparle^  donne  naist 
aanceà  hieades  di$cultés.lLy.a,.dit,il,  art,.X.V.I.,- 
des  êtres  simple»  partout  où  il  y  a  d£S.  êtres  comr 
poses.  Voici  ses  propces  paroles c.  «  S'itiCy  av«ait 
M  pas  des  êtres  sinipies,  il  faudrait  q^ué  toutes  lea 
M  l>arlies  leSs  plus  petites  consistassent  en.  d^autrjei. 
»  parties^  et  comme  on  ne  pourrait  iadiq.uec  aiÂr 
ncune  raisoa  d^où  viendraient  les  êtres  composés,. 
»  aussi  peu,qu'on  pourrait  comprendre  d^oCt  exis«>^ 
î). tenait  un  nombre  s'il  ne  devait  point. conteaia- 

^Lj  Surl'OuJjJi. 
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»  d^iiDÎI^s,  il  faut  à  la  fia  concevoir  des  ^Cres  sim»' 

»  pies,  par  lesquels  les  êires  composés  ont  existé.  » 

Eosaite,  arl.  LXXXI:  «  Les  êtres  simples  n^ont 
»  ni  figure,  ni  grandeur,  et  9e  peuvent  remplir 
)t  d'espace.  »  ,         , 

Ne  pourrait-on  pas  répondre  à  ces  assertions? 
i9.  Un  être  composé  est  néccseairement -divisible 
àTinfini;  et  oela  est  prouvé  géométriquement.  1^, 
S'il  n'est  pas  physiquement  divisible  à  rinfini,c^e5t  - 
que  nos  instruments  sont  tfx>p  grossiers;  c^est  que 
les  formes  et  les  générations  des  choses  ne  pour- 
raient subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les  ^ 
choses  sont  formées,  se  divisaient,  se  décompo- 
saient. Divisez,  décomposez  le  premier  germe  des ., 
hommes,  des  plantes  ^il  n'y  aura  plus  ni  hommes  , 
m  plantes.  Il  {aut  donc  qa^il  y  ait  des  eorps  indivi- 
sés. 

Mais  il  ne  s^ensuit  pas  .de  là  que  ces  premiers 
germes,  ces  premiers  principes  soient  indivisibles  . 
en  effet,  simples,  sans  étendue;  car  alors  ils  ne  se- 
raient pas  corps,  et  il  se  trouverait  que  là  matière 
ne  serait  pas  composée  de  matière;  que  les  corps  . 
ne  seraient  pas  composés  de  cprps  :  ce  qui  serait 
nn  peu  étrange. 

Que  ser9-ce  donc  que  les  premiers  principes  de 
la  matière  ?  Ce  seront  des  corps  divisibles  sans 
doute;  mais  qui  seront  indivisés  tant  que  la  nature 
des  choses  subsistera. 

Mais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  Texistence 
des  corps?  Il  n^y«  certainement  que  deux  façons  , 
de.  concevoir  la  chose:  ou  les  corps  sont  tels  par 
leur  nature  nécessairement,  oails  sont  rouvrag^;- 
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''tie  la  volonté  d'un  libre  et  très  libre  Être  suprême. 

Il  n'y  a  pas  un  troisième  parti  à  prendre.  Mais  dans 

les  deux  opinions,  on  a  des  difficultés  bien  grandes 

à  résoudre. 

Quelle  sera  donc  Topinion  que  î'embrasserai? 
celle  où  i^auFai ,  de  compte  fait,  moins  d'airsurdités 
à  dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plus  de  contra- 
dictions,  de  difficultés,  d'embarras  dans  le  système 
de  l'existence  nécessaire  de  la  matière  ;  je  me  ran*. 
ge  donc  à  l'opinion  de  l'existence  deTÊtre  suprê. 
me,  comme  la  pins  vraisemblable  et  k  plus  proba- 
ble. 

Je  ne  crois, pas  qu'il  y  ait  de  démonstration, pro- 
prement dite,  de  l'exiistence  de  cet  Être  indépen- 
dant de  la  matière.  Je  me  souviens  que  je  ne  lais- 
sais pas,  en  Angleterre,  d'embarrasser  un  peu  le 
fâmeus  docteur  Clarke,  quand  je  lui  disais: On  ne 
peut  appeler  démonstration,  un  enchaînement  d'i- 
dées qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que  le 
carré  construit  sur  le  grand  côté  d'un  triangle  , 
est  égal  au  carré  des  deux  côtés  ;  c'est  une  dé- 
monstration qui^  toute  compliquée  qu'elle  est,  ne 
laisse  aucune  difficulté.  Mais  l'existence  d'un  Être 
créateur  laisse  encore  des  difficultés  insurmonta-. 
blés  à  l'esprit  humaiu.  Donc  cette  vérité  ne  peut  être 
mise  an  rang  des  démonstrations  proprement  dites. 
Je  la  crois  cette  vérité;  mais  je  la  crois  comme  ce 
qui  est  le  plus  vraisemblable:  c'est  une  lumière 
qui  m.e  frappe  h  travers  mille  ténèbres. 
Il  y  aurait  sur  cela  bien  des  choses  h  dire;  maïs 
,  ce  serait  porter  de  l'or  au  Pérou  que  dé  fktiguer 
votre  altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 
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Tôntek  m^aphysique ^  ù  mon  gré  ycoiHîedl  âeux' 
choses  ;'la  première,  tout  ce  «que  les  hommes  de 
hou  iseos  -savent j  la «oeoDée,  ce  qu'ils  ne  seuvoat 
jamais. 

)7otiS  ssmns^'par  e^temple.eeqoec^t  qu^ime 
idée  smlfief  une  idée  composée  :  nous  ne  saurons 
'jjim&ts  ce  qee  c'est  que  «et  être  t^ui  a  des  idée&. 
Nous  'mesurons  tes  corps; nous  ne  saurons  'jamais 
ce  que  c'^st  que  1»  matière.  Nous  ne  pouvons  jugtsr 
*de  tout  cela  que  'p»r  la  vote  de  rvnalofp'e  :  t^t  >aa 
liâtoR  qnr  fci  nature  a  doDOc  à  nous  aulres  aveu, 
gtes,  avec  lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller«t 
aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  un 'apprend  que  les  itètes,  étant 
%iiteS'Oom  me  moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi, 
des  idées  comme  moi  «potirraient  hren'être  cequefe 
suis.<}uAnd  je  veux  aller  ao^dcià.'je  trouve  «n  ahi- 
me; et ^e  m'arrête ^ur  le  bord  du  précipice. 

Tout-ce  t:(i)e  je stfis,  cVsst  qne,soitquelaTnaH^ 
Ye  soit  éternelle  (ce  qui  est  "bien  iocompré.hensi* 
Ue) ,  soit  qu'elle  ait  ét^  créée  dans]eteii»ps.(i:e 
'qui  est  sujet  à  de  grands  embarras  )>  soit^e  BOlr« 
4me  périsse  avecnouSjSoîl  qu'elle  jouisse  de  l'im- 
mortalité, t)n  n«peut  dans  ces  incertitudes  pren- 
dre un  parti  plus  sage,  plois  tiigne  de  vous ,  que 
celui  que  vous  prenez  de  donner  à  votre  âme,  pé- 
rissable outicm,t<:(ul'es  les  vertus, -tous  les  piaisirs- 
«t  loutes  les  instructions  dont  elle  est  capable , 
"de  vivre  en  prince,  en  homme  et  en  sage,  d'être 
heureux  et  de  rendre  ^es  autres  heureux. 

Je  vousregardecomme  un  présent  quek  ciel  a  faiti 
À  la  tercv.  J'admire  qu'à  vclrt  âgelegoût  desplair 
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8îrsne¥ous  ait  poiat  emporté,  et  jev4)us  félicite 
iBiinîment  que  la  philosophie  voqg  laisse  Je  goût 
des  plaisirs.  Noas  ce  çpmmes point  Txé$  nuiquement 
|K)ur  lire  Platon  et  Leibnitz  ,  pour  roeaurer  des 
courbes,  et  pour  arrax\^er  des  faits  dans  notre  tête  : 
nous  sommes  nés  avec  un  cœur  qu'il  faut  remplir, 
avec  des  passions  qu'il  faut  satisfaire,  sans  en  être 
maîtrisés. 

Que  je  sulIs  charmé  de  votre  morale,  n^on sei- 
gneur! Que  mon  cœur  se  sent  né  f)our  être  le  sujet 
du  vôtrei  Jiléprouve  trop  4c  satisfaction  de  penser 
en  tout  comme  vous. 

Votre  altesse  royale  me  fait  Thonneur  de  me 
dire  dans  sa  dernière  lettre ,  qu'elle  regarde  le  feu 
czar  commeleploa  grand  homme  dademier  siècle; 
et  cette  estime  que  vouç  avez  pou.r  lui  ne  vous 
aveugle  pas  sur  ses  cruautés .  Il  a  été  un  grand 
pn'nce,  un  législateur,  un  fondateur^  mais  si  la  po- 
litique lui  doit  tant,  quels  reproches  Thumanité 
n^a  t>elle  pas  à  lui  faire!*  On  admire  en  lui  le  roi; 
mais  on  ne  peut  aimer  rhomme.  Conitnuez,  mon- 
seigneur, et  vous  serez  admiré  et  aimé  du  monde 
entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  Vous  ferez  aux 
hommes,  ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  superstition 
et  le  fanatisme;  de  ne  pas  permettre  qu^un  bomi^e 
en  robe  persécute d^autres  homnues  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  il  est  très  certain  que  les  philoso- 
phes ne  troubleront  jamais  les  états.  Pourquoi  donc 
troubler  les  philosophes?  Qu'importait  à  la  Hollan- 
de que  Bayle  eût  raison?  Pourquoi  faut-il  queJu- 
rieu,ce  ministre  fanatique,  ait^nle  crédit  d&faire 
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^ede«"^f  Xsousle  «"«^'^^''^^uWt  être  le 

s'entendre  ^^^'nt  ç«'««>f_  ^  le^idi^. 

Vïurope.<joe  ^^.  ^,,.i  ^e»^^*  utie««  « 
l'-^r't^ur V  pVapart .  "«J^'^^ italiens* ser- 

êtes  presque  te  sea 

vo«sparl««"»«-  pj^^^cE  ROV^Ï- 

a©  voir  que  vous  "*®  *^ .  , -. .. 

^.«lever  les  faute» quel  ai  totes^ae.  Je 
je  passe  co»da«.naUon  au  »u,^         ^^^^ 

^«,»vietis  de  toute»  les  fautes  <^m 
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chez  :  mais  loin  de  me  rebuter,  ]e  vous  iaiportane- 
xai  eucore  avec  quelques-unes  de  mes  pièces  que  je 
vous  prierai devouloir corriger a\eclaraêniesînce'ri* 
té.Si  je  n'y  profile  autrement  ^jç  trouve. toujours  Ce 
moyeu  heureux  pouriu)u&jescroquerquelque&bons 

Jepa^seà  prëseat  à  la^  philosophie.  Voi»s  suivez 
eu  tout  larouxe  des  grands  génies,  qui,  loin  de  se 
sentir  animés  d'uqe  basse  et  \'ûe  jalpusie^  estiment 
le  mérite  où.  ils  le  rencontrent  et  le  prisent  sans 
prévention.  Javous  fais  des  compliments  â  la  place 
de  M.  yUi\£;  sur  la  manière  avantageuse  dont  vous 
vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je  vois,  monsieur, 
que  vous  avez  très  bien  compris  les  difficultés  qu'il 
y  ^,9ur  Vétns  simple.  Souffrez  que  j'y  réponde. 

l^es  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  ê.tre 
divisée  à  l^infiui;  que  tout  ce  quLa  deuxcdtésou 
deHxfacei^^ce  qui  revient  aumêii|e,peHt  rêtr&éga. 
Icment:  mais,  dans  la  proposition  de  M.  Wolf^Jlue 
s?agit,  si  je  neme  trompe,  ni  de  lignes  ni  de  points, 
il  S'agit  des  unités  ou  parties  indivisibles  qui  conv 
posent  la  matière. 

Personne  ne.peut  ni  ne  pourra  jamaisles  aperce- 
voir: donc  oa-n'^u  peut  avoir  d'idées;  car  nous  n'a- 
voua d'idées  nettes,  que  de^  -choses  qui  tombent 
sous  nos  sens.  M.  Woif  dit  tout  ce  que  Vétre  simple, 
u'est  pas  i  il  écarte  l'espace ,  la  longueui;,  la  largeur, 
etc.,  avec  beaucoup  de  précaution,  paur,  prévenir, 
le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est  plus  appli- 
cable à  Son  être  simple  ^  parce  qi^'il  n'a  aucune  pro- 
priété de  la  matière.  Notre  philosophe  se  sert  de 
^rtiftce  de  saint  Pau)  qui,  après  qous  avoir  prome- 
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Des  jasqne daps  le  sanclaaire  des  cieuz,  nous  aban- 
donne à  notre  propre  imagination ,  suppléant  par  le 
terme  dHneffabie  à  cequ^il  n^aurait  pu  expliquer 
sans  donner  prise  sur  lui. 

Il  me  semble  cependant  qu'il' n^y  a  rien  de  plus 
vrai,  que  toute  chose  composée  doit  avoir  des  par. 
lies.  Ces  parties  en  peuvent  avoir  à  leur  tour  autant 
que  vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il  faut 
pourtant  qu^oa  trouve  des  unités;  et  Faute  de  n'a- 
voir pas  l'organe  des  yeux  et  de  rattoucbement 
assez  subtil)  faute  d'instruments  assez  délicats, 
nous  ne  décomposerons  jamais  la  matière  jusqu^à 
pouvoir  trouver  ces  unités. 

Que  vous  représentez-vous  quand  vous  petisez  à 
un  régiment  composé  de  quinze  cents  hommes? 
.Vous  vous  représentez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d'unités  ou  comme  .autant  d'indivi- 
dus réunis  sous  un  même  ehef.  Prenons  un  de  ces 
hommes  seul:  je  trouve  que  c>st  un  être  fini,  qui 
ade  l'étendue,  largeur,  épaisseur,  etc.,  et  que  cet 
être  a  des  bornes,  et  par  conséquent  unefii^ure:  je 
trouve  qu'il  est  divisible  à  Tin  fini.  Pourrait- il  êtr^im 
étrefiuict  infinien  mêraet<?mps  ?  Kon, car  cela  impli, 
que  contradiction.  Or,  comme  une  chose  ne  saurait 
être  et  ne  pas  être  en  même  temps,  il  faut  néces- 
sairement que  l'homme  ne  soit  pas  infini;  donci} 
u^est  pas  divisible  à  Tinfini;  donc  il  y  a  des  unités 
qui,  prises  ensemble,  font  des  nombres  composés; 
et  ce  sont  ces  nombres,  dès  qu'ils  sont  composés, 
qu'on  nomme  matière.      ' 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Aristote,. 
le  divin  Platon,  et  tous  les  héros  de  la  philosophie 
sculasliquc.  Celaient  des  hommes  qui  avaient  re- 
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•onrs  àdes  mois  |ior.r  cacher  leur  ignorance.  Leur 5. 
disciples  les  en  croyaient  sur  leur  réputation;  et 
des  siècles  entiers  se  sont  contentés  de  parler  sans 
s^ehtendre.  Il  n^est  plus  permis  de  nos  jours  de  s& 
servir  de  mots  que  dans  leur  sens  psopre.M.  Woî& 
donne  la  définition  de  chaque  mot ,  il  vëgle  son  usb< 
ge;et  ayant  fixé  les  termes,  il  prévient  beaucoup 
de  disputes  qui  ne  naissent  souvent  que  d'un  jsu 
de  mots,  ou  de  la  différente  sîgnifi.catioivqueks 
personnes  y  attachent.* 

Il  n'y  a  rieade  plus  vrai<ftre  ce  que  vous  dites  de 
la  métaphysique;  mais  je  vous  avoue  qu'indépen* 
darament  de  cela,  je  ne  saurais  défendre  à  mon  es- 
prit, naturellement  curieux ,  d^approTondir  des  my  s* 
tères  qui  l'intéressent  beaucoup^  et  qui  L^Uirent 
parles  difficultés  qu'ils  lui  présentent.  . 

Vous  mâdite«  le  plus  poliment  du^monde  que  jo 
suis  une  béte.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jus^ 
qu'à  présent f  mais  je  commence. à  en  être  cou* 
vaincu.  A  parler  sérieusement,  vous  n^avez  pas 
tort;  et  cette  raison,  prérogative  dont  les  bora mes 
tirent  un  si  glorieux  avantage,  qui  est-ce quila  po9r 
sëde  ?  des  hommes  qui,  peur  vivre  ensemble,  ont 
été  obligés  de  se  clwisir  des  supéneur»,  et  de  se 
faire  des  lois>  pour  s'apprendre^ que <  c'était  une  in« 
justice  de  8.'entre4uery  de  se  voler,  eto.  Ces  bom^ 
mes  raisonnables  se  J'ont  la.  guerre  pour  de  vains 
arguments <{u'îls  ne •  comprennent  pas:  ces  êtres 
laisonnables  ont  cent  religions  difierentesv  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres;  ilsiiiment  à 
vivre  long- temps,  et  se  plaignent  de  la  durée  du 
temps  et  de  l'ennui  pendant  toute  Ieu£  vie.  Sentie 
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à  les  effets  de  cette  raison  qui  les  distingue  des 
brutes  ? 

On  peut  m'objectcr  les  savantes  découvertes  des 
géomètres,  les  calculs  de  M.  Bernouilli  et  de  New- 
ton :  mais  en  quoi  ces  gens-là  étaient-  ils  plus  raison- 
nables que  les  autres  ?  Ils  passaient  toute  leur  vie  à 
chercher  des  propositions  aigëbriques,  des  rap. 
ports  de  nombres;  et  ils  ne  tiraient  aucun  profit  de 
la  courte  et  briève  durée  de  la  vîe. 

Que  j'approuve  un  philosophequi  sait' se  délas- 
ser auprès  d^Émilie  ï  Je  sais  bien  que  \e  préférerais 
infiniment  sa  connaissance  à  celle  du  centre  de 
gravité;  delà  quadrature  du  cercle,  de Tor pota- 
ble, et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  parlez,  monsieur,  en  homme  instruit  sur 
ce  qui  regarde  les  princes  du  nord.  Ils  ont  incontes- 
tablement de  grandes  obligations  à  Luther  et  à 
Calvin  (  pauvres  gens  d'ailleurs), qui  les  ont  affran- 
chis du  joug  des  piètres  et  de  la  cour  romaine,  et 
qui  ont  augmenté  considérablement  leurs  revenus 
par  la  sécularisation  des  bieus  ecclésiastiques.  Leur 
religion  cependant  n^est  pas  purifiée  de  supersti- ' 
tieux  et  de  bigots.  Nous  avons  une  secte  de  béats 
qui  ne  ressemblent  pas  mal  aux  presbytériens 
d'Angleterre,  et  qui  sont  d'autant  plus"  insuppor- 
tables qu'ils  damnent  avec  beaucoup  d'orthodoxie 
et  sans  appel  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
avis.  On  est  oblit^é  de  cacher  ses  sentiments  pour 
ne  se  point  faire  d'ennemis  mal  à  propos.  C'est  un 
proverbe  commun,  et  qui  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde,  de  dire:  Cet  homme  n'a  ni  foi  ni  loi. 
Cela  vaut  seul  la  décision  d'un  concile.  On  vous 
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damne  sans  vous  entendre,  et  on  tous  persécute 
sans  vous  connaîtra.  D'ailleurs,  attaquer  la  reli- 
gion reçue  dans  un  pays,  c'est  attaquer  dans  son 
dernier  retranchement  Tamour-propre  des  hom- 
mes, qui  leur  fait  préférer  un  sentiment  reçu  et  la 
foi  de  leurs  pères  à  toute  autre  créance,  quoique 
plus  raisonnablo  que  la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  Bdjle. 
Cet  indigne  Jurieu  qui  lé  persécutait,  oubliait  le 
premiec  devoir  ait  toute  religion,  qui  est  la  charité. 
M.  Bayle  m^a  par«  d^nlteurs  d-'autant  plus  estima- 
ble, qu'il  était  de  la  secte  des  acad^iciens  qni  ne 
fesaient  que  rapporter  simplement  le  pour  et  le 
contre  des  questions,  sans  décider  témérairement 
sur  des  sujets  dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que 
les  abîmes. 

Il  me  semble  que  je  vous  vois  à  table,  le  verre  k 
la  main,  vous  ressouvenir  de  voire  ami.  II  m'est  . 
plus  flatteur  que  vous  buviez  à  ma  $anté,quede 
voir  ériger  en  mon  honneur  les  temples  qu'on  éri- 
geait à  Auguste.  Brutus  se  contentait  de  Tapproba- 
tion  de  Gaton  :  les  suffrages  d'un  sage  me  suffisent* 
Que  vous  prêtez  un  secours  puissant  à  mon 
amour- propre  !  je  lui  oppose  sans  cesse  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi  ;  mais  qu'il  est  difficile  de  se  ren- 
dre justice!  et  combien  ne  doit-on  pas  être  en  garde 
contre  la  vanité  à  laquelle  nous  nous  sentons  une 
pente  si  naturelle  ! 

Moa  petit  ambassadeur  partira  dans  peu  puur 
Cirey,  muûi  d'un  crédit  et  du  portrait  que  vous 
voulez  absolument  avoir.  Des  occupations  militai- 
res  ont  retardé  son  départ.  U  est  comme  le  Messie 
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annonce:  je  vons  en  parle  toujours  et  il  n^arrive  fà^ 
maïs.  C'est  à  lui  que  je  vous  prie  de  remettre  tour 
ee  que  vous  voudrez  confiera  ma  discrétion.  Je  suis 
avec  une  très  parfaite  estime,  monsieur,  votre  très 
affectionne  ami,  FÉDÉiticf. 

M— D€  M.  VOLTAIRP. 

Ifak 

J*At  reçu  la  lettre  du  prinoe  philosophe  (  du  1 4 
inai),eti-^apprend8  qu^yatin  gros  paquet  pour 
moi  entre  les  mains  du  sieur  du  Brenil  Tronchin,  à 
Amsterdam.  Ce  paquet  est  probablement  la  secon- 
de partie  delà  métaphysique;  tout  est'  de  votra 
ressort ,  prince  inimitable.  Jesuts  avec  votre  altesse 
royale  comme  un  cercle  infiniment  petit,  concen- 
trique à  un  cercle  infiniment  ^nd,*  toutes  les  li- 
gnes du  cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le 
centre  du  pauvre  infiniment  petit;  mais  quelle  dif- 
férence de  leur  circonférence  !  J^'aime  tout  ce  que 
votre  génie  aime;  mais  je  touche  à  peinece  que  vous 
embrassez.  Je  vois  non-seulement  le  protecteur  de 
Wolf I  mais  une  intelligence  égale-à  lui.  Je  vais  oser 
parler  à  cette  intelligence. 

Vous  me  faites  Thonneur  de' me  dire  qu'un  «ire 
tel  que  l'homme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à  la  fois, 
et  que  cek  impliqt>erait  contradiction;  il  est  vrai 
qu'il  ne  saurait  être  fini  et  infini  dans  le  même  sens; 
nais  il  peut  être  fini  physiquement,  et  êtredivisible 
àTinfini  géométriquement.  Cette  division  à  Tinfiiii 
n'est  autre  chose  que  l'impossibilité  d'assigner  un 
dernier  pointindivisible^  et  cette  impuissance  estce 
que  les  hommes  appellent  infini  en-petit  ;  de  même 
qjiie  l'impuissance  d'assigner  les  bornes  de  l'éten- 
due ^est  ce  quenous  appelons riofini  en  grand. 
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Par  exemple,  soit  une  unitë:  i  est  fini;  mais  pre- 
nez '/a,  V<i//8«  7>6«  ^^c. ,  vous  n'ëpniserez  jai^ais 
cette  série,  il  est  pourtant  vraiqae  cette  série,  upe 
moitié,  un  (|uart,  unhuiiième,  un  seizième,  prise 
tout  entière,  est  égale  à  cette  unité.  Ygilà^je  crois, 
tout  le  secret  de  Tinfini  en  petit. 

De  même,  preuez  tout  d'un  coup  Viufini  en 
grand;  il  est  certain  que  les  noiobrcs  i»  ^,  4>â>  i&, 
32, etc.,  u^en  approcheront  jamais;  mais  prenez 
tous  ces  nombres  à  la  fois,  sans^  compter;  ils  sont 
égaux  à  riniini. 

Cette  méthode  est  ceUe  de«  géomëfres;  elle  est 
démontrée;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propositions: cette  unité  est  finie;  et  la  série  7»,  Vtt 
'/8  »  égale  À  cette  unité,  est  infinie. 

Ces  vérités ,  ces  démonstrations  géométriques 
n  ^empêchent  point  du  ttiut  qu'il  noyait  des  êtres 
indivisés  dans  la  nature.des  êtres  uns, des  atomes; 
sans  quoi  le  mondene  serait  point  organisé.  Il  est 
très  vrai  que  la  matière  est  composée  d^indivisés, 
parce  quSl  faut  des  êtres  inaltérables  pour  iairc 
des  germes  qui  sont  toujours  les  mêmes ,  parce 
que  les  éléments  des  cires  mixtes  ne  seraient  pas 
éléme&ts  s'ils  étaient  composés:  il  est  donc  très 
▼rai  que  les  principes  des  choses  sont  de€  substan- 
ces  dures,  solides,  indivisibles;  mais  ces  principes 
sont-ils  pour  cda  indivisibles  ?  je  n^en  vois  nulle- 
ment  la  conséquence. 

S'ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne  serait 
pas  tel  qu^il  est  ;  mais  il  est  tooiours  clair  qu'ils  sont 
divisibles,  puisqu'ils  sont  matière,  qu'ils  ont  des 
eûtes. 

Digitized  by  VjOOQIC 


ïia  .     CORRBSPOHD'Aîrc» 

Tant  que  lès  éléfnenXs  du  feu,  dé  l>au,  de  Pàîr» 
ser«ot  tels  qu'ails  sont,  indi^sés,  ils  seront  les  mt'^ 
méÈ  ;  là  nature  ne  changera  pas  :  mais  TAutear  de 
la  nature  pe.ut  lés  diviser. 

Reste*  actuellement  à  comprendre  comment,  se- 
lonM.  Wolf,  la  matière  serait  composée  d'êtres  sim- 
ples san^  étendue;  c^est  à  quoi  ma  pauvre ime  ne 
peut  arriver.  Tatteods  la  secondé  partie  de  cette, 
métaphysiiqne  dont  votre  altesse  royale  daigne  me 
feire  présent.  J'espcfe  que  cette  seconde  partie  me 
donnera  des  ailes  pour  m'élever  vers  Véire  simple-^ 
ma  misérable  pesantt^urjn«  rabaisse  toujours  verç 
rétre  étendn. 

Quand  est-ce  efue  j^auraî  des  ailê9,  pour  aller  ren- 
dre mes  respects  à  Têtrele  moins  sinrple,  le  plus 
.universel  qui  existe  dans  le  «onde,  à  votre  altesse 
royale  ? 

Madame  la  marquise  dii  Châtélél  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  que  Frédéric  ap- 
pelle son  ami,  cet  Éphestion  de  cet.  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  bontés:  je 
vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre 
caractère  bienfesant:  Je  demande  inslamment  une 
gr-âce au  prince  philosophe. 

Je  m'avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y  a  quelque» 
années,  d'écrire  une  espèce  d^histoire  de  cet  hom* 
me  moitié  Alexandre,  moitié  don  Qttichotte,.de  ce 
roi  de  Suëïle  si  fwneux.  M^Fabriec,  qui  avait  été 
sept  ans  auprès  de  lui,  l'envoyé  de  France  et  l'eu. 
voyé  d'Angleterre,  un  colonel  de  se&  troupes,  ra'a- 
vaieat  donné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont  très 
hien  pu  sa  tromper^ et  j!ai  senti  combien  il  élaifc. 
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«difficile  d'écrire  une  histoire  contemporaine.  Tous 
ceux  iioi  ont  vu  les  mêmes  ëvëQements  les  ontvua 
avec  des  yeux  différents;  les  témoins  se  coDtredi. 
sent.  Il  faudrait, pour  écrire  rhisloire  d'un  roi,  que 
tous  les  témoins  fussent  morts;  con^ipeàRome  on 
attend,  pour  Fair«  un  saint,  que  ses  maîtresses,  ses 
créanciers ,  ses  valets  de  chambre  ou  ses  pages 
soient  enterrés.  ■« 

Déplus,  je  me  reproche  fort  d^avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  seul  homme»  quand  cet  hom- 
Tï)o  n'est  pas  vous. 

J'ai  honte  surtout  d'avoir  parlé  de  tant  de  eom 
hals,de  tant  de  maux  faits  aux  hommes;  je  m'en 
repens  d'autant  plus,  que  quelques  officiefsont  dit, 
eu  parlant  dettes  combats,  que  je  n'avais  pas  dit 
vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  ré 
giments;  ils  supposai^it  que  je  devais  écrite  leur 
his^toire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces  détails 
de  combats  donnés  chez  les  Sarmates,  et  d'entrer 
plus  profondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le 
czar  pour  le  bien  de  l'humanif  é.  Je  fais  phis  de  ca  s 
d'une  lieue  en  carrée  défrichée,  que  d'une  plaine 
ionchée  de  morts. 

On  a  commencé  ime  nouvelle  édition  de  mes  fo- 
lies en  prose  et  en  vers;  il  me  semble  que  ces  folies 
deviendraient  plus  utiles,  si  je  donnais  un  abrégé 
des  grandes  choses  qu'a  faites  Charles  XII,  et  des 
choses  utiles  qu'a  faites  le  czar  Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma 
retraite  de  Girey.  La  philosophie,  les  belles-lettres, 
la  paix,  la  félicité  y  habitent;  mais  on  n'y  a  aucune 
QOQvelles  des  fiasses. 
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Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale;  je 
la  supplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur 
éclairé  qu'elle  a  en  Moscovie,  à  répondre  aux  ques- 
tions ci  jointes.  J'aurai  à-votre  altesse  royale  Tobli- 
gatioQ  d'avoir  mieux  connu  la  vérité:  c'est  un  com- 
mercé rare  entre  des  princes  et  des  particuliers. 
Mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  aux  autres  prin- 
ces: on  demandera  aux  autres  des  biens,  des  hon- 
^e^rs;  on  demandera  à  vi>us  seul  d'être  éclairé. 

Salomon  du  nord ,  la  reine  de  Saba  ,  c'est-à- 
dire  de  Cirey,  joint  ses  sentiments  d'admiration 
aux  miens. 

22.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ciroy,le  a^  mai. 

CiST,  sans  doute» un  beros, c'est  un  sage,  un  grani 

homme. 
Qui  fonda  cet  asile  embelli  par  vos  pas  ; 
Hais  cet  honneur  p'est  du  qu'auç  vrais  he'ros  de  Rome, 

Ri^mus  ne  le  mërilait  pas. 
Scipton  l'Africain  bravant  sa  rëpubliqne , 
Et  «piitunt  u»  sénat  trop  ingrat  envers  lui, 
Poria  dai^s  vos  climats  ce  courage  liétqïque 
Q«i  fesait  trembler  Rome  et  qui  fut  son  appui. 
Cice'ron  dans  l'exil  y  porta  l'éloquence , 
Ce  grand  art  des  Romains ,  celte  auguste  science 
ïVembcJlir  la  raison ,  de  forcer  les  espsÂts. 
Ovide  y  fit  briller  ub  art  d'un  p  1^  grajid  prix  j 
L'art  d'aimer ,  de  le  dire ,  et  surtoutl'art  de  plaire. 
Tous  trois  vous  ont  forme,  leur  esprit  vous  éclaire; 
Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  suive*  leur  exemple ,  Us  «ont  vos  vrais  «ïeux. 
La  vëriuble  Ropie  est  celle  heureuse  enceinte» 
Où  les  Plaisirs  pour  vous  vont  tous  se  signaler. 
L'autre  Rome  est  tombée,  etn'est  plus  que  la  sainte: 
Remuïbcfg  est  la  seul*  où  je  voudrais  aller. 
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Voilà,  monseigneur, ce  que  je  pense  du  mont 
Rëmus;  je  suis  destine  à  avoir  en  tout  des  opinions 
fort  différentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires  à 
capuchon,  soi  disant  envoyés  par  le  pape  pour 
voir  si  le  frère  de  Romulus  a  fondé  votre  palais, 
devaient  bien  faire  un  saiut  de  ce  Rémus,  n'en 
pouvant laire  le  fondateur  de  votre  palais-,  mais  ap- 
paremment  que  Rémus  aurait  été  aussi  étonné  de 
se  voir  en  paradis  qu^en  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  paradis 
de  Cirey,  deux  choses  qui  seront  bien  rares  en 
France:  le  portrait  d'un  prince  tel  que  vous,  et 
M.  de  Keiserling,  que  votre  altesse  rojale  honore 
"du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  XIV  disait  un)ourà  un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  roi  d'Espagne  Charles 
II,  et  qui  avait  eu  sa  familiarité  :  Le  roi  d'Espagne 
vous  aimait  donc  beaucoup  !  Ah  !  sire,  répondit  le 
paavre  courtisan,  est-ce  que  vous  antres  rois  vous 
aimez  quelque  chose? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir  toutes  les 
vertus  quV>n  leur  souhaite  si  inutilement,  et  dont 
on  les  a  toujours  loués  si  mal  à  propos;  ce  n'est 
donc  pus  assez  d'être  supérieur  aux  hommes  par 
i'esprit  comme  par  le  rang,  vous  l'êtes  encore  par 
le  cœur.  Vous,  prince  et  ami!  Voilà  deux  grands 
titres  réunis  qu'on  a  cru  jusqu'ici  incompati, 
blés. 

Cependant ,  j^avais  toujours  osé  penser  qu& 
c^était  aux  princes  à  septir  l'amitié  pure;  car  d'or- 
dinaire les  particuliers  qui  prétendent  être  amis, 
sont  maux.  On  a  toujours  quelque  chose  à  se  dis 
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putcr;  delà  gloire ,  des  places,  des  femmes,  et  sur- 
tout des  faveurs  de  vqus  autres  maîtres  de  la  terre, 
qu'on  se  dispute  encore  plus  que  celles  des  fem- 
mes, qui  vous  valent  pourtant  bien. 

Mais  il  me  semble  qu^ùn  prince,  et  surtout  un 
prince  tel  que  vous,  n'a  rien  à  disputer,  n'a  point 
de  rival  à  craindre,  et  peut  aimer  sans  embarras  et 
tout  à  son  aise.  Heureux,  monseigneur,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontés  d'un  cœur  comme  le  vôtre' 
M.  de  Keiserling  ne  désire  rien,  sans  doute.  Tout 
ce  qui  m''étonne,  c'est  qu'il  voyage. 

Cirey  est  aussi,  monseigneur^  un  petit  temple 
dédié  à  l'amitié.  Madame  du  Cbâtelet  qui,  je  vous 
assure,  a  toutes  les  vertus  d'un  grand  bomme,avec 
les  grâces  de  son  sexe,  n'est  pasindignedesa  vi- 
site, et  elle  le  recevra  comme  Tami  du  prince  Frë- 
déric. 

Que  voire  altesse  royale  sojt  bien  persuadée, 
monseigneur,  qu'il  n'y  aura  jamais  à  Grey  d'autre 
portrait  que  le  vôtre.  Il  y  a  ici  une  petite  statue  de 
l'Amour,  au  bas  de  laquelle  nous  avons  misnoto 
Deo;  nous  mettrons  au  bas  de  votre  portrait  soii 
Principi. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais, 
dans  mes  lettres  à  votre  altesse  royale,  aucune 
nouvelle  delà  littérature  française,  à  laquelle  vous 
daignez  vous  intéresser;  mais  jevis  dans  une  re->^ 
traite  profonde,  auprès  de  la  dame  la  plus  estimable 
du  siècle  présent, et  avec  les  livres  du  siècle  passé; 
il  n'est  guère  parvenu  dans  ma  retraite  de  nouveau- 
tés qui  méritent  d'aller  an  mont  Bémus. 

Nos  belles-lettres  commencent  à  bien  dégéné- 
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rer;  soit  qu'elles  manquent  d'encouragement;  soit 
^ueles  Français,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV ,  aietit  aujourd'hui  le  malheur  ' 
de  chercher  le  mieux  ;soil  qu'en  tout  pays  la  nature 
se  repose  après  dfe^ grands  efforts,  comme  les  terres 
api^sr  une  moisson  abondante. 

La  partie  de  h  philosophie  là  plus  utile  aux  hom- 
mes, ceHequi  regarde  Tâme,  ne  vaudra  jan^iais  rien 
parmi  nous, tant  qu'on  ne  pourra  pas  penser  libre- 
ment. Un  certain  nombre  de  gens  superstitieux  fait 
«grand  tort  ici  à  toute  vérité.  Si  Cicéron  vivait,  et 
qu'il  écrivît  de  Naturctdèofum,  ou  ses  Tus<fulanes; 
si  Vii^ite  disait  : 

Félix  quipotuit  rerum  cognoscere  causas  ; 
Alque  metus  omnes  el  inexorahil^ fatum 
SubjecUpedibus ,  strepitumque  Acherantis  auari! 

Cicé  on  et  Virgile  courraient  grand  risque;  il  n'y 
a  que  les  jésuites  à  qui  il  est  permis  de  ff)ut  dire; 
et  si  votre  altesse  royale  a  lu  ce  qu'ils  disent,  je 
doute  qu'elle  leur  fasse  le  même  honneur  qu^à  M. 
Roiiinr  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  être  dans 
un  pays  libre;  mais  la  plupart  des  Français  réiUgiés 
en  Hollande  ou  en  Angleterre,  ont  altéré  la  pureté 
de  leur  langue.    • 

A  l'égard  de  nos'  universités',  elles  n'ont  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  leur*  antiquité.  Les 
Français  n'ont  point  de  W«olf,  point  de  Mac  Laurin, 
point  de  Manfredy ,  point  de  s'Gravesende,  ni  de 
Muschembroëk.  Nos  professeurs  de  physique,  pour 
là  plupart,  ne  sont  pas  clignes  d'étndier  sous  ceux 
f|ue  ie  viens  de  cit«r.  L'Académie  des  Sciences 
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soutient  très  bien  l^honneur  de  la  nation, maïs c^eft 
une  lumière  qui  ne  se  répand  pas  encope  assez  gé- 
nëralemeut  ;  chaque  académicien  se  borne  à  des 
Tues  particulières:  nous  n^avonsni  bonne physi- 
quef^ni  bons  principes  d'^astronomie  pour  instruire 
la  jeunesse;  et  nous  somnies  obligés  en  .cela  d^foic: 
recoursi'auz  étrangers. 

L^opéra  se  soutient  parce  qu^on  aime  la  musique  f 
et  iD allie ureuse ment  cette  musique  ne  saurait 
être,  comme  rilalienne^du  goût  xles  autres-nations^ 
La  comédie  tombe  aljsolnmeot.  A  propos  de  comé>- 
die;  je  suis  très  ràorlifiC,  monseigneur,  qu^on  ait- 
envoyé  r Enfant  prodigue  à  votre  altesse  royale? 
Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n^est  point 
mon  véritable  ouvrage;  en  second  lieu,  la  véritable 
n'est  qu'upe  éj>auche^  que  je  n'ai  ni  le  temps  ci  la 
volonté  d'achever,  et  qui  ne  méritait  point  du  tout 
vos  regards. 

Je  parle  à  votre  akesse  royale  avec  la  naïveté" 
qui  n'est  peut  être  que  trop  mou  caraclère;  je  vous 
dis,  monseigneur^  ce  que  je  pense  de  ma  nation,, 
sans  vouloir  la  mépriser  m  la  louer-,  je  crois  que  les 
Français  vivent  un  peu  dans  l'hurope  sur  leur  cré- 
dit, co«ime  un  homme  riche  qui  se  ruine  insensi- 
blement. Notre  nation  a  besoin  <le  l'œil  du  maître 
pour  être  encouragée;  et  pour  moi,  monseigneur, 
jene  demande  rien,  que  la  continuation  des  regards 
du  prince  Frédéric.  Iln'ya  quela  saçtéquime 
manque,  sans  cela  je  travaillerais  bien  à  mériter  vos^ 
bontés;  mais  peu  de  génie,  et  peu  àe  santé,  eela« 
iiiit  un  pauvre  homme. 

Jis  suis  avec  un  profqnd  respect,  ete^ 
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ANaveD,le  a5  mai. 

MoHsiBUR,  je  viens  de  munir  mon  cher  Césarîon 
de  tout  ce  qu^il  lui  faliait  pour  faire  le  voyage  de 
Cirey.  Il  vous  rendra  ce  portrait  que  ^k>us  voult  z 
\avoir  absolument.  Il  n^y  a  que  la  malheureuse  ma* 
tërialitë  de  mon  corps  qui  empêche  mon  esprit  de 
raccompagner. 

Cësarion  a  le  malheur  d'être  né  Courlandais,{  le 
baron  de  Keiserling,  son  père,  est  maréchal  de  la 
cour  du  duc  de  Gonrlande  )  ;  mais  il  est  le  Plutar- 
que  de  cette  Bëotie  moderne.  Je  vous  le  recom 
mande  au  possible.  Confiez- vous  entièrement  .1  lui. 
Il  a  le  rare  avantage  d'être  homme  d'esprit  et  dis- 
cret, en  même  temps.  Je  dirai,  en  le  voyant  partir  : 

Cher  ▼aisseau  qui  portes  Virgile 
Sur  I«  r{yage  alhénien ,  etc. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  du  voyage  queCé- 
sarion  va  faire.  La  seule  chose  qui  me  console,  est 
l'idée  de  le  voir  revenir  comme  ce  chefdes  Argo- 
nautes qui  emporta  les  trésors  de  Colchos.  Quelle 
joie  pour  moi,  quand  il  me  rendra  la  Pucelle,  le 
Règne  de  Louis  XIV,  la  Philosophie  de  Newton,  et 
les  autres  merveilles  inconnues  que  vous  n'avez  pas 
voulu  jusqu'ici  communiquer  au  public!  Ne  me 
privez  pas  de  cette  consolation.  Vous  qui  désirez  si 
ardemment  le  bonheur  des  humains  ,  voudriez- 
vous  ne  pas  contribuerau  mied!  Une  lecture  agréa- 
ble entre,  selon  moi ,  pour  beaucoup  dans  l'idée  du 
vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions 

II* 
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Vénus  Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  ^e- 
tnieux  loger  que  d.ins  le  corps  d'une  aimable  per- 
sonne. Quel  philosophe  paorrait  résister  à  ses  argu- 
ments? En  se  laissant  guider  par  cette  aimable  phi- 
losophe, la  raison  nousguiderait-elle toujours?  Pour 
moi,  {o  craindrais  fort  les  flèches  dorées  du  petit 
dieu^de  Cjthëre. 

dèsarion  vous  rendra  compte  der«8time  parfaite 
que  i^ai  pour  vous  :  il  vous  dira  jusqu^à  quel  point 
BOUS  honorons  la  vertu,  le  mérite  et  les  talents. 
€ro}cz,  je  vous  prie,  tout  ce  qu'il  vousdira  de  mit 
part;  et  soyez  sûr  qu'on  ne  peut  eiagérer  la  consi- 
dération avec  laquelle  je  sui»,  monsieur,  votre  trèd 
afiectîotiné  ami, 

FsDBRia 
a4.--mj    PRINCE    ROYAL. 

A*RapiD,  le  &  juillet.         '"  . 

Monsieur  ,  si  j'étais  né  poëte,  j'aurais  répondu. en 
vers  aux  stances  charmantes,  à  votre  lettre  du  afTdc 
mai;  mais  des  revues,  des  voyages,  des  coliques  et 
des  fièvres  m'ont  tellement  fatigué,,  que  t^ébus 
est  demeuré  inexorable  aux  prières  que  |e  lui  ai 
faites  de  m'iaspîrer  son  feu  divin. 

ReinusLerg^cslla  seule  où  je  veu «Irais  aller.... 

Ce  vers  ra'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du  mon- 
de; je  l'ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une  appa- 
ri4iou  bien  rare  dans  ce  pays  qu'un  génie  de  votre 
ordre,  un  homme  libre  de  préjugés,  et  dont  l'imar 
gination  est  gouvernée  par  m  raison.  Quel  bonheur 
pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais  nourrir  moa 
esprit  du  vô|re,  et  me  voir  guidé  par  vos  so.in5  dan^ 
le  chciniu  du  vrai  biee?^ 
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Je^ne  vous  ai  donné rhistoire  de  Rémiu  quepoun 
ce  qu'elle  vaut.  Les  origiuesdes  nations  sont  pouc 
la  plupart  fabuleuses  j  elles  ne  prouvent  que  Tant  i> 
quité  des  établissements.  Mettez  l'anecdote  de  Ré? 
niusàc6téde  Tbistoire  de  la  sainte  Ampoule,  et 
des  opérations  magiques  de  MerJîn. 

Les  antiquaires  à  capuchon  ne  seront  )amaîs,  ni 
mes  historiographes,  ni  les  directeurs  de  ma  cons- 
cience. Que  votre  façon  de  penser  est  différente  do 
ces  suppôts  de  Terreur!  vousaimea  la  vérité,  ils  ai- 
ment ia  superstition  ;  vous  pratiquez  le»  vertus ,  ils 
se  contentent  de  les  enseigner;  ils  calomnient,  et 
vous  pardonnez.  Si  j^étais  catholique,  je  ve  choisi- 
rais ni  saint  François  d^Âssise,  ni  saint  Bruno  pour 
mes  patrons.  J^irais  droit  à  Cirey,  où  je  trouverais 
dés  vertus  et  de»  talents  supéneurj  en.  tout  genre  à 
ceux  de  la  haire  et  du'froc'. 

Ces  roiS'faas  ami-tiéet  sans  retour,  dont  vous  mft 
parlez,  me  paraissent  ressembler  à  la  bûche  que 
Jupiter  donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  con- 
nais Tingratitude  que  par  le  mal  qu^elle  m'a  fait.  Je 
peux  même  dire,  sans  affecter  des  sentiments  qui 
ne  me  sont  pas  naturels,  que.  je  renoncerais  à  toute 
grandeur  si  je  la  croyais  incompatible  avec  Itamitié» 
Vous  avez  bien  votre  part  à  lamieune.  Votre  nau 
ieté,oette  sincérité  et  cette  noble  confiance  que 
vous  me  témoigner  dans  toutes  les  occasions,  mé^ 
ritent  bien  que  je  vous-donnele  titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des 
princes,  que  vous  leur  apprissiez  à  être  hommes^à 
avoir  des  coeurs  tendres,  que  vous  leur  fissiez  con«- 
naître  le  witable  prix  deagrandei^rs,  et  le  de  wv 
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qui  les  oblige  à  contribuer  au  bonbeur  des  hu- 
mains. 

Mon  pauvre  Cësarion  a  été  arrête  tout  court  par 
la  goutte.  Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu'il  a  pu ,  et 
s'est  mis  en  chemin  pour  Cirey.  C'est  à  vous  de 
juger  s'il  ne  mérite  pas  toute  l'amitié  que  j'ai  pour 
lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami,  je  lui  ai  dit: 
Songez  que  vous  allez  au  paradis  terrestre, à  un  en- 
droit mille  fois  plus  délicieux  que  l'île  de  Caljpso, 
que  la  déesse  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la 
beauté  de  l 'enchanteresse  de  Télémaque,  que  vous 
trouverez  en  elle  tous  les  agréments  de  Tesprit,  si 
préférables  à  ceux  du  corps;  que  cette  merveille 
occupe  son  loisir  par  la  recherche  de  la  vérité.  C^est 
là  que  vous  verrez  l'esprit  humain  dans  son  dernier 
degré  de  perfection,  la  sagesse  sans  austérité,  en- 
tourée des  tendres  amours  et  des  ris.  yous  y  ver- 
rez d'un  côté  le  sublime  Voltaire,  et  de  l'autre,  l'ai- 
mable auteur  du  Mondain  :  celui  qui  sait  s'éleverau 
dessus  de  ïïewton,etqui,  sans  s'avilir,  sait  chan- 
ter Fhilis.  De  quelle  façon,  mon  cher  CésaWon, 
pourra- 1  on  vous  faire  abandonner  un  séioor  si  plein 
de  charmes?  Que  les  liens  dUme  vieille  amitié  sont 
faibles  contre  tant  d'appas  ! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains;  c'est  à 
vous,  monsieur,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  est  peut- 
être  Tunique  mortel  digne  de  devenir  citoyen  de 
Cirey;  niais  souvenez  vous  que  c'est  tout  mon  bien, 
et  que  ce  serait  une  injustice  criante  de  me  le  ra- 
vir. 
J'espère  quq  mon  petit  ambassadeur  reviendra 
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charge  de  la  toisoa  dW,  c'est-à-dire ,  deiBotrePo^ 
ccUoet  de  tanl  d'aulres  pièces  à  moitië  promises, 
mais  encore  plos  ira  patiemment  attendues.  Vous 
savez  que  i  ai  un  goût  déterminé  pour  vos.onvrtiges  : 
il  y  aurnt  plus  que  de*  la  cruauté  h  me  les  refuser. 

lime  semble  que  la  dëpravaliigii  du  goûtn^est 
pas  si  générale  en  France  que  t4)us  le  croyez.  Les 
Français  connaissent  encore  un  ApoUon.à  Cirey, 
desFonteneile,  des  Crébiilon,  des  JRoUin  pour  la 
clarté  et  la  beauté  du  style  historique;  des  d'OKvct 
pour  les  traductions}  des'Bernard  et  des  Gresset, 
dont  les  muses  naturelles  et  polies  peuvent  très- 
Ijîen  remplacer  les  Chr'^uUeu  et  les  La  Fare. 

Si  Gresset  pèche  quelquefois  contrel'exafilitude, 
îLest  excusable  par  le  (eu  qui  remporte;  plein  d& 
ses  pensées,  il  néglige  le»  mots.'^ue  U nature  fait 
peu.  d'ouvrages  accom  plis  !  et  qu'on  voit  pea  de  Vol  - 
taires!  J'ai  pensé  oublier  M.  de  Réaumur,qui,en 
qualité  de  physicien,  est  en  grande  réputation  chez, 
vous.  Voilà.ce  qui  me  paraît  la  quintescence  de  vos 
grands  homme».  Les.  autres  auteurs  ne  me  parais- 
sent pas  fort  dignes  d'alteutioD.  Les  belles-lettres 
ne  sont  plus  récompensées,  cofn me  elles  l'étaient. 
du  temps  de  Louis  le  Grand.  Ce  prince,  quoique 
peu  instruit,  se  fesait  une  aâaire  sérieuse  de  prolé- 
ger ceux  dont  ilatteadait  son  immortalité;  Il  9iinait 
la  gloire,  et  c'est  à  cet  le  noble  passion  qne.  la  France 
est  redevable  de  son  Académie  et  df&arts  qpi  j. 
fleunssent.  encore. 

Quant  à  la  métaphysique,  je  ne  croîs  pas  qu'elle 
fasse  jamais  fortune  ailleurs  qu'yen  Angleterre.  Vous  . 
escaz.vos  bigçts,  nousavoRS  les  nôtres,  L'AUem;*r 
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gnene  nanque  ni  de  superstitieux,  ni  de  fanati- 
ques eniéiës  de  leurs  préjugés,  et  malfesants  au 
dernier  point,  et  qui  sont  d'autant  plus  incorrigi- 
bl«9,  que  leur  stuptde  ignorance  leur  interdit  Tu^ 
f»gedu  raisonnement.  Il  esl  certain  qu'on  a  lieu_ 
d'ôtre  prudent  d*isla  compagnie  de  pareils  Su- 
jets. Un  homme  qui  passe  pour  n'avoir  point  de  re- 
ligion, Câtîl  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
est  gënëralemenf  décrié.  La  religion  est  l'idole  des 
peuples;  ils  adorent  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent 
point.  Quiconque  ose  y  toucher  d'aune  main  pro- 
fane, s'attire  leur  haine  et  leur  abomination.  J'aime 
infiniment  Cîcërofk.  Je  trouve  dans  ses  Tusculanes 
beaucoup  de  sentiments  conformes  aux  miens.  Je 
ne  lui  conseillerais  pas/le  dire,  s'il  vivait  de  nos 

jours: 

Mottrir  peut  êtr«  nn.inâV*  mais  être  mort  n'est  ries. 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la  gêne 
de  contenir  sa  langue;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a  plaisir 
à  être  le  martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu^il  ya 
de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde,  c'est  la  vie. 
Il  me  semble  que  tout  homme  raisonnable  devrait 
tâcher  de  la  conserver. 

Je  vous  assure  que ^e  méprise  trop  les  jésuites 
pour  lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  disposi- 
tions du  cœur  éclipsent  en  eux  tontes  les  qualités 
de  l'esprit.  Nous  vivons  d'ailleurs  si  peu,  et  nous 
avons,  pour  la  plupart ,  si  peu  de  mémoire,  qu'il  ne 
faut  nous  instruire  que  dftce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  l'Histoire  de  la 
Vierge  de  Ksenslocem,  par  M,  de  Beansobre-j'es- 
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père  que  voiis  serez  coatent  du  tour  et  da  style  de 
cette  pièce.  Autant  que  je  m'y  connais,  je  n^ai 
point  remarqué  de  fautes  contre  la  pureté  de  la 
langue.  Il  est  Trai  que  la  pluffart  des  r^fu^és  h  né- 
gligent beaucoup.  Il  s^en  trouve  pourtant  quelques* 
uns  qui ,  je  crois,  pourraient  ne  pas  être  réprouvés 
par  votre  académie.  Nos*  universités  et  notre  aca* 
demie  des  sciences  se  trouvent  dans  un  triste  eut: 
il  paraît  que  les  Muses  veulent  déserter  ces  eti- 
mâts. 

Fédéric  !«*',  roi  de  Crusse,  prince  d'un  génie  fort 
ik>mé,  bon,  mais  facile,  a  fait  assez  fleurir  les  arts 
sous  son  règne.  Ce  prince  aimait  la  grandeur  et  la 
magnificence; il  était  libéral  jusqu^àla  profusion. 
Épris  de  toutes  les  louanges  qu^on  prodiguait  à 
Louis  XI V,  il  crut  qu'en  choisissant  ce  prince  pour 
son  modèle, 'il  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  loué 
à  son  tour.  Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin  deve- 
nir le  singe  de  celle  de  Versailles:  on  imitait  tout; 
cérémonial,  harangues,  pas  mesurés,  mots  comp- 
tés, grands  mousquetaires,  etc.  etc.  Souffrez  que 
je  vous  épargne  Tennui  d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte,  épouse  de  Fédéric,  était  une 
princesse  qui,  avec  tous  les  dons  de  la  nature, 
avait  reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était 
lille  du  duc  de  Lunebourg,  depuis  électeur  d'Ha- 
novre. Cette  princesse  avait  connu  particulièrement 
Leibnitz,  à  la  cour  de  son  père.  Ce  savant  loi  avait 
enseigné  les  principes  de  la  philosophie,  et  sur- 
tout delà  métaphysique. La  reiç^e  considérait  beau- 
coup Leibnitz;  elle  était  en  commerce  de  lettres 
avec  lui,  ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  à 
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Berlin.  C«  philosophe  aiimit  natnreHcment  toutes 
les  stîeiices;  aussi  les  possëdatt-il  tontes.  M.  de 
Fontenelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très  spirituelle- 
ment  qu^^Je  décomposant,  on .  trouverait  assez 
de  matière  pour  fdrmer  beaucoup  d'autres  savants . 
li^attachement  de  Leiboiiis  pour  les  sciences,  ne 
lui  fesait  jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  les  dta. 
biir.  Il  oooçut  le  dessein  de  former  à  Berlin  une 
Académie,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  en  y 
apportant  cependant  quelques  légers  changements. 
11  fit  ouverture  de  son  dessein  à  la  reine,  qui  en 
fut  charmée,  et  lui  promit  de  ^assister  de  tout  soi» 
crédit.  * 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV;  les  astronomes 
assutèrent  qu%  découvriraient  une  infinité  d'é- 
toiles dont  le  ruinerait  indubitablement  le  p  arrain  ; 
les  botanistes  et  les  médecins  lui  consacreraient 
leurs  talents,  etc.  Qui  aurait  pu  résister  à  tant  de 
genres  de  persuasion  ?  Aussi  en  vit-on  les  effets. 
£n  moins  de  rien  Tobservatoii  e  fut  élevé,  le  théâ- 
tre deTauatomie  ouvert;  et  Tacadémie  tonte  for- 
mée eut  Leibnilz  pour  son  directeur.  Tant  que  la 
reine  vécut,  l'académie  se  soutint  assez  bien;  mais, 
après  sa  mort,  il  n'en  fui  pas  de  niême.  Le  roi  son 
époux  la  suivit  de  près.  D^autres  temps,  d'autres 
soins.  À  présent  les  arts  dépérissent  ;  et  je  vois,  les 
larmes  aux  yeux,  le  savoir  fuir  de  chez  nous;  et 
Tignorance,  d'un  air  arrogant,  et  la  barbarie  de 
mœurs  s'en  approprier  la  plane  : 

Du  laurier  d'Apollon ,  dans  nos  st^rlle^  rfaamps , 
I.a  feuille  négligée  est  désormais  fi^irie: 
.   Dieux!  pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  pairie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents? 
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Je  croîs  avoir  porté  un  iagement  juste  sur  rEn« 
Tant  prodigue.  U  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai^d'abord 
reconnus  pour  l^g  vôtres;  mais  il  y  en  a  d^aotres 
qui  m'ont  paru  plutôt  Touvrage  d'un  écolier  que 
d'un  maître. 

Nous  avons  l^oblîgàtion  aux  Français  d'avoir  fait 
revivre  les  sciences.  Après  que  des  guerres  cruel- 
les, l'établissement  du  christianisme,  et  les  fré- 
quentes invasions  des  baHbares  eurent  porté  on 
coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en  (t&lie, 
quelques  siècles  d'ignorance  s'écoulèrent,  qnnod, 
enfin,  ce  flambeau  se  ralluma  ch»z  vous.  Les  Fran- 
çais  ont  écarté  les  ronces  et  les  épmes,  qui  avaient 
entièrement  interdit  aux  hommes  le  chemin  de  la 
gloire  qu^on  peut  acquérir  dans  les  belles-Iettres. 
N'est-il  pas  juste  ope  les  autres  nations  conservent 
^obligation  qu'elles  ont  à  la  France  du  service 
qu'elle  leur  a  rendu  généralement?  Ne  doit  on  pas 
une  reconn«iissance  égale  à  eeux  qui  nous  donnent 
la  vie,  et  à  ceux  qui  nous  fournissent  les  moyens 
de  nous  instruire  ? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n^estpas  de 
manquer  d'esprit.  Le  bon  sens  leur  est  tombé  en 
partage;  leur  caractère  approche  assf'Z  de  celui  des 
Anglais.  Les  Allemands  sont  laborieux  et  profonds: 
quand  une  fois  ils  se  sont  emparés  d'une  matière, 
ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres  sont  d'un  diffus  as- 
sommant. Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pesan.» 
teur  et  les  familiariser  un  peu  plus  avec  les  grâces, 
je  ne  désespérerais  pas  que  ma  nation  ne  produis 
sit  de  grands  hommes.  Il  y  a  cependant  une  difli- 
culte  qui  empêchera  toujours  que  nous  ayons  de 
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hoos  livics  en  notre  langue:  elle  consiste  en  ce 
qu^on  n'a  pas  fîxé  Tusage  des  mots;  et,  comme 
i' Allemagne  est  partagée  entre  U|^e  infinité  de  sou- 
verains, il  n'y  anra  jamais  moyen  de  les  faire  con- 
sentir à  se  soumettre  aux  décisions  d'une  acadé- 
mie. 

I]  ne  reste  donc  plus  d^autre  ressource  à  qos  sa- 
vants que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères;  et, 
comme  il  est  très  difficile  de  les  posséder  à  fond, 
il  est  fort  h  craindre  que  notre  littétature  ne  fasse 
jamais  de  fort  grands  progrès.  Il  se  trouve  encore 
une  difficulté  qui  n^est  pas  moindre  que  la  pre- 
mière: les  princes  méprisent  généralement  les  sa- 
vants; le  peu  de  soin  queces  messieurs  portent  a 
leur  habillement,  la  poudre  du  cabinet  dont  ils 
sont  couverts,  et  le  peu  de  proportion  qu'il  y  a 
entre  une  tâte  meubie^e  de  bons  écrits,  et  la.  cer- 
velle vide  de  ces  seigneurs,  font  qu'ils  se  moquent 
dePextérieurdes  savants,  tandis  que  legrand  hom- 
me leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  est  trop 
respecté  des  courtisans,  pour  qu'ils  s'avisent  de 
penser  d'une  mauière  différente;  et  ils  se  mcient 
également  de  mépriser  ceux  qui  les  valent  mille 
fois.  O  tempora,  o  mores  I 

Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siè- 
cle où  nous  vivons,  je  me  contente  de  ne  point  imi- 
ter l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  sans 
cesse  que  le  comble  de  Tignorance,  c'est  l'oi^eil; 
et,  reconnaissant  la  supériorité  de  yoqs  autres 
grands  hommes,  je  vous  crois  dignes  de  mon  en- 
cens; et  vous,  monsieur  j  de  toute  mon  estime  :  elle 
vons  est  entièrement  acquise.  Begardea^moî  com- 
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me UQ  ami  désintéresse,  et  dont  vous  ne  devf  z la 
counaissance  qu'à  voire  mérite.  ïe  vous  écris  tin 
pied  à  Télrier,  et  prêt  h  partir.  Je  serai  de  retour 
dans  quinze  )ours.  Je  suis  à  iamais , monsieur,  votre 
très  afiTectionné  ami,'EéDÉRic. 

a5.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Jaillel. 

MoNSEtGifEUR,  ]•  suis  eo^touré  de  vos  bienfaits^ 
M.  de  Keiserliug,  le  portrait  de  votre  altesse  roya- 
le, la  seconde  partie  de  la  Métaphysique  de  M.  Wdf» 
la  Dissertation  de  M.  de  Beausobre,  et  surtout  ki 
lettre  charmante  que  vous  avez  daigné  m 'écrire 
de  Rupin,  le  6  de  juillet.  Avec  cela  on  peut  braver 
la  fièvre  et  la  langueur  qui  me  minent  ;  et  je  m^a* 
perçois  qu'on  peut  souffrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n'a  plus  de  goutte; 
nous  allons  le  perdre;  il  n'est  venu  que  pour  se 
faire  regretter;  il  retourne  vers  le  prince  qu'il  aime 
et  dont  il  est  aimé;  il  laisse  à  Cirey  un  scfuvenir 
éternel  de  lui,  et  le  règne  de  Fré4^ric  bien  étabK. 
Il  emporte  mon  tribut;  j'ai  donné  tout  ce  que  j'a- 
vais. On  ditqu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient 
leurs  sujets;  mais  les  bons  sujets  donnent  volontiers, 
tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que 
j'ai  fait  ^e  l'Histoire  de  Louis  Xï V^ ,  quelques  pièces 
de  vers  qui  ont  é(é  imprimées  à  la  suite  de  la  Hen- 
riade,  d'une  manière  très  fautive,  quelque  mor- 
ceaux de  philasophie.  Je  me  suis  dit,  en  faisant  em- 
baller toutes  mes  pensées: 


dby  Google 


l36  COJiKESPO^DÀJircS 

Pauvre  petit  génie  ,  oseras-tu  parahre 
Devadt  ce  i;c'oie  immortel? 
Pour  ctre  di{;ne  de  ton  maflre* 
Il  faudrait  être  universel , 
Et  ta  n'as  pas  Thoaneur  de  l'être. 

Ton  prince,  oontînuai-je,aime,  connaît,  cultive 
tons  les  arts,  depuis  la  nmsiqae  jusqu^à  la  vraie, 
philosophie;  il  connaît  surtout  le  grand  art  de  plai- 
re; et  s'il  ne  joignait  pas  à  ces  vertus  celle  de  Tin- 
jiulgenee,  M.  de  Keiserlii^  n^emporlerait  pas  un  si 
énorme  paquel. 

Enfin,  monseigneur,  vous  m^avez  inspiré  ce  que 
les  princes  inspirent  si  rarement,  la  confiance  la 
plus  grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindr&laPnceHe  aa  reste 
du  trihut:  votre  ambassadeur  vous  dira  que  la 
chose  est  impossible.  Ce  petit  ouvrage  est,  depuis, 
près  d^un  an,  entre  les  mains  de  madame  la  mar- 
quise (lu  Châtelet,  qui  ne  veut  pas  s'en  dessaisir. 
L'amitié  dont  eHe  m'honore,  ne  lui  permet  pas  de 
hasarder  une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d'elle 
pour  jamais  :  ei!»  a  renoncé  à  tout  pour  vivre  avec 
moi  dans  le  sein  delà  retraite  et  de  l'étude:  elle 
,  sait  que  la  moindre  connaissance  qu'on  aurait  de 
cet  ouvrage,  exciterait  certainement  un  orage.  Elle 
craint  tous  les  accidents  :  elle  sait  que  M.  deKei. 
serling  a  été  gardé  à  vue  à  Strasbourg,  qu'il  le  s^ra 
encore  à  son  pjssage,  qu'il  est  épié,  qu'il. pçut  être 
fo/nllé;elle  saitsurtout  que  vous  ne  voudriez  pas 
hasarder  de  Diire  le  malheur  de  vos  deux  sujets  de 
Cirey  pour  une  plaisanterie  en  vers.  Votre  altesse 
loyale  trouverait  ce  petit  poëme  d'un  ton  ua peu» 
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aîfférent  de  THistoire  de  Louis  XIV  et  de  la  Philo- 
sophie de  ^eVrtoh'.sed  dulce  est  desipere  in  loco.. 
Malheur  aux  philosophes  qui  ne  st^^ent  pas  se  déri- 
der le  front  !  J  e  regarde  raustërité  comme  une  mala- 
die :  i'aime  encore  mieux  mille  fois  être  languissant 
et  sujet  â  h  Gèvre,  comme  je  le  suis,  que  de  pen- 
ser  tristement.  Il  me  semble  que  la  vertu, l^étude 
et  la  gaîtë,  sont  trois  sœurs  qu^il  ne  faut  point  sé- 
parer: ces  trois  divinités  sont  vos  suivai)t6S;ieles 
prends  poctr  mes  maîtresses. 

La  métaphysique  entre  pour  beaucoup  dans  vo- 
tre immensité^  je  n^aî  donc  pas  hésité  de  vous  sou- 
mettre mes  doutes  sur  cette  matière,  et  de  deman- 
der â  vos  royales  mains  un  petit  peloton  de  fil  pour 
me  conduire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  sauriez 
croire,  monseigneur,  quelle  consolation  c'est  poar 
madame  dct  Châtelet  et  pour  moi,  de  voir  combien 
vous  pensez  en  philosophe,  et  combien  votre  vertu 
déteste  la  superstition.  Si  la  plupart  des  rois  ont 
encouragé  le  fanatisme  dans  leurs  états,  c^est  qu^ils 
étaient  ignorants ,  c^est  qu^ils  ne  savaient  pas  que 
les  prêtres  sont  leurs  plus  grands  ennemis. 

En  effet,  y  a  t-il  un  seul  exemple,  dans  Phîstoire 
du  monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  Tharmo. 
nie  entre  les  souverains  et  leurs  sujets  ?  Ne  voit- 
on  pas;partout  au  contraire  des  prêtres  qui  out  levé 
rétendard  de  la  discorde  et  de  la  révo(te  ?  Ne  sont- 
ce  pas  les  presbytériens  d'Ecosse  qui  ont  com 
mencé  cette  malheureuse  guerre  civile  qui  a  coûté 
la  vie  à  Charles  i«« ,  à  on  roi  qui  était  honnête  hom- 
me ?  N^est-ce  pas  un  moine  qui  a  assassiné  Henri 
m ,  roi  de  France  ?  L^Europe  n'esî-elle  pas  encore 

Digitized  by  VjOOQIC 


,f3Si  CORRESyONDANCE 

remplie  des  traces  de  rarabition  ecclésiasti({uc  ?' 
Des  évêques  devenus  princes,  et  ensuite  vos  con- 
frères dans  l'électorat,  un  évêque  de  Rome  foulant 
aux  pieds  les  empereurs,  n'en  sont-ils  pas  d'asseat. 
forls  témoignages  ? 

Pour  tuoi,  quand  je  songe  à  quel  point  les  hon^ 
mes  sout  faibles  et  fous,  je  suis  toujours  ëtonné  que 
dansles  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient  pas  en. 
la  ràonarcbie  universelle. 

Je  suis  persuadé  qu'il  ne  tient  a  présent  qu'à  un 
souverain  d'étouffer  chez  lui  toutes  semences  de 
fureur  religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique.  Il 
n'y  a  qu'à  être  bonnéte  bomme^  et  nullement  dé- 
vot :  lesiionimes,  tout  sots  qu'ds  sont, sentent  bien 
dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la  dé- 
votion. Sous  un  roi  dévot ,  il  n'y  a  que  des  bypocri- 
tes;  un  roi  ]  bonnêle  bomme  forme  des  bommes- 
comme  lui. 

l'osie  ainsi  penser  tout  baut  devant  votre  altesse 
royale ,  car  votre  caractère  divin  m'encourage  à- 
tout.  Je  viens  de  finir  une  conversation  avec  M.  de 
Keiserling;  il  a  encore  enflammé  mon  zèle  et  mon. 
admiration  pour  votre  personne.  Tout  mon  mal- 
heur est  d'avoir  une  santé  qui  probablement 
m'empécbera  d'être  le  témoin  du  bien  que  vous 
ferez  aux  bommes,  et  des  grands  exemples  que 
vous  donnerez.  Ueureux  ceux,  qui  verront  ces 
beaux  jours  !  D'autres  verront  de  près  la  gloire  et 
le  bonbeur  de  votre  gouvernement;  mais  moi ,  j'au- 
rai joui  des  bontés  du  prince  pbilosophe,  j'aurai  eu 
les  prémices  de  sa  glfande  âme ,  j'aurai  été  trop  beui 
veux.  etc. 
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S6.  —  DU  PRINCE  ROYAE. 

A  Rcinusl)crg,le  16  auguste. 

Qtfoi!  sans  cesse  ajoutant  merveilles  sur  merveilles,. 
Vollaire  ,  à  l'univers  tu  consacres  tcs'veiUes  : 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits. 
Tu  i'ai»  plus,  ivk  preiends  éclairer  1rs  esprits. 
Tanlot,  dj  grand  iCevvion  débrouillant  le  système,. 
Tu  découvre  ^  nos  yeux  sa  profondeur  extrême-. 
Tantôt,  de  Melpomène  .irhorant  les  drapeaux. 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  passes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'histoire  : 
Du  grand  Charle  et  ducsar  éternisant  la  gloire  , 
Tu  marqueras  d^us  peu ,  de  ta  savante  main  , 
Leurs  vices  «leurs  vertus  ,  et  <fuel'fut  leur  destin  , 
De  ce  héros  vainqueur  la  brilla nte  folie , . 
De  ce  législateur  les  trav»ux  en  Russie; 
Et  dans  ce  parallèle  ,  eflfroi  des  conquérants. 
Tu  montreras  mux  rots  le  seul  devoir  des  grandi» 
Pour  moi,  do  ces  climAts  habitant  sédentaire. 
Qui  sans  prévenliou  rends  justice  à  Voltaire , 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature, 
Toui}  les  dons  dont  le  ciel  te  combla  sans  mesure^ 
Qm:  si  ia  Calomnie ,  avec  »e»  noirs  serpents  , 
Veut  flétrir  sur  ton  front  tes  lauriers  verdoyants* 
Si,  du  fond  de  BruxcUe, un  Ro-fus  en  furie  (1) 
Sait  lancer  son  venin  au  sein  de  ta  patrie; 
Que  mon  simple  suflTrage ,  enfant  de  l'équilé, 
T«  tienne  dû  moins  lieu  de  la  postérité  l 

OÙ  prenez»  VOUS,  monsieur,  tout  le  temps  pour 
travailler?  Ou  vos  moments  valent  le  triple  de 
ceux  des  aiitres,  ou  votre  génie  lietireuz  et  fcconcï 
surpasse  celut  de  Pordinaire  des  grands  Hommes. 
A  peine  avez- vous  achevé  d'éelaircir  la  Philosophie 
de  Newton ,  que  vous  travaillez  à  enrichir  le  théâtre 
français  d^une  tragédie  nouvelle;  et  cette  pièce-, 
qui  selon  les  apparences  n'a  pas  encore  quitté  Ift 

(i)  Ronsscao» 
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le  chantier ,  est  déjà  suivie  d'un  nouvel  ouvrage^ 
que  vous  projetez*. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l^honneur  d^écrire  son 
histoire  en  philosophe.  Non  content  d^avoir  surpas- 
sé tous  les  auteurs  qui  vous  ooX  procédé,  par  l'élé- 
gance, la  beauttf^etrutilité  de  vos  ouvrages,  vous^ 
voulez  encore  les  surpasser  par  le  nombre.  £ni> 
pressé  à  servir  le  genre  humain ,  vous  consacrez 
votre  vie  entière  au  bien  public.  La  Providence  vous 
avait  réservé  pour  apprendre  aux  hommes  à  préfé- 
rer la  Ijre  d'Amphion,  qui  élevait  les  murs  de  Thè- 
bes,  à  ces  instruments  belliqueux  qui  fesaient  tom- 
ber ceux  de  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  est^  à  mon  avis, 
le  plus  beau  trophée  que  la  postérité  puisse  ériger 
à  la  gloire  d'un  grand  homme.  Que  n'avez-voos 
donc  pas  à  prétendre,  vous  qui  êtes  aussi  fidèle  au 
culte  dé  la  vérité,  que  zélé  destructeur  des  préju* 
gés  et  de  la  superstition? 

Vous  vous  attendez,  sans  doute,  à  recevoir  par 
cet  ordinaire  tous  les  matéhauz  nécessaires  pour 
commencer  Pouvrage  auquel  vous  vous  êtes  pro- 
posé de  travailler.  Quelle  sera  votre  surprise  quand 
vous  ne  recevrez  qu'une  métaphysique  et  des 
vers!  C'est  cependant  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  en- 
voyer .  Une  métaphysique  diiTuse  et  un  copiste 
paresseux  ne  font  guère  de  chemin  ensemble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  voire  raisonne- 
ment gcomctrique  et  pressant  sur  les  infiniment 
petits.  Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  je  n'ai 
aucune  idée  de  l'infîni.  Je  crois  que  nous  ne  difie- 
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ronsque  dansla&çonde  nous  exprimer.  Je  vous 
avoue  encore  qneje  ne  connais  que  deux  sortes  de 
nombres ,  des  nombres  pairs  et  des  nombres  im- 
pairs:: or,  Hofini  étant  un  nbnvbre  ni  pair  ni  im- 
pair, qu'est-il  donc? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  volie  sentiment,  qui 
est  aussi  le  mien,, est  que  la  matièfe,  relativement 
aux  hommes,  est  divisible  iuRniinent;  iU  auront 
beau  décomposer  la  matière,  ils  n'arriveront  janiais 
aux  uni  lés  qui  la  composant.  Mais,  réellement  et 
relativement  à  Tessence  des  dboses,  la  matière  doit 
nécessairement  être  composée  d'un  amas  d'unités 
qui  en  sont  les  seuls  principes,  et  que  Tàuteur  de 
la  nature  a  )ug,é  a  propos  de  nou& cacher.  Or,  qui 
dit  matière,  sans  Tidée  de  ces  unités  joiutes  et  ar- 
rangées ensemU»,  dit  un  mot  qui  n'a^aucun  sens. 
La  modification  de  ces  unités  détermine  ensuite  la 
diâférence  des  èt^es, 

M..  Woir  est  pent-être  le  seul  philosophe  qui  ait 
eu  la  hardiesse  de  faire  la  définition  de  N'ira  simplei 
Pious  n'avons  de  connaissance  que  des  choses  qu^ 
tombent  ^ous  nos  seas,oa  qu'on  peut  exprimer, 
par  des  signes  ;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  con- 
naissance intuitive,  des  unités,,  parce  que  jamais- 
nous  n'auEons  d'instruments^  assez  fins  pour  pou^ 
voir  séparer  la  maûère  i«sq»ii'à  ce  point.  La  difficul- 
té est  à  présent  de  savoir  comment  on  peut  expli- 
quer une  chose  qui  n'a  jamais  frappé  nos  sens.  Il  a 
fallu  nccessairement  donner  de  nouvelles  défini- 
tions et  des-  définitions  différentes  de  tout  ce  qni  a 
pappori  avec  la  matière. 

M.  Wolf  ^  pour  arriver  à  cette  defiollion  ,  nous  y 
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prépare  parcelle  qu'il  fait  de  l'espace  et  de  l'éten- 
due. Si  je  ne  me  trompe,  il  s'en  explique  ainsi  : 
'  «  L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties, 
»  de  fnçonqUetout  être  qui  a  des  pores,  occupe 
»  toujours  un  espace  entre  eux.  Or,  tous  les  éfres 
»  composés- doivent  avoir  des  pores,  tés  ans  plus 
»  sensibles  que  les  autres ,  selon  leur  difl^ente 
»  composition -.donc  tous  les  êtres  composés  con- 
))  tiennent  un  espace.  Mais,  une  unité  n'ayant  point 
»  de  parties,  et  par  cousér^fuent  point li'intersticGs 
»  ou  de  pores,  ne  peal  poijit,  par  conséquent,  tenir 
d'espace.  » 

Wolf  nomme  l'étendue,  la  continuité  des  êtrcsw 
Par  exemple:  une  ligne  n'est  formée  que  par  l'ar. 
rangomeut  d'unités  qui  se  touchent  les  unes  les 
autres,  et  qui  peuvent  se  suivre  ed  ligne  courbe  ou- 
droite.  Ainsi  une  li^ne  a  de  l'étendue^  mais  un- 
être,  un,  qui  n'est  pas  continu,  ne  peut  occuper 
d'étendue.  Je  le  répète  encore;  Télendue  n'est, 
selon  Wolf,  que  la  continuité  des  êtres.  Un  petit 
moment  d'attention  vous  fera  trouver  ces  définiti- 
ons si  vraies,  que  vous  ne  pourrez  leur  refuser 
votre  approbation.  Je  ne  vous  demande  qu'un  coup 
d'œil  :  il  vous  suffît,  monsieur,  pour  vous  élever, 
non  seulement  à /'<?ire  simple,  mais  au  pins  haut 
degré  de  connaissance  auquel  Pesprit  humain  peut 
parvenir. 

Je  vieas  de  voir  un  homme,  à  Berlin,  avec  lequel 
je  me  suis  bien  entretenu  de  vous.  C'est  notre  mi- 
nistre Bork  qui  est  de  retour  d'Angleterre.  Il  m'a 
fort  alarmé  sur  Tétat  de  votre  santé  :  il  ne  finit  point 
quand  il  parie  des  plaisirs  que  votre  conversât îea. 
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lui  a  causés.  L^sprit,  dit-il,  triomphedes  iufîrniitcs 
<Iu  corps.  , 

Vous  serez  servi  en  philosophie,  et  par  des  philo- 
sophes dans  la  cominission«dont  vous  m^avez  \usé 
capable.  J'ai  tout  aussitôt  e'crit  a  mon  ami,  en  Rus- 
sie; il  répondra  avec  exactitude  etavecvërilë  aux 
points  sur  lesqaels  vous  souhaitez  des  ëclaircisse- 
ment  s.  Non  content  de  cette  démarche,  je  viens  de 
déterrer  un  secrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que 
revenir  derMoscovie,  après  un  séjour  de  dix- huit 
ans  consécutifs.  Cest  un  homme  de  très-bon  sens, 
un  homme  qui  a  de  l'intelligence,  efqui  est  au  fait 
de  leur  gouvernement  ;  il  est ,  de  plbs ,  véridique.  Je 
Tai  chargé  de  me  répondre  sur  les  mêmes  pointrî 
Je  crains  qu'en  qualité  d'Allemand,  il  n'abuse  da 
privilège  de  diffus,  et  qu'au  lieu  d'un  mémoire  il 
ne  compose  unvdame.  Dès  que  je  recevrai  quelque 
chose  que  ce  soit  sur  cefjle  matière,  je  le  ferai  partir 
avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines 
qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos 
œuvres.  Je  ifiSntéresse  trop  à  votre  gloire  pour 
n'être  pas  instruit,  des  premiers,  de  vos  nouveaux 
SQce^i. 

Selon  la  description  que  vous  me  faites  de  la  vue 
de  Cirey,  je  crois  ne  voir  quç  la  description  et  l'his- 
toire de  ma  retraite.  Remusberg  est  un  petit  Cirey, 
monsieur,  à  cela  près  qu'il  n'y  a  ni  de  Voltaire  ni 
de  madame  du  Châtelet  chez  noqs. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tournée  et 
assez  insipide  :  c'est  l'Apologie  des  bontés  de  Dieu. 
C'est  le  fruit  de  mon  loisir  que  je  n'ai  pu  m'empé« 
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chçr  de  tous  envoyer.  Si  ce  n'est  abuser  de  ces  ino- 
meiits  précieux  dont  vous  8avez4aîre  un  usage  st 
merveUleux,  pourrai-je  vous  prier  de  la  corriger  ? 
J'ai  le  malheur  d'aintr  les  v«rs,  et  d^«n  faire  so«- 
veat  de  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m>n  dtgoâ- 
1er,  et  rebuterait  tonte  personDe.raisoDDable ,  est 
justem^t  raiguillon  qui  m'anime  le  plus.  Je  rae 
dis:  Petit  malbeureux,  tu  n'as  pu  réussir  jusqu'à 
pres^t;  courage,  reprenons  le  rabot  et  la  lime, 
et  derechef  mettons^ous  à  l'ouvrage  Par  cette 
inflezibiHlé)e  croit  me  rendre  Ap(^lon  plus  favo- 
rable. 

Une  aimable  personne  m'inspira  dans  la  fleur  de 
rn^s  jeaues  ans  deux  passions  à  la  fois;:  vous  jugez 
bien  que  l'une  fut  l'amour  et  l'autre  la  poésie.  Ce 
petit  miracle  delà  nature,  avec  toutes  les  grâces 
possibles  ;  avait  du  goût  et  de  la  délicatesse.  Elle 
voulut  me  les  comltiuQtqaer.  Je  réussis  assez  en 
amour^  mais  mal  en  poésie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
été  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poëte. 

Si  vous  savez  quelque  secret  pour  gaérir  les 
hommes  de  celte  manie,  vous  ferez  vraiment  oeuvre 
chrétienne  de  melecommum'quer;  sinon  je  vous 
condamne  à  m'enseigner  les  règles  de  cet  ai^t  en- 
chanteur que  vous  avez  embelli,  et  qui  à  son  tour 
vous  fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes ,  nous  avons  tous  l^âm'e  inté- 
ressée, et  nous  ne  fesons  jama's  de  connaissances 
que  nous  n'ayons  quelques  vues  particulières,  et 
qui  regardent  directement  no»rp  profit. 

Que  Césarîon  est  hpureux!  il  doit  avo^r  passé  des 
moments  délicieux  à  Cirey.Quelsplaisirs  surpassent 
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H!n  ëlTet  ceux  de  l^esprit  ?  J^ai  fait  des'eÛbrts  â'imL 
^giua lion  surprenants  pour  raccompagnc^r;  maisiili 
mon  itnagiDation  n'est  a^sex  vive ,  ni  mon  esprit 
assez  délié  pour  l'avoir  pu  suivre.  Contentez-vous, 
'monsieur,  de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me  suifirei 
"d'avoir  conversé  avec  vous  par  le  ministère  de  mon 
'ami.  Je  suis  ravi  des  bontés  que  madame  dutlkâte- 
'let  témoigne  à  Gésarion.  Ce  serait  im  titte  pour  es> 
limer  encore  davantage  cett«  damé, '«i-C'étâi lune 
'diose  "possible, 

La  sagessedeSalomoin  eiit<Stél>iati  récompensée, 
si  la  reine  de  Saba  eût  ressemblé  à  celle  de  Cirey. 
Pour  moi,  qui  n'ai  l'honneur  d'être  ni  sage  ni  Salo- 
mon,  ie  me  trouve  toujours  fort  honc^  clel'ami> 
lié  d'une  personne  aussi  accomplie  que  madame  la 
marquise,  il'ailieu  de  croire  que  sa  vue  me  ferait 
-naître  des  idées  un  peu  différentes  de  ce  que  le  / 
\  ulgaire  ncHume  sagesse.  Je  me  flatte  que,comn}ie 
vous  avée  la  satisf^lipn  de  <connaî^e  de  pfarsnprès 
celte  divinité,  voui  vous  i9entire2r  .quelque! iudul. 
^ence  pour  mes  faiblesses  ^  si  faiblesse  y  a  de  trof 
'admirer  les  cbefs-d'œuvres  delà  nature. 

D'un  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vols 
insensiblemeçt^engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour;  et,  tandis  que  ma  métâfphjsiqj^ 
garde  le  style  4e  Wotf,  ma  moral  e.Mafeit  hieik 
ressemUer  uuf^eu  à  cel^e  que  Ramo^^SëliBuôê 
des  sons  de  s^^ipusique.  ,  srV^i' 

Quant  à  l'^n|(itié,  je  vous  prie  dè^e"  croire  con». 
tant ,  me  déterminant  di^icilement  à  donner  rôon^ 
•cœur,  mais  fesant  des  choix  à  ne  nie  repeipftii;  ja- 
mais. Je  suis  avec  l'estime  que  vous  méritez  phi  s. 

CofA  BE«P.  AVEC  L^S  fiOVYBtltKS.  f  <^»E  l.  I  ^ 
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que  qui  que  ce  soi»,  monsieur,  votre  très  affeo- 

tionnë  aiui,FÉD£Ric. 

37.— .DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  «7  auguste. 

MovsniTR,  Cësarion  m''a  transporte  en  esprit  i 
Cirey  II  m^en  fait  nne  description  charmante:  et  ce 
qui  rae  ravit  an  possible,  c'est  qu'il  m'assure  que 
vous  surpassez  de  beaucoup  la  haute  idée  que  je 
m'étais  faite  de  vous. 

Il  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les 
deux,  pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas  des 
plaisirs  parfaits  duns  cette  vie.  Votre  fièvre  me  four- 
nit l'occasion  de  vous  parler  sur  un  sujet  qui  m'in- 
téresse beaucoup;  c'est  votre  santé.  Je  vous  prie 
très  instamment  de  ne  pas  trop  travailler:  les  élu- 
des et  les  travaux  de  l'esprit  minent  infiniment  la 
santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon 
amitié  vous  y  oblige. 

J€  compté  pbnr  un  des  plus  grands  bonheurs  de 
ma  vie,  d'être' ne  contemporain  d'un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué  que  le  vôtre;  mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  si  jeue  vous  possède,  et 
si  je  n'ai  la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m'envoyez  vos  ouvrages;  ils  n'ont  point  de  prix,  et 
nemeitentaucune  borne  à  ma  reconnaissance.  Je 
vous  pttèf.iî^sieur,  de  marquer  à  la  divine  Emilie 
towHel*«ltj?me  que  j'ai  pour  elle  •  je  suis  pénétré  de 
I^  fîïÇOn'dont  elle  a  r^çu  mon  petit  plénipotentiaire. 
Tous  avez  été  tous  les  deux  dignes  de  mon  admira- 
tion ,  ma  s^j  prés'  nt  v  as  m'enlevez  le  cœur 

^^ii^l«îs*eflvieux,  jcle  serais  de  Césarion.  Je  suxh 
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porterais  volontiers  sa  goutte/pbur  aVofr  vu  et  «n^ 
tendu  ce  qu'il  vient  de  voif  et  i^entêîirfrfe. 

L'antiquité,  en  nous  vanîajttf  ftkWrveilles  du 
monde,  nous  les  représente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A  Cirey;on  en  trouve  de^x  d'un  prix  bien 
supérieure  ces  masse»  d<*.picrre  qui  ^d'elles  mê- 
mes, n'avaient  aucune  vertu.  L'esprit  mâle  et  so- 
lide d'une  femme,  et  le  génie  vif  et  universel,  et 
toutefois  réglé,  d'un  poëte,  me  paraissent  plua 
merveilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce. 
que  je  vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur,, 
pouvoir  vous  Jérooignçr  mon  estime,  par  de*  mar- 
ques  plus  réelles  que  des  portraits.  Conteiitez^vous. 
de^ces types,  et  attendez-en  raccomplissement.  Je 
suisà jamais,  monsieur,  votre trèsafteciiouné ami, 

FjÇDiRIC,  . 

2^.:— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  ReinusLerg,  le  a;  septemlira»? 

MoNSisUR,  srj'écrivaisàun  ingrat,  je  serais  obligé 
de  lui  taire  comprendre,  par  un  Jong  verbiage,  ce 
que  c'est  que.  la  Toconnaissançe  :  beureuseraent 
pour  moi  je  ne  suis  pas  dans  ce  cas.  Ma  lettre  s'a- 
dressa.à  un  exemple  de  vertu,  à  un  homme  qui 
ro^eutendra  très  bien,  en  lui  disant  simplement  q*Kr 
j«^ «lis  pénétré  des  obligations  que  je  lui  dois. 

Césarion,  connaissant  mon  empressement  pour 
tout  ce  qui  vient  de  vous vm 'a  envoyé  vos  deux  let 
1res,  se  réservant  à  lui-même  de  me  remettre  le 
reste  de  yos  ouvrages,  immortels  entre  les  mains. 
S'il  y  a  quelque  cbosequi  me  puisse  faire  redoubler 
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f  impatience  de  *§^>r(ïVéit;i  c'est,  le  irisor  précieiiXv 
dont  il.  est  le  dëposilâ^.: 

V.Q»  o«iarBges  seront  cooserf  es  eomme  Pétaient 
eeux  d^Arîstote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitteront 
jamais.;  et  jecompte  posséder  en.euz  une  bibliothè- 
que  entière.  C'est  le  miel  que  vous  avez  tiré  des 
plus  belles  fleuis,  et  qui  n'a.rien  perdu,  en  passant 
par  vos  mains. 

Non ,  monsieur,  tapt  que  vous  vivrei^  je  n'enver- 
rai qu'à  Cirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne  trou, 
bierai  point  les>glaçons  de  la  Nouvelle  2iemb]e,  ni 
les^  déserts  arides  de  l?£thiopie,.pour  apprendre 
des  nouvelles  de  la  figure  du  monde.  Ces  découver- 
tes sont  certainement  louables,  et,  loin  de  les  blâ« 
mer^jeles  trouve  dignes  des  soins  de  ceux  qui  les 
ont  entreprises  ;  mais  il  me  semble  q|ie  votre  façon, 
impartiale  et  judicieuse  d'envisager  les  cboses , 
m'est  infiniment  plus  profitable.  J'apprends  pluSx 
par-  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  le  divin  AnV 
tote,  le  sage  Platon  et  l'incomparable  Descartes  ont* 
affirmé  si  légèrement; 

En  philosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  oot 
de  se  délivrer  des  préjugés,  ou  d'acquérir  de  nour 
velles  connaissances.  L'un  éclaire,  l'autre  instruit. 
Be  plaisir  le  plus  vif.  qn'un  homme  raisonnable 
puisse  avoii?.  dans  ce  monde,  est,  à  mon  avi6,  de- 
découvrir  de  nouvelles  véiilés.  Je  m'attendais  dVn* 
faire  une  abondante 'moisson;dans.  votre  métaphy-. 
sique:  madame  du  Châlelet  m'enlève  ce  bien  déjà 
possédé,. d?entre les mainsd^ mou  ami (i). 

(i)  ro/*»  Traita  de  Métaphysique,  tome  XXIX  de  teUk- 
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Quel  sujet  pour  une  élégie!  Cependant  il  en  reste 
\k,  car  a  avait  V  âme  trop  bonne.  Ne  vous  allendez*^ 
donc  fl  aucun  reproche.  Je  vous-prie  de  vouloir  seo'-  , 
leraent  dire  à  la  divine  Emilie,  que  mon  esprit  se 
plaint  au  sein  des  ténèbres  qu'elle  vous  empéch* 
«le  dissiper. 

Dan»  les  ti<licbrèa  égaré 

DUiae  méuphysique  obscure  «>. 

J'atleudais  ,  pour  être  éclairé,    . 

Quelques  mots  de  votre  écriture. 

D^  l'astre  brillant  qui  bous  luit , 

CharmaDle  et  divine  Éonilie , 

Voule»-vous  tirer  tout  le  fruit? 

Ah  !  permettez ,  je  vous  en  prie , 

Que ,  dans  mon  paisible  réduit» 

Vifeunç  cette  pbkloSophiév   . 

Dont  certe».)e  ferai  profit» 

Je  suis  édifié  de  voir-  revivre  à  Cîrey  les  temps 
d^Qreste  et  de  Pilade.  Vous  donnez  l'exemple 
d'«ne  vertu  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'amalheureuso. 
ment  existé  que  dans  la  fable. 

Ne  .craignez  points  rnoosieur,  que-je  trouble  .les 
douceurs  de  votre  repos  philosophique.  Si  mes- 
mains  pouvaient  cimenter  ou  rafierflriir  le&  liens  de- 
votre  divine  union,  je  vous  offrifôisvolontîeïS'leur 
ministère.  J'ai  essuyé  une  espèce  de  naufp&ge  dans, 
ma  via:  Le  tiel  me  préservée  dienoccasioaneE  à  d'Au» 
très! 

le  cfoifrcepeadan  f  avoir  trouva  u»-  expédî««t", 
moyennant  lequel  vous  pourrez-  san»  risqtie;,  «i 
sans  troubler  la  tranquillité  dÉmili«,  satisiair»  à 
ma  curiosité.  Ce  serait,  monsieur^  de  ro*^  coiiMmi- 
niquer ,  toutes  les  fois  que  vous  bi«  faites  le  plaisir 
fllem'écrire,  quelques  traits,  de  votrermétaphysi- 
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que,  répandus  dans  VOS  lettres.  La  confiance  quc^ 
î>i  eu  w>us,  jointe  à  Tardeur  de  m^'nstruire,  vous 
attire  ciis  impor* unités.  D'ailleurs,  le  ciel  vous  a. 
doué  de  trop  de  talents  ponr  les  cacher::  vous  de- 
vez éçlainer  le  genre  humain;  vous  n^êtespoint  avare 
de  vos  connaissances  {.et  \e  suis  votr/e  ami. . 

Moa  conrespondant  rjissien  n'a  pu;  encore  me 
dbnner  des  nouvelles  de  ce  que  vous  souhaiter  sa. 
W)ir.  J'espère  cependant  vous  satisfaire  dans  peu. 

Certes^  les  prêtres  ne  vousv  choisiront  pas  pour 
feoF  panégyriste.  Vosréfleaâonssur.le  pouvoirdes  ec- 
clésiastiques sont  trèsjustes  j  et, .de  plus,  appuyées 
parle  témoignage  irrévocable  de  Thisloire.  Leur, 
ambitionne  viendrait-elle  pas  de  cequ^on.  leur  in* 
li'cdtt  le  chemina  tout  autre  vice  .^' 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre 
d'austérité  et  de  vertu.*  ils  veulent  que  les  prêtres^ 
ce  peuple  moitié  imposteur  et  moitié  superstitieux, 
adoptent:  ce  caractère.  Il  ne  leur  est  pas  permis^ 
d'aimer  ouvertement  les  fiUcs  et  le  vin,  mais  ram* 
}>itionne  leur  est  pasinterdite.Orrambitioi)  traîne 
seule  appès  elle  desxrimeset  des.désordreS  affreux. 

ttme  souvient  du.  singe  de  la  reine  Cléopâlre, 
auquel  on  avait  très,  bien  appris  à  demser  :  quefc 
qu'aas'avisa.deluiietei:desnoiy;etle  singé,  on.* 
bUant  ses  habits,  la  dtose-el  le  rôle  qu'irjouait,  se 
jet»snrle5noix.Bn.prêlre  feitle  personnage  ver- 
tueux, tant  que  son  intérêt  le  comporte  ;  mais ,  à  kj 
moindre  occasiofi,la<nalure'perce  bientôt  le  nuage;. 
cl  li[;&  crimes  et*  le»  méchancetés  qu'il  couvrait 
ries  apparences,  de  la  vertu  ,  paraissent  alors 
4  décoavm.  Il  est  éKmnajat  quç  la  uioo^chit 
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ecclésiastique  soit  établie  sur  des  fondeineiit^  si 
peu  solides.. 

L^autoriré  dès  prêtres,  dû  pagaaisme  vienait 
deleursoracles  trompeurs,  d^  leurs  sacrifices  ridi- 
culesy^et  de  leur  impertinente  mythologie.  C^étalt 
un  conte  bien  grave  que  celui  de  Daphué  changé' 
en  laurier;  des  vierges  enceintes  par  Jupiter, et 
qui  accouchaient  de  dieux;  un  Jupiter  dieu  qui^ 
quitte  le  ciel,  son  tonnerre  et  sa  foudi'e,  pour  ve* 
uir  sur  laterre,  sous  la  figure.  d?un  taureau,  enle- 
ver Europe;  la  résurrection  d'Orphée  qui  triomphe 
de$  enfers;  et  enfin,  une  infinité  d'autres  absurdi-. 
tés  et  de  contes  puérils,  tout  au  plus  capables  d^a- 
muser  les  enfants.  Mais  les  hommes,  charmés  du, 
merveilleux,  ont  de  tout  temps  donne  dans  ceS chi- 
mères, et  révéré  ceux  qui  en  étaient  les  défenseurs. 
Ne  serait-]] paspermisdedispnterlaraisonauxhom-* 
mes,  après  leuravoir  prouvé<iu^ils  sont  si  peu  rai- 
sonnables? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute,  mon, 
sieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A 
quoi  sert,  en  eflfet  ,diî  savoir  combien  de  temps  vit 
une  puce,  si  les  rayons  du  soleil  entrent  profondé- 
ment dans  la  mer,  de  rechercher  si  les  hniti^s  ont 
une  âme  ou  non  ?" 

La  gaité  nous  r«nd  des.  dtéuik;  l'austéçilé,  des, 
diables.  Cette  austérité  est  une  espèce  d'avarice 
qui  prive  les  hommes  d'im  bonheur  dont  ils  pour- 
raient jouir. 

TanlaJc  daas  iMi„fteiive  a»spif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature,  se  repentant  dVeii^ 
pèil  un  êtce  tro^>  heodreux  dâos  cfi  monde,  wi&a< 
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asscrjeltî  à  tant  d'infirmités.  Votre  fièvrem'înquîète' 
et  m'alarme  beaucoup.  Je  craint  de  perdre  solum- 
hdminem,  mon  maître  qui  m'instruit  et  me  guid€: 
je  crains, avec  raisoif,  de  perdre  un  homme  qui 
vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

La  naf  ure  à  foi-ce  de  travailler  devient  plris  habi- 
le: elle  a  formd  votre  cerveau  sur  tous  les  bons  ori- 
ginaux quMîe  a  faits  en  tons  les  siècles.  Il  esta 
craindre  qu'elle  se  conente  de"  n'avoir  fait  que  ce 
chef  d'œuvre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  vos  jours 
me  sont  aussi  chérs  et  das3i  précieux  que  les  miens 
propres. 

Ah!  £1  le  sort  cruel  veut  attaquer  ta  vie  ». 
Sf  pour  iamais  en6n  il  vent  nous  séparer,* 
Ta  mort  de  mon  trépas  serait  dans  peu  suivto.  • 
Hais  non*.  c«  coup  affreux  peutencor  te  parer-; 
Tour  servir  l'univers*  pour  servir  Emilie  * 
Pour  conserver  tes  jours  «  c'est  à  moi  d'expircD» 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  touJte  l'es- 
time que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  extorquent 
même  aux  env'eux,ct  reçoivent  en  hommaqe  des 
âmes  bien  nées,  monsieur,  votre  très  fidèlement 
afiectionné  ami,FéD£Ric. 

29V  —  DE  M.  OE  VOLTAIRE. 

Oetobre^r 

MoTfSEWNErR ,  îl'esl  bien  douloureux  que  Cirey 
soit  si  loin  du  trône  dé  Remnsberg  Vos  bienfaits 
et  vos  ordres  sont  bien  longtemps  en  chemin.  Je 
reçois,  le  10  d'octobre,  une  lettre  du  16  auguste, 
remplie  de  vers  et  d^excellenle  morale,  et  de  bonne 
métaphysique,  et  de  grands  sentiments,  et  d'une 
bonté  qui  enchante  mon  cœur.  Ah!  monseigneur, 
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pourquoi  êles-vous  prince  ?  Pourquoi  n'cies-vous 
pas,  du  moins  uwan.ou  deux,unbomme  comme  les 
autres  ?  On  aurait  le  bonheur  de  vous  voir  j  et  c'est 
le  seul  qui  me  manque  depuis  que  vous  daignez^ 
m'écrire.  Vous  êtes  comme  le  Dieu  d'Abraham, 
•d'isaac  et  de  Jacob;  vous,  communiquez  avec  les 
fidèles,  par  le  ministère  des  anges .  Vous  nous, 
aviez  envoyé  range  Césarion,  etil  est  trop  toi  re- 
tourne vers  son  :ciel:  nous  vous  avons^vu  dans.vo- 
tre  ambassadeur.  Vous  voir  face  à  face  est  un  bon- 
heur qui  ne  nous  estpas  d«ape  j.c^estpour  ksélus 
de  Rrmnsberp^» 

Notr«  peitit  paradis  de  Cirey  présente  ses^très 
humbles  respects  à  votre  empyrée;  et  la  déesse 
Emilie  s'incUue  devant  Gutt-Frédéric.  J'ai  donc  en-, 
fin  reçu  après  mille  détours,  et  cette  belle  lettre, 
l'ode,  et  le  troisième  cahiejr  de  là v  métaphysique - 
woinenne.  Voilà,  encore  une  fbiSy.de  ces^  bienfaits 
que  les  autresTois^  ces>?pauvfes~  hommes,  qui  ne 
sontique  rois;  sontincapabl^s  de  répandre. 

Je  vous  dirai  sur<  celte  métaphysique  j  un  peu» 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  choses  communes, 
mais  d'ailleurs  admirable,  très  bien  liée  et  souvent 
tr^profonde:  je  vous  dirai,  monseigneur,  que  je 
n'entends  goutte  à  Véire  simple  deWolf.  Je  me  vois, 
transporté  tout  d'un  coup  dans  UU: climat  dont  je- 
ne  puis  respirer  Tair,  sur  un  terrain  où  je  ne  pui« 
mettra  le  pie^,  chez/ des  gens  dont  je  n'entends, 
point  la.  langue.  Si  je  me  flattais,  d'entendre  cetfe. 
langue^jesemispeut-être-assez  hardi  pour  disputer 
contre  M.  Wolf,  en  hrcespectant  s'entend.  Je  nie- 
rais^ par  exemple,  tout  net  la  définition  de  TétenV 
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duc,  qui  est,  scion  ce  philosophe,  la  contmUité  des 
êtres.  L'espace  pur  est  ëtendjLi,.<;t  n^a  pas^bespia 
d?autre5  êtres  pour  cela .:Sh  M.  Wolf  nie  T^ace 
pur,  en  ce  casncHS  sommes  de  deui^  reliions  diffé- 
rentes: qu^il  feste  dans  la  sienne,  et  moi  dans  la 
mienne.  Je  suis  toltfraat  ;  je  trouve  très  bon  qu^oa 
pense  autrement  que  moi:  car  que  tout  soit  plein 
ou  non,  ne  m^mporlej  et  moije  suis  tout  plein  d'es- 
time pour  lai. 

Je  ne  peux  finir  sur  le^  remercîniients  que  }e  «dois 
à  47otre  altesse  royale:  Vous  daiguez  encore  me  pro- 
mettre des  mémoires  sur  ce  que  le  czar  a  fait  pour 
1» bien  des  hommes:  c'est  -ce  qui  vous  touche  le 
plus,  c'est  Texemple  que  vous  devez  surpasser,  et 
le  thème  que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né  pour  com- 
mander à  des  hommes  plus  digues  de  vous  que  les 
sujets  du  czar.  Vous  avez  tout  ce  qui  manquait  à  ce 
grand  homfne;  et,  sur  toutes  choses,  vous  avez 
l'humanité  qu'il  avait  le  malheur  de  ne  pas  con- 
naître. 

Prince  adorable,  ma  santé  est  toujours  languis- 
sante j  mais  si  je  souhaite  de  vivre,  c'est  pçur  être 
témoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je  désire  bien  que 
Lucrèce  ait  tort,  et  quemonâmesoitimmortel)e,ann 
d'entendre  vos  IcAiange^s  ou  lA.haut  ou  là-bas,  je  ne 
~  sais  où;  mais  sûrement^  si  j'ai  alors  des  oreilies, 
elle&cntendnmt  direque>[Qusave!2  rempli  la  devise 
de  noire  petit  feu  d'artiftte  à  Cirey,  speshumafii  ge- 
nçris. 

EuGn,  pour  comble  de  bienfait  s,  monseigneur, 
vousm'envoyez  unenouvciile  ode' de  votre  main. 
C'est  ainsi  que  César-,  jeune  et  oisif,  s'occupait. 
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Lui  et  Auguste,  et  presque  tousles  bons  empereurs, 
ont  fait  des  vers  :  je  citerais  même  les  mauvais  prin- 
ces; mais  je  ne  veux  pas  déshonorer  ia  poésie. 

Vous  faites  très  bien,  grand  prince,  d'exercer 
aussi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à  tout  : 
puisque  vous  ^yez  faitâla  langue  française  Vhon- 
neur  de  la  savoir  si  bien,  c'est  un  excellent  moyen 
de  la  parler  avec  plus  d'énergie  que  de  mettre  ses 
pensées  en  vers;  car  c'est  l'essence  des  vers  de 
dire  plus  et  mieux  que  [a  prose.  J'ai  donc,  une  se- 
conde fois,  pris  la  liberté  d'examiner  très  scrupu> 
lensement  votre  ouvrage.  J'ose  vous  dife  mon  avis 
sur  les  moindres  choses.  Quelque. parfaite  connais- 
sance que  vous  ayez  de  la  langue  française,  on  ne 
devine  point,  par  le  génie,  certains  tours,  certai- 
nes façons  de  parler  que  l'usage  établit  parmi  nous. 
Il  est  impossible  de  distinguer  quelquefois  le  met 
qui  appartient  à  la,  prose,  de  celui  que  la  poésie 
souffre  ;  et  telui  qui  est  admis  dans  un  genre,  de 
celui  qui  n'est  pas  reçu.  Je  fais  tous  les  jours  ^e  ces 
fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  est  vrai  que  voire 
altesse  royale  possède  infiniment  mieux  le  français 
que  je  ne  sais  la  langue  latine:  mais  enfin  il  y  a  tou- 
jours quelques  petites  virgules,  quelques  points 
sur  les  i  à  mettre;  et  je  me  charge,  sous  votre  boa 
plaisir,  de  ce  petit  détail. 

Je  joins  même  â  mes  remarques  sur  votre  ode 
quelques  stances,  dans  lesquelles,  ensuivant  abso- 
lument toutes  vos  idées,  je  les  présente  sous  d'au- 
tres expressions;  et  je  n'ai  ce^e  témérité,  qu'afîa 
que  vous  daigniez  refondre  mes  stances,  si  vous 
daignez  appliquer  YOS  mom«ntjS  de  loisir  à  rondrç 
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"votre  oèe  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la  noble 
ambition  de  songer  à  exceller  daus  tout  ce<que  vous 
entreprenez.  Vous  avez  tellement  réussi  dans  la 
musique, que  votre  difficullëà  présent  sera  d''avoîr 
auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous  surpasse. 
Nousyeutfnsd^eiccutcr  ici  de  votre  musique.  Votre 
portrait  ëtait  au-dessus  du  clavecin.  Vous  ^tes 
'donc  fait ,  grand  prince,  poot  enchanter  tous  les 
sens  !  Ah  !  qu^on  doit  être  heureux  auprès  de  votre 
personne,  et  que  M.  de  Keiserlinga  bien  raison 
de  Taimer  !  Nous  avons  tous  juge,  en  le  voyant,  xie 
Tambassadeur  par  le  prince,  et  du  prince  par  Tam- 
bassadeur.  Enfin,  monseigneur,  les  autres  princes 
^n^auroBt  que  des  sujets,  «t  vous  n'aurez  que  "ées 
amis.  C^est«n  quoi  surtout  vous  excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre 
altesse  royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  hom- 
me, m'envoie  les  ouvrages  d^un  sage;  et  vous  voyez 
que  le  chemin  est  bien  long  ponr  me  faire  parvenir 
ces  trésors.  M.  duBreuil  remet  les  paquets  à  un  ami 
qui  a  des  correspondances,  et  cela  prend  bien 'des 
•détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  impatient.  Je 
suis  comme  les  courtisans,  insatiable  de  nouveaux 
bienfaits.  Voulez- vous,  monseigneur,  essayer  de  la 
voie  de  M.  Thiriot  ?  M  me  remettra  les  paquets  par 
une  voie  sûre  de  Paris  à  Cirey. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, les  sincères  prote^ations  du  respect  pn>. 
fond,  du  tendre,  de^ l'inviolable  dévouement,  de 
l'estime  et  dota  passion,  enfin,  de  tous  les  senti- 
'tneats  avec  lesquels  je  suis,  etc» 
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MoirsEiGiïEUR,  l'aâniîVatîoTi,  le  respect, la  recon- 
naissance; souffrez  que  je  dise  encore  le  tendre  al- 
tacheiti eut  pour  votre  altesse  rdjràle,  ont  dicté  tou- 
tes mes  lettres,  et  onT6cctil;>é  mon  cœur.  La  dou- 
ièur  la  plus  vive  Vient  aujourd'hui  se  mêler  à  ces 
sentiments.  Voici  un  extrait  de  laletlre  que  je  re-      ,, 
^nis  dans  le  moment  d'un  homme  aussi  attaclié  que^^  7 
moi  à  votre  altesse  royale.  Cet  extrait  parlera  mléU^^  • 
que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  fi)-  ".   \ 

Comme  je  n'ai  aucune  connaisisânce  dé.j»'âont  î! 
s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  fhîriot , ,  \^J(ie  peux 
que  montrer  ici  a  votre  altesse  royale  l^cf^'hlement 


«ru  je  suis.  Vôns  voyez  les  choses  d^plmjprès,  mon- 
^eJgnetir,  et  vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  coq*;; 
vient  défaire.  Je  voudrais  bien  que  Tauteur  d'ua 
pareil  libelle  fût  exemplairement  puni;  mais  probà- 
bienient  le  mépris  dû  à  celte  infamie  aura  sauvé  le 
coupable,  que  d'ailleurs  so^  obscurité  et  sa  bas- 
sesse mettent  sans  doute  en  sûreté.  Peut-être  le  roi 
'Votre  père  ignore  t  il  cette  sottise;  rarement  les  in- 
-jtires  de  là  canaille  parviennent- elles  jusqu'au^ 
ôYeille8dèsrois;et,  si  elles  se  font  entendre,  c'est 
un  bourdonîiément  d'insectes,  qui  est  presque  tou- 
jours néglige,  parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni  cho- 

(i)  Comme  J»  divisieft  d«  |>rince  royal   e*  du  roi  ar»it 

.    éclaté,  il    était   tout  simple  que  les  ennemis   de  M.  de  V©!- 

laire  l'accusassent,  en   qualité  d'ami  du  pri nce  ro^  al  , d* 

Houl  ce  qu'on   écrivait  contre  le  roi ,  d'autant  plus  qupcefla 

calomnie  pouvait  noire  au  prince  comme  à  M.  d«  VeUair«. 

•  4 
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quer.  iTn  coquin  obscur  peut  bien  faire  une  satire 
punissable;  mais  il  ne  peut  offenser  uH  souverain. 
Quand  tin  raisërable  est  assez  fou  pour  oser  faire 
un  libelle  contre  unroi,  ce  n^est  pas  le  roi  qu^il  ou- 
trage, c^esl  uniquement  le  nom  de  celui  sous  lequel 
il  se  cache  pour  donner  <;ours  à  son  libelle.  La  dé- 
mence du  roi  votre  père  peut  pardonner  au  satiri*- 
quc:  mais  sa  justice  ne  laisserait  pas  en  paix  leca- 
lomniatenr,  s''il  était  connu. 

Pour  moi,  monseigneur,  j'avoue  que  je  Suis  ausà 
sensiblement  afflige'  que  si  on  m'accusait  d'avoir 
manqué  personnellement  à  votre  altesse  rojrale; 
et  n'est-ce  pas  en  eflet  s'altaqner  à  votre  propre 
personne,  que  àe  manquer  de  respect  au  roi  ? 
Peut-être  la  cbose  dont  je  vous  parle  est  incon- 
nue; peut-être,  sitlle  a  été  connue,elIea  déjà  le 
sort  de  tout  mauvais  libelle,  d'être  oublié  bien  vite. 
Mais  enfin  j'ai  cru  qu'il  e'iait  de  mon  devoir  de 
vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  an  reste,  monseigneur,  dans  les  mo- 
ments de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaise 
santé,  qu'à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos 
bontés,enéludiant  de  plus  en  plus  des  arts  que  vous 
protégez ,  et  que  vous  daignez  cultiver  vous-même. 
Je  regarde  la  vie  qne  mène  votre  altesse  royale 
comme  le  modèle  de  la  vie  privée;  mais,  si  jamais 
vous  étiez  sur  le  trône,  les  rois  devraient  faire  alors 
ce  que  nous  fesons  à  présent,  nous  autres  petits 
particuliers,  prendre  exemple  de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  aussi  sen- 
sible à  1  honneur  de  votre  souvenir  qu'elle  en  est 
dign^.  Son  âme  pense  en  tout  comme»  la  vôtre. 
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Nous  étions  fnlts  pour  être  vos  sujets..  Je  sois  per- 
suadé que  si  vous  regardiez,  bien,  dans  vos  titres, 
vous  vernea^  que  le  œ^rquisalL  de  Gîrej(  est  une  an- 
cieoae  dépendance  da  BcandeboQPg*  y  teht^  est 
pliMk  sâc  que  la  fondatioa  deRemusbeiç  ^jar^Bl- 
mas,. 

NoH»  sommes,  toujours  fn  certain  s  st  lè  paquet 
d'octobre,  pour  votre  altesse  royale,  et  celui  pour 
-votre  aimable  ambassadeur,  sout  parvenus  à  votre 
adresse. 

J»  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  et  avee 
rattachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  teQ« 
dre,  etc. 

3j,— ^DE  M.  D*:  VOLTAIRE. 

A-Cirty ,  octoLr«« 

MorSeigheur»  Yjbâ  reçu  là  dernièrelettre  dont  ven- 
tre altesse  rojalé  m^a  honoré,  en  daîe  du  37  sep> 
tembre.  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  st  mon  der> 
nier  paquet,  et  celui  qui  était  destiné  pour  M.  de 
Keiserling,  sont  parvenus  à  leur  adffcs5e:ces  pav 
quets  étaient  du  commencement  du.  mois  d^aa. 
guste. 

Vous  ra'ordonne3E>  monseigneur,  dé  vous  rendre 
compte  de  mes  doutes  métaphysiques  -.  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d>un  chapitre- 
sur  la  liberté.  Votre  altesse  royale  y  verra  au  moins 
delà  bonne  foi,  si  die  y  trouve  de  h'gnorance;et 
plût  à  Dieu  que  tous  les  ignorants  fussent  au  moins, 
sincères!     , 

Peut  être  Thumanité,  qui  est  le  principe  de  tou* 
tes  mes  pensées,   m'a  séduit  dans  cet  ouvrages 
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peut- élre  l'idée  où.)e  suisqu^il  n^y  aurait  QÎ  vice  nî-^ 
v,erlu;  qu-il  ne  faudrait  ni  peine  ni. récompense ;« 
que  la  société. seyait,  surtout  che& les  philosophes, 
ua  commerce  de  méchanceté  et  d^hypocrisie,  si- 
l:honviie  n'avait  pas  une  liheNé.pleiae  c^  ahsoljEre:^ 
peut-êfre,  dis-je,  celte  opiuioD  m'a  entraîné  trop ^ 
ioin..Miii5  si  vous  trouvez  «  des  ori^eurs  dans,  mes  . 
pensées,  .pai:donMez-Jes.  au  principe  qui .  les  a  pro^ 
duite5^ 

Je  ramène  toujours,  autant  que  je  peux,  ma  mé- 
tapby.sique9  l<i  morale.  JVti-exinminé'^iBcèrejiienty 
et,avectoMte  raltentio»  doat«|e  sois  capable»  si  je 
peux  avoir  quelques  notions  de  Tâme  humaitjev  et 
j^aî  vu  que  1«  trviit  de  tcutl^  meStTaeher^es  est 
rignorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce.  principe 
pensMit,  libre^  agissant,  à.  peu  près  comme  de 
Di^u.  mem^^  ma  .raison  me  dit  qH^»  ûieu^^existe; 
maiS' eette^  mêhne  raisonrae  dit  que  jeine'puis  sa- 
voir te  qu'il  est.,En  eflfet,  comment  connaitrions- 
oous  ce  que  c'est  que  notre  âme^  nou«  qui  ue  pou- 
vons nonsformeraucnueidée  delà  lumière, quand- 
Dousi avons  jainalheur  d'être  nés  aveugles?  Je  vois 
donc;  avec  douleur ,  que  tout  ce  que  l'on  a  jamais 
écrit  sur^  TJimO,  qe^peut  apu&  apprendre  la  moin- 
dre vérit4. 

Mon  prioo^l  but,  après  avoir  tâtonné aolour 
de  celte  âme  pour,  deviner  son  espèce,  est  déta- 
cher au  moins  d«  la  régler;  c'est  le  ressort  de  notre 
horloge.  Toutes  les  belles  idées  de  Descartes,  sur 
l'élasticité,  ne  m'apprennent  point  la  nature  de  ce 
ressort^  j'ignore  encore!»  cause  de  léb-slicitéice- 
pendaplje  mouteina.peudula,  el  elle  v»  tant  bien 
que  mal. 
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C'est  rhomme  que  j'examine.  De  quelques  ma- 
tcriaux  qu'il  soit  composé,  il  faut  voir  s'il  y  a  en 
eâct  du  vice  et  de  la  vertu.  Voilà  le  point  impor. 
tant  à  Tégard^de  l'homme,  je  ne  dis  pas  à  l'égard 
dételle  société  vivant  sous  telles  lois,  mais  pour 
tout  le  geure  humain;  pour  vous,  monseigneur, 
qui  devez  régner,  pour  le  bûcheron  de  vos  forêts, 
pour  le  docteur  chinois,  et  pour  le  sauvage  de 
l'Amérique.  Locke  ^  le  plus  sage  métaphysicien, 
que  je  connaisse ,  semble ,  en  combattant  avec  rai* 
son  les  idées  innées^  penser  qu'il  n'y  a  aucun  prin* 
cîpe  universel  de  morale.  J'ose  combattre  ou  plu- 
tôt éclaircir  ,  en  ce  point ,  l'idée  de  ce  grand' 
homme.  Je  conviens  avec  lui  qu'il  n'y  a  réellement 
aucune  idée  innée,  il  suit  évidemment  q&'il  n'y  a 
aucune  proposition  de  morale  innée  dans  notre 
âme:  mais  de  ee-  que  nous  ne  sommes  pas  ncs 
avec  de  la  barbe,  s'ensuitil  que  nous  ne  soyons  pns 
'nés,  nous- autres  habitants  de  ce  continent,  pour 
étr&  barbus  à  un  certain  âge?  Nous  ne  naissons 
point  avec  la  force  de-  marcher;  mai»  quiconque 
nak  avec  deux  pieds  marcheraun  pour.  C'est  ainsi 
que  personne  n'apporte  en  naissant  ridéequ'il  faut 
être  juste;  mais  Die»  a  tellement  conformé  les  or^ 
ganes  des  hommes,  ituc  Uu  ii  ;[  certaiiïàge^ 
conviennent  de  cette.véril  c.  v^;^; 

Il  me  paraît  évi^pit  yjne  Diéu  a  vouliniie  notis 
vivions  en  société,  comme  il  n  donné  auxjabcilles 
«n  it^fHtii^'t  et  des  iDSlritmenl<i  propres  M^rrq  le 
Baiqi^Çîotre  société  ne  pouvimt  sti^5rr^r  $r^n-]cs 
Idées  dujiftte  et  de  rinjusle,  il  m^vi  ■i.;Ui:t--  C-'unC 
de  quoi  Ks  acquérir.  NgadifîïrenteX^ciutnmcSsiï  : 
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e&t  vriH,  ne  nous  permettront  jamais  d^at lâcher  la  ^ 
même  idée  de  juste  aux  mêmes  notions:  ce  qui  est' 
crime»  en*  Europe  sera  vertu  en  Asie;  de  même  que 
certains  regoûts-  allemands  ne  plairont  point  aux* 
gouimands  de  France;  mais  Dieu  a  tellement  fa- 
çonné les  Allemands  et  les  Français,  qu'ils  aime- 
ront tous-  à  faire  bonne  chère.  Toutes  les  sociétéjf 
n\'mront  donc  pas  les  mêmes  lois,  mais  aucune  so- 
ciété ne  sera  sans  lois  Voilàdonc  ceplainement  le. 
bien  de  la  société  établi  par  tous  les  hommes,  de- 
pjuis  Pjikin  jusqu'en  Irla  de,  comme  la  règle  im-. 
muablede  la  vertu: ce  qui  seAiutjleà  la  société, 
sera  donc  bon  partout  p;iys.  Celte  .seule  idéejcouo- 
ciiie  tout  d'un  coup  toutes  les. contradictious  qui» 
|5araisseift  dans  la  morale  des  hommes.  Le  vol  était 
p^TinisàLacédémone^  mais  pourquoi  ?  parce  que 
les  biens  y  étaient  communs;  et  que  voler  un  avare.» 
qui  gardait  pour  lui  seul  ce  que  la.loi  dounait  aiu 
pubhc,  était  servir  Ja  société. 

Il  y  a  ,  dit  on,  des  sauvages  qui  mangent  des. 
hommes,  et  qui  croient  bien  faire:  je  réponds  que 
ces  sauvages  ont  la  même  idée  que  nous  du  juste 
et.de  1  injuste,  ils  (ont  h  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  par  passion;  on.  voit  partout  commettre, 
les  mêmes  crimes:  manger  ses  ennemis  n'est  qa' une- 
cérémonie  do  plus.  Le  mal  n^est  pas  de  les  mettre, 
à  la  broche;  le  malest  àe  Ws  tuer:  et  j'ose  assuocr 
qu'il  n'y  a  point  de  sauvage  qui  croie  bien  faire-fhr 
égorgeant  son  ami.  J'ai  vu  quatre  sauvages,d^  Jfli 
JU)uisiane  qu'on  ameoa^ en  France,  en  17^3»^!^^ 
r avait  parmi  eux.une  femme  d'une  humefir.JbfliGh|^ 
Qe.  Je  IuL  demandai,  par  interprète,  fisviBd^^ 
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mangé  quelquefois  de  la  chair  de  seajennemis^  et  s^ 
elley  avaiUpjaSfgoûl:  elle  m er répondit  que ouli je 
lui  demandai  si  elle  aurait  volontiers  luébu  fait  tuer 
un  de  ses  coinpaCriotespourlejfnangerf^lle  me  ré- 
pondit en  frémissant,  et  avec  une  horreur  visible 
pour  ce  crime.  Parmi  les  voyageurs,je  défie  M  plus 
déterminé  menteur  d'oser  dire  <ju'il  y  ait  une  peu- 
plade^ une  famille  qij  il  soit  permis  dé  manquer  à 
sa  parole.  Tésuis  bien  fondéàcroire  que  Dieu  ayant 
créé  certains  animaux  pour  paîfre  en.  commun  , 
d'autres  pour  ne  se  voir  que  deux  à  deux  très  rare- 
ment, les  araignées  pour  faire  des  toiles,  chaque^ 
espèce  a  les  instruments  nécessaires  pour  les  ouvra- 
ges  qu^il  doit  faire.  L'homme  a  reçu  tout  ce  qu^il 
faut  pour.  Wvre^  en  société^  de  même  qu^ila  reçu  un 
estomac  pour digécer,des.yeux pour  voir,  use  âme 
pour  juger .- 
^  Mettez  deux  hommes  sur  là  terre,  ils  n'appelle- 
ront bon,  vertueux  et  juste,  que  ce  qui  sera  bon 
pour  eux 'deux.  Mettez-en  quatre, 'il  n'y  aura  de 
vertueux  q^ae  ce  qoi  conviendra  à  tous  les  quatre; 
et  si  Tun  des  quatre  mange  le^ souper  de-son  com- 
pagnon, ou  le  bat,  ou 'e  Jue,  il  soulève  sûrement  les 
autres.  Ce  que  je  dis  de  ces  quatre  hommes,  il  le  faut 
dire  de  tout  l'univers.  Voih,  monseisjneur,  à  peu 
près  le  plan  sur  lequel  l'aiéorU  cette  métaphysique 
inorale-,  mais,  quand  il  sjagitde  vertu,  est  ce  à  moi 
»en  parler  devant  vous  ? 

Les  vertus  sont  Tapanag^ 
Que  vous  r«çutes  des  cieux; 
Le  trône  de  vos  aïeai  , 
Eres  de  cca  dons  précieux  *.> 
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Bst  uo  h'iea  faible  avantage. 

C'est  rhomnie  en  ▼«nt ,  c>st  le  sage 

Qui  m'asservit  sous  sa  loi. 

Ab  !  si  vous  n'e'tiez  que  roi«. 

\ous  n'aurics  point  mon  hommage. 

Juf^ez  mesidées,  grand  prince;  car  votre  âne  est 
letribuDal  où  mes  jjjgements  ressortissent.  Que 
votre  altesse  royale  >ine  donne  d'envie  de  vivre, 
pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  duNord  î 
mais  j'ai  bien  peur  de  n'être  pas  si  heurenz  que  le 
bon  vieillard  Simëon.  Nous  ne  passons  point  devant 
votre  portrait  sans  dire  notre  hymne  qui  com? 
menée: 

Espérons  le  bonheur  d4|  roonJè.. 

J'attends  votre  décision  sur  l'Histoire -de  Lonifr- 
XtV,  et  sur  les.  Éléments  de  la  Philosophie  de- 
Newton;  si  mes  tributs  onl  été  seçus  avec  bonté , 
j 'espèce  que  j'aurai  des.:  ioslructioiw.  poui:  i^wn- 
pense. 

J'ose  supplier  votre  aHesse  voyali^  de-  dtûgner - 
m^envoycr,  par  une  voi&  sûre  (  et  je  crois  que  celle 
de  M.  Thiriot  l'est  ),  les  mëinoires  que  vou«  avez 
eu  k  boulé  de  me  promettre  sur  le  csar.  Cepen- 
dant îe  ne  renonce  point  u»  vecs^;  je  les  aime  plus, 
que  jamais,  raonscigiieuF,,pais(^  vous  en  faites. 
J'espère  envoyer  bîeutdt  quelque  chose  qu'on, 
pourra  Kepréseotev  sur  le^thëâtre  de  Remusbérg^^ 
Je  suis  indigne  qu^on  aitpaprësenterà  votre  altesse- 
royale  le  misérable  manuscrit  de  L'Enfant  pi-odif^ue- 
qui  est  entre  vos  mains  :  cela  ressemble  à  ma  piècer 
comme  un  singe  ressemble  à  un  homme.  Je  ne  sai& 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  l'imprimer  pour  mfe 
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Je  n'ai  point  de  *€irme«,pout  repnemesjffoire  aU 
iesse  royalâxl«.  ses.bonlés^Av^cquelUg^Défosiléf 
i^ai  pensé  dire  avec  quelle  tendresse^r.ellj^daigna 
s'intéressera  moi!. Vous  nL'écrWez«ec(a<'HoE«cedi* 
sait  à  Mécénas,  et  v/ous^tes  le  Mé^ëna&ét  rHoeace. 
Madame  la  mar<fuisedu.Châtelet^  qui  partage.nK>z^ 
admiratipn  pour  \otrfi  personne,  et  à qalvous  doiK 
n§z  la  p;prmissioii  d^vjpûidreseâ  respects  ajuxuilon  s , 
use  de  cette  liberté.  Je  suis  avec  le  respect  le  plii&  . 
pfofond».  et  la.plu$  imite  r(>coRoai;s$9ii$ei  votre r 
etc. . 

SURLA.UBERTÉ;. 

Là  question  de  la  liberté  est  la  plu^întéress^nte  < 
que  nous  puissions  examiner,  puisque  Ton  peut  > 
dire  que  de  €ett«^  seule  question  dépend  toute  lar 
morale.  Un  aussi  grand  intérênnénte  bren  que  je 
mVIoigne  un  peu  dé  mon  sujet  pour  entrer  dans 
cf^tre  discussion,  et  pourmeitre  ici  sou  s  les  yeux 
du  lecteur  les  principales  objections  que  l'on  fait 
contre  la  liberté,-  a&o  qiit'ik 'puisse  juger  (ui^nême 
de  leur  solidités* 

Je  sai«  que  laJibertéa  d'Hlirstres  àdvTprsaîreSi  Je 
sais  que  Ton  faiteontre  elle  des  raisonnements  qui 
peuvent  d'abord- séduire;  raais'ce  sont  ces^ raisons 
mêmes  qui..m'engagent  à  les  rapporti9r  et  â  ^çsréf 
ffiter. 

On  a  tantobscurcl  celte  mati«re'j  q«^  es^'abso- 
lument  indispensable  de  commencer  pac^défisir  cd 
qu'on  eaiend  pac  Uberté^r  quand  ^n^^eiLLen^parler 
et  se  faire  entendre.^ 

J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  panser»  unechose 
•u  de'n'y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ^u.  de  ne  s©  ' 
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,  nif)uvoîr  pas,  couformëment  aa  choix  de  son  prcK 
pie  es|^>Bit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui  nient- 
la  liberté- se  réduisent  à  quatre  princigaiesqQeje 
v.ais  examiner  Pune  après  Tautre. 

Leur  première  objection-  tend,  à  infirmer  le  té« 
')noîgnage  de  notre  conscience,  et  du  sentiment  iur 
térieur  que  noas  avons  de  noire  liberté.  Ils  prêtent 
dent  qtie  ce  n'est  que  faute  d'attentioa^ni^ee  quf 
se  passe  ea  nous-mêmes,  que  nous  crojKinsavoir 
ce  sentin»ent  intime  de  liberté;  et  que  lorsque nous^ 
fusons  une  attention  réfléchie  suc  les  causes  de  nos, 
actions,  Aoustrouvons,  au  contraire ,  qu'elles. sont 
tonjoass  déterminées  nécessairement.. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n^j ait 
des  mouvements  'dans  notre  corps  qui  ne  dépcui 
dent  point  de  notre  volonté»  comme  la  airculatioa 
du  sang, le  battement  du  creur,  etc.  ;  souvent  aussi 
la  colère,  ou  quelque  autre  passion  violente  nous, 
«emporte  loin  de  nous,  et  nousiait  faire  des  action^ 
(^ue  notre  raison  désapprouve.  Tant  de  chaînes  vi- 
sibles dont  nous  sommes  accablés  prouvent,  selon 
eux,  qne  nouj  sommes  liés  da  même  dans  tout  le 
reste.  • 

L'homme,  disent  ils,  est  tantôt  emporté  avec 
ane  mpidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l'agitation, 
et  la  violence.  Tantôt  il  est  mené  pa^unmànve'^ 
ment  paisible  dont  il  ne  ^'aperçoit  pas,  mais. dont 
il  n'e^t^pkis  maître.  C'est  un  esclave  qui  ne  sent 
pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  ses  fers, 
maïs  qui  n'en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  a  celui-ci  :  les, 
hommes  sont  quelquefois  malades^  donc  ils^lont 
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jamais  de  santë.  Or  qui  tie  voit  pas,  au  contraire, 
que  sentir  sa  maladie  et  sou  esclavage,  c^«st  une 
preuve  qu'on  a  été  saii^  et  libre  ? 

DuDS  rivresse,  dans  Temportement  d^nize  pas- 
sion violente , dans  un  dërangemenjL  d'organes,  etc., 
notre  liberté  n^est  plus  obéie  par  nos  sens-,  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  libres  alors  d'user -de  notre  li^ 
bertë,  que  nous  ne  le  serions  de  raouvmr  un  bras 
sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  est  la  santé  de  Tâme. 
Feu  de  gens  ont  cette  sanfé  entière  et  inallérable. 
Notre  liberté  est  faible  et  bornée  comme  toutes  nos 
aptres  facultés:  nous  la  fortifions  en  nous  accoutu- 
mant à  faire  des  réflexions  et  à  maîtriser  nos  pas- 
sions}  et  cet  exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu  plus 
vigoureuse.  Mais  quelques  efibrts  que  nous  fas- 
sions, nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à  rendre 
cette  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs;  et  il  y 
aura  toujours  dans  notre  âme,  comme  dans  notre 
corps,  des  mouvements  involontaires:  car  nous  ne 
sommes  ni  sages,  m  ltbres,m'sains,quedansun 
très  petit  degré. 

7e  sais  que  l'on  peut, à  toute  force,  abuser  de  sa 
raison  pour  contester  la  liberté  anx  animaux,  et 
les  concevoir  comme  des  machines  qui  n'ont  ui 
sensations ,  ni  désirs,  ni  volontés,  quoiqu'ils  en 
aient  tontes  les  apparences.  Je  sais  qu'on  peut  for- 
ger des  systèmes,  c'i'St-à-dire  des  erreurs,  pour 
expliquer  leur  nature.  Mats  enfin,  quand  il  faut 
s'interroger  sot  même,  il  faut  bien  avouer,  si  l'on 
est  de  bonne  foi,  que  nous  avons  une  volonté,  que 
YiOQ^  «voos  le  pouvoir  d^agir  ,  de  remuer  notre 
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corps;  xl^appliqcieruotre  esprit  à  certaîo«8  ptmsëéï, 

de-suspecdre^uos^ désirs,  etc. 

«Il;  faut  donc  que  les  ennemis  de  ia  lîbertéïi  vouent 
^ue  'ïioti^  -sentimeat  intérieur  nous  assure  que 
nous  sommes  Hbres;  et  je  ne  crains  point  d'assurer 
qu^il  n^  en  a  aucun  qui  doute  de  boitee  foi  de  sa 
propre  liberté,  et  dont  la  conscience  ne  s'élève  con- 
tre le  sentiment  artificiel  par  Ifequel  ils* veulent  se 
pjersuader  qu'ils  sont  nécessités  dans  toutes  leurs 
actions.  Aussi  ne  se contentent-iis  pas  de  nier  ce  sen- 
timent nitime  de  la  liberté;  mais  ils  vont  encore 
plus  loin:  Quand  on  vous  accorderait,  disent-ils, 
que  vous  avez  le  sentiment  intérieur  que  vous  êtes 
libre,  cela  ne  prouverait  rien  encore.  Car  notre  sen- 
trment  nous  trompe  sur  notre  liberté ,  de  même 
que  nos  yeux  nous  trompent  sûr  la  graiideurdu 
Soleil,  lorsqu'ils  nous  font  juger  que  le  disque  de 
cet  astre  est  environ  large  de  deux  pieds,  quoique 
son  diamètre  soit  réeUement  à  celui  de  la  terre 
.    comme  cent  est  à  un. 

Voici,  je  crois,  ce  qVonpeut  répondre  à  cette 
objection,  Les  deux  cas  que  vous  comparez  sont 
fort  différents.  Je  ne  puis  et  ne  dois  voir  les  objets 
qu'en  raison  directe  de  leur  grosseur,  et  en  raisoù 
renversée  du  carré  de  l'éloignemenl.  Telles  sont  les 
lois  mathématiques  de  l'optique,  et'telle  est  la  na- 
ture de  nos  org  nés,  que  si  ma  vue  pouvait  aperce- 
voir la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne  pourrais  vojlf 
^  ancun  objet  sur  la  terre; et  cette  vue, loin  de  m^rre 
utile,  me  serait  nuisible.  Il  en  est  de  même  des  sens 
de  l'ouïe  et  de  l'odorat.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  ces 
sensations  plus  ou  moins  fortes  (  foutes  choses 


Digitized  by  VjOOQIC 


Xy^X.  LE  ROI    DE    PRIISSB.— 1:37.        l^j 

â^aflleurs  égales)  que  suivant  que  les  corps  sonores 
ou  odoriférants  sont  plus  ou  moins  près  demoî 
Ain^i  Dieu  ne  m'a  point  trompé,  en  me  fesant  voii 
ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une  grandeur  propor- 
tionnée à  sa  dislance.  Mais  si  je  crp;yaisèlre  libre, 
et  que  je  ne  le  fusse  point,  il  faudj^ait  qu€  Dieu 
tn'eût  créé  exprès  pour  me  tromper;  car  nosac 
lions  nous  paraissent  liljres ,  précisément  de  i^ 
même  manière  qu'elles  nous  leparaitraientsinous 
Tétions  véritablement. 

Il  n«  reste  donc  à  ceux  qui  soutiennent  la  néga. 
tire,  qu'une  simple  possibilité  que  nous  soyons 
faits  de  manière  que  nous  soyons  toujours  învmci- 
blement  trompés  sur  notre  liberté;  encore  celle 
possibilité  n'est-elle  fondée  que  sur  une  absurdité . 
puisque!  ne  résulterait  de  cette  illusion  perpétuelle 
que  Dieu  nous  ferait  .qu'une  façon  d'aglrdansTÊlre 
suprême  indigne  de  sa  sagesse  infiuie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philoso- 
phe  de  recourir  ici  â  ce  Dieu  :  car  ce  Dieu  étant  une 
ïoîs  prouvé,  comme  il  Test  Invinciblement, il  est 
certain  qu'il  est  Pauteur  de  ma  liberté  si  ]e  suis 
libre;  et  qu'il  est  l'auteurde  mon  erreur  si,  ayant 
fait  de  moi  un  êf  re  [jurement  passif,  il  m'^a  dppi^é  lé 
sentiment  irrésistible  d'une  liberté  qu'il  Ui'a  refu-\ 
sée.  ^     V, 

Ce.senlîrtent  intérieur  que  nqîis^àvonsde  notre 
liberté  est  si  fort,  qu'il  ne  faudraicpas  nîûins,  pour 
nous  en  faire  douter,  qu'une  démon^stration  qui 
nous  prouvât  qu'il  implique  contradiction  que  nous 
Koyons  libres.  Or  ^^^^^^0^&^  >1  n'y  a  point  de  tel- 
le s  dcrâioas irat  ions.    ^^ *'!r^P^  / : 
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Joignez  à  toutes  ces  raiseosqui  détruisent  les  ob- 
î  cctioos  des  fatalistes,  qo^'îls  s<»nt  obligés  eux-mêmes 
tledëmeaûr-tt  toï^t  moment  leur  opinion  par  leur 
conduite  :  car  on  auta  beau  faire  les  raisonnements 
les  plus  spacieux  contre  notre  liberté,  nous  nous 
conduirons  toujours  Comme  si  nous  étions  libres, 
tant  le  sentiment  intérieur  de  notre  liberté  est 
profondément  gravé  dans  notre  ame^  et  tant  il  a, 
malgré  nos  préjugés,  d^influence  sur  nos  actions. 

Forcées  dans  ce  retfancbement,  Ies.personne5 
qui  nient  la  liberté  continuent  et  disent:  Tout  ce 
dont  ce  sentiment  intérieur ,  dont  vous  faites  tant 
de  bruit,  nous  «ssure,  c'est  que  les  mouvements 
de  notre  corps  et' les  penfsées  de^otre  esprit  obéis- 
sent à  notre  volonté  ^mais^cette^volonlé  elle-même 
est  toujours  déterminée  nécessairement  par  les  cho- 
ses  que  notre  entendement  juge  être  les  meilleu- 
res, de  même  qu'une  balance  est  toujours  empor- 
tée par  le  plus  grand  poids.  VcMci  la  façon  dont 
les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns  aux 
antres. 

Les  idées,  tant  de  sensation  que  de  réffpxinn, 
se  préscotcnl  à  vous,  soit  que  vous  le  voulirz  ou 
que  vous  ne  le  vouliez  pas;  car  vous  ne  formez  pas 
vos  idées  vous-même.  Or,  quaâd  deux  idées  se  pré- 
sentent à  votre  entendement ,  romme,  par  exem- 
ple, l'idée  de  vous  coucher  et  l'idéo  de  vous  pro- 
mener, il  faut  absolument  que  vous  vouliez  Tu  ne  de 
ces  deux  cho^^es,  on  que  vous  ne  voulif  z  ni  l'une  ni 
Tautre.  Vous  n'êtes  dond.ps  libre  quant  à  Pacte 
même  de  vouloir.  '  *•  V 

De  pluS;  il  est  <;^[ii^^^ue  si  vous  choisissez^ 
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TOUS  VOUS  déciderez  sârement  pour  votre  lit  oii 
pyour  la  promenade  y  seloo^  que  voire  entendement 
jugefa  c|Ue  Tuiie  ou  Tautre  de  ces  deux  choses  vcus- 
est  utile  et  convenable  :or  votre  entendement  ne 
peut  juger  bon  et  convenable  que  ce  qui  lu»  paraît 
t^l.Ii  y  a  tou'^ottts  des  différences  dans  les  choses,  et 
ces  difi'érences  détenninent  nécessairement  votre 
jugement;  car  il  vous  serait  impossible  de  choisir 
entre  deux  choses  indiscernables,  s^il  y  en  avait. 
Donc  toutes» vos  actions  sont  uécessaiVes ,  puisque 
par  votre  aveu  niême^  vous  agissez  toujours  confor- 
mément à  votre  volonté;  et  que  je  viens  de  vous 
prouver,  i^;  que  votre  volonté  est  nécessairement 
déterminée^  par  le  jugement  de  votre,  entende- 
ment; a^;  que  ce  jugement  dépend  de  la  nature  de 
vos  idées;  et  enfiû  3^;  que  vos  idées  ae  dépendent 
point  de  vons. . 

Comme  cet  ^rgunfent,  dânslequel  les  ennemis 
de  la  liberté  mettent  leur  principale  force  a  plu- 
sieurs branches,  if  y  a  aussi  plusieur&réponses. 

1^.  (^uandjon  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
quant  àractemêmede  vouloir,  cela  ne  fait  rien  À 
notre  liberté^  car  la  liberté  consiste  à  agir  ea ne 
pas  agir,  et  non  pas  à  vouloir  ettÀ  n&vouloir  pas. 

a?.  Notre,  entendement^  dit  on^ne  peut  s^empê^ 
cher  de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel;  Tentende 
ment  détenniae  la  volonté,  etc.  Ce  raisonnement/ 
B^est  fondé  que  sur-ce  qu^on  fak,  sanss^eaaperce*- 
voir ,  autant  de  peU'ts  êtres  de  la^robnté  et  de  Ten- 
tendemen,t  lesquels  on  suppose  agir  Pun  sur  Tau- 
tre,et  déterminer  ensuite  nos  actions.  Mais  c^est 
Koe  méprise  qui  n'a  besoin  que  d'être  aperçue 
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pour  être  rectifiée;  car  oo  sent  aisément  qne  vov- 
?oîr,  JHger,  etc. .  ne  sont  que  diflérentes  fondions 
de  notre  entendement.  De  plus,  avoir  des  perçépr 
tions,  et  juger  qn^une  rhose  est  vraie  et  raisonna- 
Me,  lorsqu^on voit  qu'elle  Test  effectivement,  ce 
£h-est  point  une  action,  mais  une  simple  passion: 
car  ce  n'est  en  effet  que  sentir  ce  que  nous  sea- 
tons,  et  voir  ce  que  nous  voyons  ;  et  il  n'y  a  aucune 
liaison  entre  L'approbation  et  faction,  entre  ce  qui 
est  passif  et  ce  qui  est  actif. 

S?.  Les  différences  des  choses  dëtermînent,  dit- 
on,  notre  entendement.  Maison.ue  considère  pas 
que  la  liberté  d'indifférence^  avant  le  dictamende 
Tentendemeat  ^  est  une  véritable,  contradiction 
dans  les  choses  qui  ont  des  différences  réelles;  6n- 
tre  elles :.car,,  selon  cette  belle  'définition. de  la  li- 
berté, les  idiots,  lesimbécillesjles  animau^même, 
seraient  pliis  libros  que  nous^et  nous  le  serions 
d'autant  plus,,  que  nous  aurions  moins  d'idées, 
que  nous  apercevrions  moins  les  différences  des, 
choses;  c^st-àdire„  à  proportion  que  nfHis. se- 
rions plus  imbécilles:.  ce  qui  est  absurde.  Si.  c'est 
cette  liberté  qui  nous  manqua,  je  ne  vjOis  pas.  que 
BOUS  ayons  beaucoup  à  nou5  plaindre..  La  liberté 
«L'indifférence,  dans  les  choses  discernables,  n?est 
donc  pas  réellement  une  liberté:- 

A  regard  du  pouvoir  de  choisie  entre  dés  clioses. 
parffiitement  semblables  comme  nous  n'en,  con^ 
naissons  point,  il  est  d  fiicile  de  pouvoir  dire,  ce, 
/qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne  sais  même  si  ce  pou- 
voir serait  une  perfection;  mais  ce  qui  est  bien.cer^ 
laia,  c'est quo le  pouvoir  soi- mouvant,  seule  et* 
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vcr'tabîô  source  de  la  lib«rié,  né. pourrait  être  dé- 
truit par  i'indiscernabilité  de  desz  obî«is:  or,  lant. 
que  riiommeaiua  ce  pouvoic^oi.  mouvant,  Thomme 
sera  libre. . 

êfi.  Quant  à^  ce  que -notre- volbiHé  est  toujours 
dëtermînëe  p^r  ce  que  notre  entendement  ju^^e  le 
meilleur,  je  répouds:  la  volonté,  c'est- à  dire,  la 
dernière  perception  oa  approbation  de  l^entende- 
ment,  car  c'est  là  lé  sens  déco  mot  daiisPobjectioa 
dont  il  s'agit;  la  volonté,  dis  je,  ne  peut  avoir  au« 
cane  influence  sur  le  pouvoir  soi-moiivant  en  quo^  , 
consiste  la  liberté.  Ainsi  la  volonté  n'e^  jailiais  la 
cause  de  nos  actions^  quoiqu'elle  en  soit  Toccasion^ 
car  une  notion  abstraite  ne  peut  avoir  aucune  in- 
fluence physique  snr  le  pouvoir  soi-monvant  qui 
réside  dans  Tbomme^  et  ce  pi^voirest  exactement 
le  même,  avant  et  après  le  dernier  jugement  xlc 
Tentendemeot. 

Il  est  vrai  qu'il  jranrattune  coBtradfctîoR  dans 
1^  termes,  moralement  parlant,  qu'un  être  qu'on 
suppose  sage  fasse  une  folie,  et  que,  par  censé»- 
quent,  il  préférera  s&rement  ce  que  son  entende- 
ment jugera  être  le  meilleur',  mais  il  n'y  aurait  à 
cela  aucune  contradiction  physique;  car  la  néces" 
site  physique  et  la  nécessité  morale  sont  deux  cho- 
ses qu'il  faut  distinguer  avec  soin.  La  première  est 
toujours  absolue;  mais  la  seconde  n'est  jamais  ^nt 
contingente;  et  cette  nécessité  morale  est  très  eom- 
patible  aveoJa  Itbertéjnataielle  eè  j^jsique  la  plus 
parfaite.-  ^ 

Le  pOByoîrpbysîque  d'agir  est  dbnc  oc  qui'  feît 
de  l'homme  un  être  libre,  guel  ^pie  soit  Tusaj^- 
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qu'il* en  fait,  et  la  privation  de  ce  pouvoir  soflirait 
seule«pour  l£  rendre  un  èire  pureroeut  passif,  inaU 
gcë  soD*  intelligence  \  car  nue  pierre  que  je  jette 
n^en  serait  pas  moins  un  être  passif»  quoiqu'elle  eût 
le  senlimeut  intérieur  du  mouvemenl  que  je  lui 
donne  et  Lui  imprime.  Kn(in,être  dëterininë  par 
ce  q^iinous  paraît  le  meilleur,  c*estuneaussi  grande 
perfection  (^ue le  pouvoir  de  faire  ce  que  nousavx>ns 
iugcttL 

Pïous  avons  la  faculté  desuspendre  nos  diésir»  et 
d'examiner  ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin  de 
pouvoir  le  choisir:  voilà  une  partie  de  notre  liberté. 
Le  pouvoir  d'agir  ensuite  conformément  à  ce  choix, 
voilà  ce  qui  tend  cette  liberté  pleine  et  entière;  et 
G^est  en  Cesant  un  mauvais  usage  de  ce  pouvoir  que 
nous  avons  de  suspgndre  nos  désirs,  en  se  déter- 
minant trop  promptement,  que  Ton  fait  tant  àe 
fautes. 

Plus  nos  détevmînalioDSSoht  fondées  sur  de  bon- 
ne» raisons,  plus  nous  approchons'  de  la  perfec- 
tion^ et  c'est  cette  perfection,,  dans  un  degré  plus 
cminent,qui  caractérise  la  liberté  des  êtres,  plus 
parfaits  que  nous,  et  celle  de  Dieu  même. 

Car.  que  l'on. y  prenne  bien  garde.  Dieu  ne  peut 
être  libre  que  de  cette  façou.  Lu  nécessité  morale 
défaire  toujours  le  meilleur,  est  même  d'autant 
plus  grande  dans  Dieu,  que  son  être  iniinimeiit 
parfait  est  âu-dessus  du  nôtre.  La  véritable  et  la 
seule  l  berlé  est  donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que: 
l'on  choisit  défaire;  et  toutes  les  objections  que 
l'on  fait  contre  cette  espiècede  liberté,  dét  uisent 
également  celle  de  Dieii  et  celle  de  ibomiz]«i  et 
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^ar  conséquent,  s'il  s'ensuivait  que  rjhomnié  ne. 
lût  pa^libre,  parce  que  sa  volonté  est  toujours  de% 
terminée  par  les  choses  que  son  entend einerit  juge 
être  les  meilleures^il  s'ensuivrait  aussi  que  Dieu, 
ne  serait  point  libre,  et  que  tout  serait  effet  sansL 
eausedans  i^univers;  ce  qui  est  abs<jrde. 

Lesperiîonnes,  s'il  y  en  a,  qiii  osent  douter  de  la. 
liberté  de  Drru,  se  fonrleul  sur  ces  a'guments:. 
pieu  étant  infiniment 'sage,  est  forcé,  parnne  né- 
cessité de  nature, à  vouloir,  toujours  le  meilleur; 
donc  toutes  ses. a  et  ions  sont  nécessaires.  Il  y  a  trois. 
réponses  à  cet  argument,  i**.  Il  faudrait  commen- 
cer, par  établir  ce  que  c'est  que  \fi  meilleur  par  rap- 
port à.  Dieu,  et  antécédi  mment  à  sa  volontéj  ce: 
qui  peut-être  ne  serait  pas  aisé. 

Cet  argument  se  réduit  donc  à  dire,  que  Dieu 
est  nécessité  à  faire  ce  qui  lui  semble  le  meilleur, 
c'est-à-dice,  à  faire  sa  volonté  :  or  je  demande  s'il  y 
a  une  autre  sorte  de  liberté;  et  si  faire  ce  que  Toa 
veut  et  ce  que  Ton  juge  le  plus  avantageux,,  ce  qui 
plaît  enfîij,  n'est  pas  précisément  être  libre  ?  2». 
Cette  nécessité  de  fajre  toujours  le  meilleur,  ne 
peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale:  or,  une 
nécessité  momie  n'est  pas  uue  nécessité  absolue.. 
3^.  Enfin, qu'il  soit  impossible  à  Die ir.,  d'une impos.- 
sibilité  morale,  de  dérogera  ses  attributs  moraux, 
la.  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur,  qui  en 
est  une  suite  nécessaire,  ne  détruit  pas  plus. sa  li- 
berté que  la  nécessité  d'être„  présent  partout,  éter- 
nel, immense,  etc. 

L'homme  est  donc,  par  sa  qualité  d'être  intelli- 
gent, dans  la  nécessité  de  vouloir  ce^ue  son  juge?: 
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ment  lui  présente  être  le  meilleur.  S^il  en  était  av  « 
trement,  il  faudrait  qu^ilfdt  soumis  à  la  dëtermi^ 
nation  de  quelque  autre  que  luinkéme,  et'  il  ne  se- 
rait plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne -ferait  pas  plai.. 
sir,  est  une  véritable  contradiction;  et  faire  ce  que 
Ton  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir^  c^est  être 
libne.  A  peine -pourrions- nous  concevoir  un;  êt#e 
plus  libre,  qu^en.t^iit  quMI  est  capable  de  faire  ce 
qui1uiplait;et  tant  que  Thomme  acette  liberté, 
il  est  aussi  libre  qu^il  est  possible  à  la  liberté  de  le 
rendre  libre ,  pour  me  servir  des.  termes  de  M.  Lo. 
cke.  Enfin  T Achille  des  ennemis  de  la  liberté  est 
cet  argumentai  :  Dieu  est  omni'  scient;  le  présent. 
Taveair,  le  passé  sont  également  présents  à  ses 
jeux: or,  si  Dieu  sait  ce  tout  que  je  dois  faire,  i^ 
faut  absolument  que  je  me  détermine  à  agir  de  là 
façon  dont  il  Ta  prévu  :  donc  nos  actions  ne  sont' 
pas  libres;  car  si  quelques-unes  des  choses  futures 
étaient  contingentes  ou  incertaines;  si  elles  dépen* 
datent  de  U  liberté  de  Thomme;  en  yn  mot,  si  elles 
pouvaient  arriver  ou  n^arriver  pas,  Dieu  ne  les 
pourrait  pas  peévoin  II  ne  seriût  donc  pas  omni- 
scient. 

Il  y  a  plusieurs  réponses  à  cet  argument  qui 
paraît  d'adord  invincible,  i®  ..La  prescience  de 
Dieu  n^a  aucune  influence  sur  la  manière  de  l'exis- 
tence des  choses.  Cette  prescience  ne  donne  pas 
aux  choses  plus  de  certitude  qu'elles  n^en  auraient, 
sll  n>  avait  pas  de  prescience;  et  si  Ton  ne  trouve- 
pas  d'autres  raisons,  la  seule  considération  de  la 
certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait  pas  ca- 
pable de  détruire  cette  liberté  ;  car  la  prescience  de 
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Dieu  n'est  pas  la  preuve  de  t7e:3»sten6e  âes^  cYioses, 
inais^eUe  est  elle^mêine  fondée^  sur.leur  existence^ 
Tout- ce  qui  existe  aujourdlioi  ne  p^ut  pas  ne  point 
exister  pendant  qu'il  existe;  et  il  était  hier,  et  de 
toute  éternité  aussi  eertainement  vrai, que  les  cbo- 
ses'qwi.  existejti^  au)Ojurd'hai  devaient  exister,  qu1^ 
est  maintenant  certain  que  ces^choses  exisient. 

a*^.  La.  sifnpl)^  prescience  d'une  act'on ,  avant 
qu VI Je  soit  faite,  ne  dift'èr&en  rien  de  la  conuaîs- 
sance  qu'on  en  a  après  qu'elle  est  laite.  Ainsi  4a 
prescience  ne  ch-inge rien  à  là  certitude  (révéne- 
ment.  Car,  suppose  pour  un  raomentqneHiomme. 
soit  libre,  et  que  ses  actions  ne  puisstni  être  pré- 
Yjues.  n'y  aura-t-ilpas.  raalgrdctla.,  la  luêjne  certi- 
tude d''évjénèment  dans  la  nalure  dèç  choses;  et. 
malgré  la  liberté,  n'y  a  h  il'  pas  eu  fijer  el  de  toute 
éternité  une  aussi' grande  certifi^de  "^ue  je  ferais.^ 
une.  telle  action  aujourdltuii  qu'dy  en  a  actueRe-. 
ment  que  je  fais  cette  action  ?  Ainsi,  quelque  dif; 
fîcuîfé  qu'il  y  ait  à  concevoir  la  manière  dont  la. 
prescience  de  Dieu  s'accorde  aveC  notre. liberté^, 
comme  relle,presoience,ne  rtnferme  qu'une  <  erti- 
tttded'événeintint  qui  se  trauverair  toujours  dans 
les  chose^,  quand  luême  elles  ne  seraient  pas  pré- 
vues, il  est  évident  qu'elle  ne  renferme  aucune 
nécessité,  et  qa'ellje  ne  détruit  poiulla  possibilitCr 
de  la  liberté,. 

L»  prescience  de  Diêu.est  précisément  lâ  même, 
chose  que  sa  conna  ssance.  Ainsi,  de  n^ême  quQ 
sa  coiJnaissancen'influe  en  rien  sur  les  choses  qui 
sont  actuellement,  de  même  sa  prescience  n'a  au-, 
cune.  influence  sur  celles  qui  sont  à  venir;  et  ^iH^. 
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Uherlé  est  possible  d^aiUeurs ,  le  pouvoir  qa'*a  Bien . 
de  juger  infailliblement  des  événements  libres ,  ne 
peut  les  faire  devenir  nécessaires,  puisquM  fau- 
drait, pour  cela,  qu'une  action  pût  être  libre  et  né- 
cessaire en  même  temps. 

3^.  Une  nous  est  pas  possible,  à  là  yéritd,  de 
concevoir  comment  Diett^  peut  prévoir  les  choses 
futures,  à  moins  de  supposer  une  chaîne  de  causes 
nécessaires  :  car  dedtre  aviBclès  scolastiques  que 
tout  est  présent  à  Dieu,  non-  pas^  à  la  vérité,  dans . 
sa  propre  mesure,  mais  dans  une  autre  mesure, 
non  in  mensurd proprid^  sed  in  mensurd  aliend,  ce 
serait  mêler  du  comique  à  la  question  la  plus  im- 
portante que  les  hommes  puissent  agiter.  Il  vaut* 
beaucoup  mieux  avouer  que  les  dfffîcultcs  que 
nous  trouvons  à.  concilier  là  prescicijnce.  de  Diea^ 
avec  notre  liberté ,  viennent  de  notre  i^vorance  sur 
les  attribuas  de  Dieu,  et  non  pas  de  IVmpossibîL'té  • 
absolue  qu'il  y  a  entre  ïft  prescience  de  Dieu  et  no-, 
tre  liberté  car  raccord  de  là  prescience  avec  notre 
liberté  n'est  pas  plus  incompréhensible  pour  nous , 
que  son  ubiquité,  sa  durée  infinie  déjà  écoalée, 
sa  durée  infinie  à  venir,  et  tant  de  choses  qu'il 
nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et  de  connaî- 
ire.  Les  attributs  infinis  de  l'Être  suprême  sont  des. 
^abîmes  où  nos  faibles  lumières  s'anéantissent.  Nous  ■ 
ne  savons  et  nous  ne  pouvons  savoir  quel  rapport 
il  y  a  entre  la  prescience  du  Créateur  et  la  liberté 
de  la  créature;  et  comme  dit  le  grand  Newton  :  Ut 
çœcus  Ideam  non  kabei  cohrum.sic  nosideam  non 
habemus  modonim  quibus  Deus  sapientissimussentH 
eiiinteliisitoumktjce  qui  veut  dire  ea  français  ;k 
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»  De  même  que  les  aveugles  Q'ont  aucune  idée  des 
)>  couleurs,  ainsi  nous  ne  pouvons  comprendre  la 
?>  façon  dont  rÊtre  infiniment  sage  "voit  et  connaît 
»  toutes  choses.  » 

4^.  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui,  sur  la  con- 
sidëratioB  de  la  prescience  divine,  nient  la  liberté 
de  rhomme,  si  Dieu  a  pu  créer  des  créatures  li- 
bres. Il  faut  bien  qu'ils  répondent  qu'il  l'a  pu  ;  car 
Dieu  peut  tout,  hors  les  cbn tra dictions 5  et  il  n'y  » 
que  les  attributs  auxquels  l'idée  de  Pex  slence  né- 
cessaire de  rindépendance  absolue  est  attachée, 
dont  la  communication  in^plique  contradiction.  Or 
la  liberté  u^eSt  certainement  pas  dans  ce  cas  :  car, 
si  cela  était,  ilserait  impossible  que  nous  nous 
crussions  libres  ,  comme  il  Test  que  nous  nous 
croyons  inQnis,  tout-piitSsants,  etc.  Il  faut  donc 
avouer  que  Dieu  a  pu  créer  des  choses  libres,  ou 
'^ire  qu^il  n'est  pas  tout  puissant,  ce  que,  je  croîs, 
personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a  pu  créer  des 
êtres  libres,  on  peut  supposer  qu'il  Va  fait;  et  si 
créer  des  êtres^ibres  et  prévoir  leur  détermination 
^tait  une  contradiction, pourquoi  Dieu ,  en  créant 
des  êtres  libres,  n'aurait-il  pas  pu  ignorer  Tusage 
tju'^ils  feraient  de  la  liberté  qu'il  leur  a  donnée  ? 
Ce  n'est  pas  limiter  la  puissance  divine,  que  delà 
borner  aux  seules  contradictions.  Or,  créer  des 
créatures  libres,  et  gêner  de  quelque  façon  que  ce 
puisse  être  leurs  déterminations,  c'est  une  contra- 
diction dans  les  termes;  car  c'est  créer  des  créatures 
libres  et  non  libres  en  n>ême  temps.  Ainsi  il  s'en- 
suit nécessairement  du  pouvoir  que  Dieu  a  de  créer 
des  êtres  libres,  que,  s'il  a  créé  de  tels  êtres,  sa 
prescience  ne  détruit  point  leur  liberté;  ou  biei^ 
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(ju^iViie  prëvoit  pAs  leurs  actions; et  celui  qùî,  sur 
cette  supposition,  nierait  la  prescic  nce  de  Dien,  ne 
'nierait  pas  plus  sa  toute  science,  que  celui  qui 
dirait  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique 
contradiction,  ne  nierait  sa  toute- puissance. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  taire  cette 
supposition  ;  car  il  n^est  pas  nécessaire  que  je  com- 
prenne la  façon  dont  lia  prescience  divine  etlal- 
'berfë  4c  l'homme  b^accordent,  pour  admettre Vune 
et  Taufre.  il  me  su()it  d'être  assuré  que  je  suis 
libre,  et  qjue  Dieu  prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver; 
car  alors  je  su's  obligé  de  conclure  que  son  omni- 
science  et  sa  prescience  ne  gênent  point  ma  li- 
berté «quoique  )e  nepuîdse  point  concevoir  comme 
cela  M  jfait  ;  de  même,  que  lorsque  je  rae  suis 
prouvé-TO^^Dieu.  je  suis  obligé  d'admettre  la  créa- 
tion exftU^Of  quoiquHlme  îsoit  impossible  de  la 
conçWcfii"i 

.i^.jfeï  argument  delà  prescience  deDica,s"îl 
avaif  quglque  force  «onlrela  Hl*erté  deThomme, 
détruirait  encore  également  celle  de  Dieu;  car  si 
Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arrivera,  il  n'est  donc  pas 
en  son  pouvoir  *de  ne  pa«  ifaire  ce  qu'il  a  prévu 
qu'il  ferait.  Or  il  a  été  démontré  ci  dessus  que  Dieu 
est  libre; la  liberté  est  donc  possible,  Dieu  a  donc 
pu  donner  à  ses  créatures  une  petite  portion  de  li- 
l>erté,  de  même  quSlleur  a  donné  une  petite  por- 
tion d'intelligence.  ^La  liberté  dans  Dieu  est  le  pou- 
voir de  penser  toujours  tout  ce  qui  lui  pFak,  et  de 
faire  toujours  tout  ce  qui!  veut.  JLa  liberté  donnée 
de  Dieu  à  l'homme,  est  le  pouvoir  faiWe  et  limité 
d'opérer  certains  mouvements,  et  de  s'appliquer 
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{&  quelques  pensées.  La  liberté  des  enfants  qui  ne 
réfléchissent  jamais,  consiste  seulement  a  youloit 
et  à  opérer  certains  mouvements.  Si  nous  étions 
tcnjours  libres ,  noUs  serions  semblables  à  Dieu« 
Contentons  nous  donc  d'un  partage  oonveUabls 
au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature:  mais 
parce  que  nous  n^avonâ  pas  les  attributs  d'ua 
Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d^unlionina. 
3iï.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

MoirsiEuii,^e  Vous  avoue  qu^il  n^est  rien  de  plut 
trompeur  que  de  juger  des  hommes  sur  leurr^. 
putalion:  THistoire  du  c«iT,que  )e  yousenvoie* 
m^oblige  de  me  rétracter  de  ce  que  la  haute  op^ 
nion  que  j'avais  de  ce  prince,  m^ayait  fait  avancer. 
Il  vous  paraîtra,  dans  cette  histoire,  bien  difierent 
decequ^il  est  dans  votre  imagination  ;  et  c^est,  si 
fe  peux  m^exprimer  ainsi)  un  homme  tie  moins 
dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  lieureuses,  des 
événements  favorables,  et  l^ignorance  des  étran- 
^ers^ontfait  du  czar  un  fantôme  héroïque,  de  la 
grandeur  duquel  personne  nje  s^st  avisé  de  dou- 
ter. Un  sage  historien ,  en  partie  témoin  de  sa  vis^ 
lève  un  voile  indiscret,  et  nous  fait  voir  ce  prince 
avoc  tons  les  défauts  des  bpmmes,  et  avec  peu  de 
vertus.  Ce  n'est  plus,  cet  esprit  universel  qui  con- 
çoit tout,  et  qui  veut  tout  approfondir;  mais  c^esi 
nnlromme|;ouvenïé  par  des  fantaisies  assez  nou- 
velles pour  donner  un  certain  éclat  et  pour  éblouir: 
ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide  qui  ne  craint  et 

GoRaEsr.  aysc  tu  sovysaànis  .  T^mb  x.        i^ 
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ne  connatt  aucun  péril,  mais  un  prince- lâ(«he,  ti^ 
mide,  et  que  sa  brutalité  abandonne  dans  les  dan- 
gers.  Crue]  dans  la  p»ix,  faible  à  la  guerre,  admîrë 
des  étrangers,  baï  de  ses  sujets;  un  homme,  enGn, 
tquta  poussé  le  despotisme  aussi  loin  qu'un  souve- 
rain puisse  le  pousser,  et  dent  la  fortune  a  tenu  liea 
fie 'Sagesse:  d  ai  Jt^^irs,  grand  mécanicien  ,  labo« 
rieux,  industrieux,  et.  prêt  à  tout  sacrifier  a  sa  ca- 
riosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  le  czar  ' 
Pierre  1er.  Et,  quoiqu^'on  soit  obligé  de  détruire 
une  infinité  de  préjugés  avant  que  devoir  le  cœur 
de  se  le  représenter  ainsi  dépouillé  de  ses  grandes 
qualités,  il  est  cependant  sûr  que  Tauteur  n^a- 
vance  rien  qu'il  ne  fioit  pleinement  en  état  de 
prouver. 

On  peut  conclure  de'  là,  qu^on  ne  saurait  être 
assez  sur  ses  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes. 
Tel  qui  a  v-u  Pompée  avec  des  yeux  <d^dmiratioa 
dans  THistoire  romaine,  le  trouve  bien  diflerent 
quand  il  apprend  â  le  connaître  par  les  Lettres  de 
Cicéroa.  C'est  proprement  de  la  faveur  des  histo- 
riens que  dépend  laréputation  des  princes.  Quel- 
ques  apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé 
les  écrivains  de  ce  siètle  en  faveur  du  czar,  et  leur 
imagination  a  eu  la  générosité  d'ajouter  à  son  por. 
trait  ce  quSls  ont  cru  qui  pouvait  y  manquer. 

lise  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand 
fiimeux.    Quinte-Curce   a    cependant    trouvé   le 
moyen,  soit  pour  abuser  delà  crédurtédespeu* 
pies,  soit  pour  étaler  l'élé^^ance  de  soq  style, de  le  . 
Caire  passer,  dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,  p.ur 
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tm  des  plus  grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait 
portes.  Combien  d'exemplesne  i'ournissMit  pas  les 
IfisiorieuS'  d^une  prédilection 'marr|uée  pour^la 
gloire  de  certains  princes?  Mais  s^ils -ont  donné 
des  exemptes  de  leur  bienveillance,  Ihistoire  nous 
en  fournit  aussi  de  leur  haine  et  de  leur  noirceur^ 
Rappelez-vous  les  différents  caractères  attribués  k 
Julien,  surnommé  \^ Apostat.  La  baine,  la  fureur, 
la'  rage  de  vos  saints  évêques,  l^ont  défigi>ré  da 
façon  qu'à  peine  ses  tmits  sont  reconnaissables  dans 
l«fs  portraits  que  leur  mat^ilé  en  a  faits.  -Des  Siècles 
entiers  ont  eu  ce  prince  en  borreitr.  tant,  le  témoin 
gnnge  de  ces  imposteurs  a  fait  impression  sut  les 
esprits.  Knfin,  un  s»ge  est  venu  qui,  s^apercc vaut - 
de  Tartifice  des  moines  historirns,  rend  ses  vertus 
à  Tempepeur  Julien,  et  ooâfondia.  calomnie  dec 
Pères  de  votre  Église^ 

Toutes  les  actions  dos  hommes  sont  -sujettes  à 
des  interprétations  différentes.  On  peut  rëpaudre. 
du  venin  sur  les  bonnes,  et  donner  »ux  mauvHise&  ■ 
un  tour  qui  les  rende  excusabh^s  et  niême  louables:, 
et  c'est  la  partialité  ou  Timpartialité  de  1  historien,  a 
qnî.  décide  Je.  jugement  du  public  et  de  la  posté- 
rité.. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce-qucî'ai  . 
pu  amasser  de  plus  cnrîeui&sur  l'histoire  que  vous 
m'avez  demandée:  ces  mémoires  contiennent  dtf s  . 
faits  aussi  rares-qu^inconnus.  ce  qui  fait  que  je  puia 
me  ûâtter  de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que  vous 
'  n'auriez  pu  avoir  sans  moi;  et  j^aurai  ie  même  me- 
nte, relativement  à  votre  ouvrage,  que-ceini  qui 
fisUroit  de  bons  matériaux  à  un  architecte  fameux* . 
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Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  ëpkre  à  llnconK 
parable  Emilie.  J 'ai  consacre  ma  muse  en  travaillant 
pour  elle.  Je  lui  demande  une  critique  sévira  pour 
récovaepense  de  mei>peines:  et  si  î^ai  eu  la  témérité 
de  m^élever  trop  haut,  ma  chute  ne  peut  être  que 
glorieuse;  terobl^le  â  ces  illustres  malheareuz 
que  leurs  sottises  «nt  rendas  cëlibres.  J^jouteà 
tout  ceci  quelques  aatr«s  enfants^de  mon  loisir, que 
\e  vous  prierai  de  corriger  aicec  une  ejiactit4ide  di* 
dactique. 

Donnezxmoi,  je  vous  prie^  de  vos^  nouipelles,  et 
rëpondez-<moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  H  y  a.. 
plus  d\m  mois  que  je  n'ai  reçu, de  lettreikde  Cirey. 
r^'alarmez  pas  mon  amitié  en  vain  pnr  les  craintes 
oà  je  suis  pour  voire  santé.  Dites-moi, du  moins,  je 
vis,  je  respire.  Vous  me  devez  ces  petits  soins  plus 
qu'à  personne,  puisque  peu  de  patronnes  peuvent 
avoir  pour  vont  autant  d'estime  que  j'en  ai;  et  que 
quand  même  on  aurait  toute  cette  estime  on  u?âiK 
sait  pourtant  pas  toute  la  reconnaissance  avec  la- 
quelleje  suis,  monsieur,. votre  irhs  fidèlement  a 0bc^ 
tionné  ami,  Fédbric- 

3Î.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remuaberg,  le  19  ooTemhrc. 

MowsïBUR,  jcn'pî  pas  été  le  dernier  à  m 'aperce- 
voir des  longueurs  de  notre  correspondance.  Il  y 
avait  environ  deux  moisqoe  je  n'avais  reçu  de  vos- 
nouvelles,  quand  je  fis  partir,  il  y  a  huit  jours,  un 
gros  paquet  pour  Cirey.  L'amitié  que  f  ai  pour  vous, 
m'alarmait  furieusement.  Je  m'imaginais,  ou  que 
dfts  indûpositîons  v:ou8  empêchaient  de  me  répond 
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dre,  ou  quelquefois  même  j^appréheudaîs  que  la 
délicatesse  de  votre  tempérament  n  Vût  cédé  à  là 
violeace  et  à  Pachamemeni  dé  la  maladile.  Bufiri-, 
î^étais  dans  là  situation  dlm^  avare  qui  croit  sts 
trésors  en  ua  danger  évident.  Votre  lettre  vien^ 
sur  ces  entrefaites  :  eHe  dissipe  non-seulement 
mes  craintes,  mnis  encore  elle  me  fait  sentir  tout 
le  plaisir  qu- un  commerce  cmnuieléivôfre  peutpro* 
dttire. 

Être  en-correspondance^  c'est  être  en  trafic  dé 
pensces;  mais  |'ai  cet  avantage  d^notre  tnifit,  que 
vous  me  donnez  eu  relourde  iVsprit  et  des  véri- 
tés.  QiUi  pourrait  êfreassee  brute,  ou  assez  ptu  m- 
téressé,  pour  ne  pas  chérir  un  pareil  comuierce  ? 
£a  ve'rité,  monsieur,  quaud  on  vous  cannait'  une 
ibis,  on  ne  saurait  plus  se  passer  de  vous  ;  et  votre 
correspondance  m'est  devenue  comme  unedeâ  né* 
cessités  indîspensables-de  la  vie.  Vbs  idé^s  servent 
de  nourriture  à  mon 'esprit; 

Vous  trouverez,  dans  lepaquef  que  [e  vieil  s  de 
dépêcher,  .Phi sloirè  du  czar  Prerre  !«•'.  Celui  qui 
Ta  écrite  a  ignoré  absolument  à  quel  usage  je  la  des^ 
tinais.  Il  s'est  imaginé  qu'il  n'écrivait  queppur-ma 
curiosité;  et  de  là  il  s'est  cru  permis  dé  |^arlér«vec 
toute  la  liberté  possible,  dû  gouvernement  et  de 
Télat  delà  Russie!  VOns^  trouvcrer  dans  cette  his- 
toire dés  vérités  qui  ^dànsle  siècle  où  nous  sommes, 
ne  se  comportent  gqèi-e  avec  l'impression.  Sî  jje  ne 
me  reposais- entièrement  sur  votre  prudence.  Je 
me  verrais  obligé  de  vous  avertir  que  certains  faits 
contenus  dans  ce  manuscrit  dôiveot  âtre  retran- 
elles  toot-à-Êîity  ou  du  looiàs  traité»  avec  tout  le 
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ménagement  imaginable  ;  autrement  voas  ponrrîez 
vous  exposer  au  ressentiment  de  la  cour  russienne. 
On  ne  manquerait  pas  de  me  soupçonner  de  vous 
avoir  fourni  des  anecdotes  de  cette  histoire;  et  ce 
soupçon  retomlierattinfailliblement  sur  Tauteurquî 
ijes  a  compilées.  Cet  ouvrage  ne  sera  pas  lu  ;  mais 
.tout  le  monde  ne  se  lassera  point  de  vous  admirer. 
^.'  Qu^une  vie  contemplative  est  différente  de  ces 
yàes  qui  ne  sont  qu'on  tissu  continuel  d^actious! 
Un  homme  qui  ne  s'occupe  qn*à  penser,  peut  pen- 
ser bien  et  s'exprimer  mal;  mais  un  homme  d'ac 
tion,  quand  il  s'exprimerait  avec  toutes  les  grâces 
imag tables,  ne  doit  point  agir  faiblement.  C'est 
-  une  pareille  faiblesse  qu'ion  reprochait  au  roi  d'An- 
gleterre, -Charles  IT.  On  disait  de  ce  prince, qu'il  ne 
lui  était  jamais  échappé  de  parole  qui  ne  fût  bien 
.  placée,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action  qu'on 
pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  que  ceux  qui  déclamçat  le  plus 
contre  les  actions  des  autres ,  font  pire  qu'eux 
lorsqu'ils  se  trouvent  danslesmêmescirconstances. 
J'ai  lieu  de  craindre  que  cela  ne  m'arrive  un  jour, 
puisqu'il  est  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire^ 
et  de  donner  des  préceptes  que  de  les  exécuter. 
£t  après  tout ,  les  hommes  sont  si  sujets  à  se  laisser 
séduire,  soit  par  la  présomption  «  soit  pnr  l'éclat  de 
leur  grandeur,  ou  soit  par  l'artifice  des  méchants, 
que  leur  xeligion  peut  être  surprise,  quand  même 
ils  auraient  les  intentions  les  pUis  intègres  et  lespl  us 
droites» 

LHâée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi, 
oe0«rait-elle  pas  fonde'e  sur  celles  que  mon  cher 
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Oësarîon  vous  en  a  données  ?  En  vérité,  on  est  bien 
heurenx  d^avoîr  un  pareil  ami.  Mais  souffrez  que  je 
vous  détrompe,  et  que  je  vous  fasse  en  deux  mots 
mon  caractère,  afin  que  vous  ne  vous  y  mépreniez 
pins;  à  condition  toutefois  que  vous  ne  m^accuse- 
rez  pas  du  défaut  tfu'avait  votre  défunt  amf  Chau- 
lieu,  qui  parlait  toujours  de  lui-même.  Fiez-vous 
sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir;  mais  j'ai 
beaucoup  de  bonne  volonté,  et  un  fonds  inépuisa- 
ble  d'estime  et  d'amitié  pour  les  personnes  d'uqe 
vertu  distîngnée^  et  avec  cela  je  suis  capable  de 
toute  la  constance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai 
assez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice 
que  vous  méritez;  mais  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
fn'empêcher  de  faire  de  mauvais  vers.  La  Henriade 
et  vos  magnifiques  pièces  de  poésie  m'ont  engagé 
À  faire  quelque  cboseMe  semblable  ,  mafs  mon 
dessein  est  avortéf^et  il  est  juste  que  je  reçoive 
le  correctif  de  celui  d'où  m'était  venue  la  «éduc^ 
tion. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j'ai  de 
ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m'obligez  sensiblement.  Mais  com- 
meiit  pourrais  je  remettre  la  main  à  celte  ode  , 
après  que  vous  l'avez  rendue  parfaite  ?  et  com- 
ment pourrais-je  supporter  mon  bégaiement ,  après 
vous  avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  cbar^ 
mes? 

Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié,  et  vous  dé- 
rober de  ces  moments  que  vous  employez  si  utile- 
ment pour  le  bien  du  public^  pourrais- |e  sous  prier 
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de  rae  donrier  quelques^règles  pour  distîngaer  les« 
niots  qui  conviennent  aux  v(  rs  de  ceux  qui  appar* 
tiennent  à  la  prose  ?  Despréaux-  ne  touche  point 
celte  matière  dans  s  >o  Art  poétique,  et  je  ne  sache 
pas  qu^uD  autre  auteiir^^n  ail  traité.  Vou»  pourriez, 
monsieur,  mieux  que  personne,  m^instruire  d^ua 
art  dont  vous  faites  I^honneur,et  dont  vous  pour-^ 
rîez  é<re  nommé  le  père. 

L'exempte  de  rincnmparablé  ÉrniHe  m'^anime  et 
m'encourage  à  Pétude.  J'iroplnre  lésecours  des  deux  • 
divinités  de  Cirey  pour  m'aider  à  surmonter  les  dif- 
ficultés qui  s'offrent  dans  mon  chemin.  Vous  êtes  ^ 
,  mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires,  qui  présidez, 
dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  tuUime  é«DiHe  et  le  âivin  Voluir» 
Sonl  de  ces  présents  précieux 
Qu^en  millb  ans  ,aae  foi» ou  deux  ,  . 

Daignent  faire  les  cieux  pour  honorer  là  terre*' 

II  n^y  a  que  Césarion  qui  puisse  vous  avoir  com* 
muniqué  les  pièces  de  ma  musique.  Je  crsiins  fort- 
que  des  oreilles  françaises  n'aient  guère  été  flat- 
tées par  êtes  sons  italiques^  et  qu'un  arfqui  ne  ton* 
che  que  le  sens,  puisse  plaire  à  des  personnes  qui 
trouvent  tant  de  charmesdans  desplaisirsintellec- 
tuels.  Si  cependant  il  se  pouvait  que  ma  musique 
eû^  eu  votre  approbation,  je  m'engagerais  volon- 
tiers à  clîarouîlber  vps  oreilles,  pourvu  que  vous  ne 
yous  lassiez  pas  de  m-'instruire. 

Je  vous  prie  'ée  saluer  de  ma  part  là  divine  Emî- 
Ce,  et  de  Tassorer  dé  mon  admiration.  Si  les  hom- 
mes sont  estimables  de  fouler  aux  pieds  les  préjuK 
gé$  et  les  errcurS)  lés  femmes  le  sont  encore  da>> 
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vaatage,  parce  qu'elles  ont  plus  de  chemin  à  faire 
avant  que  d'en  venir  là,  et  qu'ilfaut  qu'elles  dé- 
tsuisent  plus  que  nous  avant  de  pouvoir,  édifier. 
Que  la  marquise  du  Cbâielet  est  louable  diavoif 
prëfërë  Pamour  de  la  vérîtë  aux  illusions  des  sens , 
et  d'abandtmner  les  plaisks  faux  et  passagers  de  ce 
monde,  pour  s'adminerentièrement  à  la  rechercha 
de  la  philosophie  la  plus  sublime  !'  , 

On  ne  saurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment  qu« 
vous  le  faites.  Vous  rendez  justiceà  cegrand  hom. 
me,  et  vous  marquez  en  même  temps  les  endroits 
faibles  de  son  système;  mais  c'est  un  défaut  com. 
mun  à  to^  système,  d'avqir  un  côté  moins  fortifié 
que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes  se  ressen- 
tiront toujours  de  Phumanrtë;et  ce  n'est  pas  de 
leur  esprit  quNl  faut  attendre  des  productions  par- 
faites. En  vain  les  philosophes  cmnbattront^ils  l'er- 
reur, cette  hydre  ne  s^  laisse  point  abattre:  il  y 
paraît  toujours  de  nouvelles  têtes  à  mesure  qu'on 
lésa  terrassées.  En  uannot,  le  système  qui  contient 
le  moins  de  contradictions,  le  moins  d'impertinen- 
ces^,  elles  absurdités  le&Dioins grossières,  doit  être 
segardé  comme  le  meUleui^ 

Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  mes- 
sieurs les  métaphysiciens  nous  donnent  une  carte 
exacte  de  leur  empire.  Qn  serait  bien  embarrassé 
de  faire  la  description  d'un  pays  que  l'on  n'a  ja^ 
mais  vu,  dont  on  n'a  aucune  nouvelle,  et  qui  est 
inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  ne  fout- ils  que  ce 
qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans 
l'ordre  le  plus  géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer; 
et  leurs  raisonnements,  semblables  à  des  toileif^ 
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d'araignëes,  sont  d\iDe  subtilité  presque  împav 
ceptible»  Si  les  Descartes,  lés  Locke,  les  Newton, 
lès  Wolf  h^ont  pu  deviner  le^  mot  de  Ténigme,  il  est' 
àcrorrefetrôn  peut  mêitiea(Efn]er,quelaposté« 
rite  ne  sera  pas  pius^  heureuse  que  nous  en  sesdé-r 
couvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systèmes  en  sage;  vous- 
en  avez.yul*insuffîsance,  et  vous  j  etrn  a)outé  des 
réflexions  très  judicieuses;  Mais  ce  trésor <|ue^e 
possédais  par  proturation  est  entre  les  mains  d  £-' 
nailie:  je  n'oserais  le  réclamer,  malgré  l'envie  que 
j'en  ai;  je  me  contenterai  de  vous  en  faire  souvenir 
modestement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur  de  me» 
droits; 

En  vérité,  monsieur,  si  ta  nature  a  lé  pouvoir'dtf 
faîre  une  exce[)tiou  à  la  rê^le  générale,  elle  en  doit- 
faire  une  en  votre  fiiveur^et  votre  âme  devrait  être- 
immorlellç,  afift  que  Dieu  pût  être  le  rémunérateur^^ 
de  vos  vertus.  Le  ciel  vous  a  donné  des  gages  d'ttne- 
prédilection  si  marquée^,  qu'en  cas  d'Un  avenir, 
Yo^e  vous  répondre  de  votre  félîfcité  éternelle. 
Cette  leitre-ci  vous«era  remise  par  le  ministère  de 
}JL  Thiriot/ Je- voudrais  non- seulement  que  mon. 
esprit  eût  des  aflespour^u'il  pût  se  rendre  à  Cirey, 
mais  je  voudrais  encore  que  ce  moi  matériel ,  enfiii 
cevéri^able  moi-même  en  «ût  pour  vous  assui^er  de 
vive  voir»  de  l'estime  infinie  avec  laXjueUejesuis,-, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

Fbdéric^ 
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34.  —  DE  M.  DE  VOLTACRE. 

A  Cirey ,  le  ao  décembre. 

MovssiGiTEUR ,  paî  reçu,  le  i  a  du  présent  mois,  la 
lettre  de  votre  altesse  royale  du  19  novembre.  Voas 
daignezm'avertirvpar  cette  lettre,  que  vous  avee 
eul^  bonté  de  m'adresser  un  paquet  contenant  des 
mi^moiressurlegonvcrnement  <ki  czar  Pierre  I«^, 
et  en  même  temps  vous  m^avertissez^ avec  votre 
.prudence  ordinaire,  de  Tusage  retenu  que  l'en 
dois  faire.  L'unique  usage  que  j'en  ferai,  monsei- 
gneur, sera  d'envojer  à  votre  altesse  rpyale  Too^ 
Trage  rédigé  selon  vos  intentions,  et  il  ne  paraîtra 
qu'après ï|ue  vous  y  aurez  mis  le  sceau  de  votre 
approbation.  C'est  ainsi  que  je  veux  en  user  pour 
tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'est  dans 
cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
aujourd'hui  par  h  route  de  Paris,  sous  ie  couvert 
de  M.  Borck,  une  tragédie  que  je  viens  d'achever, 
et  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je  souhaite  que 
mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  prompte- 
ment  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  conte* 
nant  le  mémoire  du  czar,  et  d'autres  choses  beau- 
coup plus  précieuses  pour  moi,  est  parti  le  10  no. 
vembre.  Voilà  plus  de  six  semaines  écoulées,  et  je 
jï'en  ai  pas  encore  de  nouvelles.  Daignez,  monsei- 
gneur, ajouter  à  vos  bontés  celle  de  m'instruire  de 
la  voie  que  vous  avez  choisie,  et  le  recommander  à 
ceux  à  qui  vous  l'avez  confié.  Quand  votre  altesse 
royale  dafgnera  m'honorer  de  ses  lettres,  de  ses  or- 
àices,  et  me  parler  avoc  cette  bopté  pleine  de  cou- 
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Tîance  qiii  me  charme,  je  crois  qu^elle  ne  p^vtt 
mieux  faire  que  d^envojer  les  lettres  à  M.  Pidol, 
mattre  des  postes  à  Trêves;  la  seule  précaution  csTl 
de  les  affranchir  jusqu^à  Tr^es;  et  sous  le  couvert 
tle  ce  Pidol,  serait  l'adresse  à  d'ÂTtiguy,àBar-le- 
Doc.  A  regard  des  paquets  que  votre  altesse  royale 
pourrait  me  faire  tenir,  peut-être  la  voie  de  Paris, 
l'adresse  et  l'entremise  de  M.  Thhriot  seraient  plus 
commodes. 

Ne  vous  lassez  point,  monseigneur,  d^enrichîr 
Cirey  de  vos  présents.  Les  oreilles  de  madame  da 
Châteletsont  de  tous  pays,  aussi- bien  que  votre 
^me  et  la  sienne.  Elle  se  conuait  très  bien  «a  musi- 
que italienne;  ce  n'est  pas  qu'en  général  die  aime 
la  musique  de  prince.  Feu  M.  (c  duc  d'Orléans  fit 
un  opéra  déti^lable,  nommé  Panthée.  Mais,  moH- 
seii^neur,  vous  n>ôles  pour  nous  ni  prince  ni  roî^ 
vous  êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  ahes^e  royale  a  «nvoyé  des 
vers  charmants  â  madame  de  La  Popelinière.  Sa- 
vez vous  bien,  monseigneur,  que  vous  êtes  adoré 
eu  France  ?  on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  Sa- 
lomondunord.  Encore  une  fois,  c'est  bien  dom- 
mage pour  nous  que  vous  soyez  né  pour  régner  ail. 
leurs.  Un  million  ou  mcins  de  rente,  un  joli  palais 
dans  un  climat  tempéré,  des  amis  au  lieu  de  sujets, 
vivre  entouré  des  arts  et  des  plaisirs,  ne  devoir  le 
respect  et  l'admiration  des  hommes  qu'^à  soi-mê- 
me, cela  vaudrait  peut-être  un  royaume;  mais  vo^ 
tre  devoir  es!  de  rendre  un  jour  les  Prussiens  heu- 
reux. Ah,  qu'on  leur  porte  envie  ! 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  prés^- 
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ter  quelques  règles,  pour  discerner  les  mots  de  la 
langue  fraoçai se  qui  appartiennent  à  la  prose,  de 
ceux  qui  snnt  consactrés  à  ia  poésie.  Il  serait  à  sou- 
haiter qu'il  y  eût  sur  cela  des  règles;  mais  à  pfine 
en  avons- nous  pour  notre  langue.  Il  me  semble  que 
les  langues  s^ëtablissent  comme  les  lois:  de  noi»- 
ve»ux  besoins,  dont  on  ne  s'est  ap^^çu  que  petit  à 
petit,  ont  donné  naissance  à  h'en  des  lois  qui  pa- 
raissent se  contredire.  Il  semble  que  les  hommes 
aient  voulu  se  conduire  et  parler  au  hasard.  Cepen- 
dant, pour  mettre  quoique  ordre  dans  cette  matiè- 
re, je  distinguerai  le&  idées,  les  tours  et  les  mots 
poétiques. 

Une  idée  poétique^  c^est,  comme  le  sait  votre  al- 
tesse  royale,  une  image  brillante  substituée  à  Hdée 
naturelle  de  la  chose  dont  on  veujparler;par  exem- 
ple, je  dirai  en  prose;  Il  y  a  dan^  le  momie  un  jeune 
prince'vertueux  et,  plein  de  talents,  qui  déte^  lénifie 
€t  le  fanatisme.  Je  dirai  en  vers: 

0  Iffinenre!  6  divine  Astnfel 

Par  vous  sa  jeunesse  inspirée 

Suivit  les  arts  et  las  vertus. 

L'Envie  an  çoeuf  faui  ,  à  l'œil  louchtt, 

El  le  F,iiialism<  faroucbo 

£ous  ses  pieds  tombent  alm  tus. 

Un  tour  poétique,  c'est  une  inversion  que  Bi 
prose  n'admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  prose: 
V^iin  maître  efff'miné  corrupteurs  politiques,  mais 
corrupteurs  politiques  d'un  prince  efféminé.  Je  ne 
dirai  point: 

Tel ,  et  moins  cendreux ,  aux  rivages  d'Épire, 
I^Qis^ue  de  i'dniftrs  il  disputait  l'empire , 

»7 
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Confiant  &ar  les  eaus ,  aux  aquilons  mutins , 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains , 
De  Gant  à  la  fois  et  P*mptfe  et  Neptune* 
Cészr  à  la  tempête  epposaitsa  fortune. 

Ce  €dsar,  à  la  sixième  ligne,  est  un  tonr  pureméfeit 
poélir|ue,et  en  prose  je  comiiiencerats  par  César. 

Les  mots  uoiquetnent  rëservés  pour  la  poésie, 
i^enteuds  la  poésie  noble,  sont  en  petit  nombre* 
par  exemple ,  on  ne  dira  pas  en  prose  coursiers  pour 
chevaux,  é/ûid^meponr  couronne, €m;7ire  de  France 
pour  royaume  de  France,  cfiar  pour  carrosse, yôr- 
faits  pour  crimes,  exploits  pour  actions,  Vempyrée 
pour  le  ciel,  ks  airs  pour  Vdir,  fastes  pour  registre, 
naguère  pour  depuis  peu ,  etc. 

A  regard  du  style  familier,  ce  sont  à  peu  près  les 
inêmes  termes  qjjijon  emploie  en  prose  et  en  vers. 
Mais  j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  cette  liberté 
qu'on  se  donne  souvent ,  de  mêler  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  uniforme,  dans  une  é pitre,  dans  une 
satire, non  seulement  les  styles diflFérents, mais pn- 
coro  les  langues  difiereutes;  par  exempte,  celle  de 
Marol  et  celle  de  nos  jours.  Cette  bigarrure  me  dé- 
plaît autant  que  ferait  un  tableau  oii  Ton  mêlerait 
des  figures  de  Calot,  et  les  charges  de  Téniers, 
avec  des  figures  de  Raphaël.  Il  me  semble  que  cç 
mélange  gâte  la  langue,  et  n'est  propre  qu'à  jeter 
tous  les  étrangers  dans  Terreur. 

D'ailleurs,  monseigneur, l'usage  et  la  lecture  des 
bons  auteurs  en  a  beaucoup  plus  appris  à  votre  al- 
tesse royale  que  mes  réflexions  ne  pourraient  lui 
en  dire. 

Quant  à  la  mclapbysîquç  de  M-  Wolf^  il  me  p». 
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raît  presque  en  tout  dans  les  principes  de  Leibnîtz^ 
Je  les  regarde  tous  deux  comme  de  très  grands  phi- 
losophes; mais  ils  étaient  d«s  hommes,  donc  ils 
étaient  sujets  à  se  tromper.  Tel  qui  remarque  leurs- 
fautes  est  bien  loin  de  les  valoir  :  car  un  soldat  peut 
très  bien  critiquer  son  généra)',  sans  pour  cela  être 
capable  de  commander^un  bataillon. 

Vous  me  charmez,  nionscigneor,  par  la  défiance 
où  vous  êtes  de  vous-même,  autant  que  par  vos 
grands  talents.  Madame  la  marquise  du  Châtelet, 
pénétrée  d^admîration  pour  votre  personne,  mêl*e 
ses  respects  aux  miens.  C^est  avec  ces  sentiments, 
et  ceux  de  la^  plus  respectueuse  et  tendre  recon- 
naissance, que  je  suis  pour  tonte  ma  vie,  etc. 

35.— DE  M.  DE  VOLTAIPxË. 

MoNSEic If EDR,  votre  altesse  royale  a  dû  rocôvoir 
une  réponse  de  madame  la  marquise  du  Châtelet 
par  la  voie  de  M.  Plet;  mais  comm^  M..  Plet  ne  nous- 
accuse  ni  la  réception  de  cette  lettre,  ni  celle  d'un 
assez  gros  paquet  que  je  lui  avais  adressé  huit  jours 
auparavant,  pour  votre  altesse  royale,  je  prends  la 
Kberlé  d^écrire  cette  fois  par  la.  voie  de  M.  Thiriot. 

levons  avais  mandé,  monseigneur,  que  j'avais, 
du  premier  coup  d'oeil,  donné  la  préférence  à  Tépî- 
tre  sur  la  retraite,  à  cette  description-  aimable  du 
I&isir  occupé  dont  vous  jouissez;  mais  j'ai  bien  peur 
aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne  trouve  aucune 
£aute  contre  la  langue  dans  l'épître  à  Pesne,  et  t«ut 
y  respire  le  bon  goût.  C'est  le  peintre  de  la  rai^ 
son  qui  écrit  au  peintre  ordinaice .  Je  peux  vous. 
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assarer  ,  roonseigneur,  que  les  six  derniers  vcry-^ 

par  exemple,  sont  un  chef'd^œuvre. 

Aliandonae  tet  tsiats  entouras  de  rayons*; 
Sur  des  sujets  briflants  exerce  tes  crayons  ; 
Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâees  ingénues , 
Les  nymphes  des  forets,  les  grâces  demi-nues; 
Et  souviens-toi  toujours  qi^e  c^cst  au  seul  Amour 
Que  top  art  si  charmant  doit  son  cire  et  le  jour. 

G^est  aiosiqueDetpréauxles eût  fai^s.  Vous  aile b 
prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes  tout 
propre,  monseigneur,  à  ignorer  ceqiie  vous  valez. 

L^ëpitre  àM.  Ouhan  est  bien  digne  de  vous:  elle 
est  d'un  esprit  sublima  et  d'tm  cœur  reconnais- 
sant.  Mi  Duhan  a  ëlevë apparemment  voire  altesse 
voyale.  Il  est  bien  heureux,  et  jamais  pnnce  n^a 
donné,  une  telle  rëcom(>euse.  Je  m'apt^rçois ,  en 
lisant  tout  ce  que  vous  avez  dai-^né  m'env<>yer, 
quM  n'y  a  pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois ,  de 
temps  en  tempes,  des  petits  défauts  de  langue,  im- 
possibles à  éviter  :  car ,  par  exemple ,  commeut 
auriez*  vous  devmë  que  nourricier  est  de  trois  sylla- 
bes et  non  pas  de  quatre  i^  que  ayeril  est  dUint  syl- 
labe et  non  pas  de  deux?  Ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  fait  notre  langue;  mais  c'est  vous<|ui  pensez. 
Sapereestel principiumetjbns.  Unespritvraifa  t  tou- 
jours bien  ce  qu'il  fait.  Vous  daignez  vous  anmserà 
faire  des  vers^irançais  et  de  la  musique  it^li^nuei 
vous  saisissez  le  goût  de  l^unet  de  Tautre.  Vous  vous 
connaissez  très  bien  en  peinture;  enfin  legnûtdu  vrai 
vous  conduit  entout^Jf  est  impossible  que  cette 
grande  qualité,  qui  fait  le  fond  de  votre  caractère, 
ne  fasse  le  bonheur  de  tout  un  peuplé  après  avoir 
fiait  le  votre.  Vous  serez  sur  le  trône  cequev©u&^ 
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ftcs  dans  votre  retraite;  et  vous  régnerez  comme 
vous  pensez  etcomme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse 
royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité ,  ce  n'est  |que 
dans  les  498^8  dont  elle  mecomble^et  celle  er- 
reur ne  vient  que  de  sa  bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adresser,  monsei- 
gneur, est  une  bi«n  belle  justification  de  la  poésie, 
et  un  grand  encouragement  pour  moi.  Les  canti- 
ques de  Moïse,  les  oracles  des  païens,  tout  y  est 
employé  à  relever  Texcellence  de  cet  art;  mais  vos 
vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  1» 
poésie.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Moïse  soit  ^l'auteur 
des  deux  b«?aux  cantiques;  ni  que  le  meurtrier 
d'Urie,  l'amant  de  Betbsabée,  le  roi  traître  aux  Ph> 
listinset  aux  Israélites,  etc.,  ait  fait  ses  psaumes: 
mais  il  est  sûr  que  rbéritier  de  la  monarchie  de 
Prusse  fait  de  très  beaux  vers  français. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épître(  et  il  le  faut  bien, 
car  je  vous  dois  la  vérité  )  ,  je  vous  dirais,  monsei- 
gneur, que  trompette  ne  rime  point  à  tête,  parce 
que  teleest  long,  eiquep^^  est  bref,  et  que  la 
rime  est  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux.  Défai- 
tes, par  la  même  raison,  ne  rime  point  avec  con- 
quête;  quête  est  Xon^  faites,  est  bref.  Si  queLfu'un 
voyait  mes  lettres  il  dirait:  Voila  un  iranc  pédant 
qui  s'en  va  parler  de;brèves  et  de  longues  à  un  pria- 
ce  plein  de  génie.  Mais  le  prince  daigne  descendre 
a  tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue  de  son  régi- 
ment, il  examine  le  fourniment  du  soldat.  Le  grand 
homme  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera  des  batailles 
dansToccasion;  il  signera  le  bonheur  de  ses  sujets, 
de  la  même  main  dont-Q  rime  des  vérités. 
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Valons  à  Tode:  elle  est  infiniment  snp^rîeure  « 
ce  qu'elle  était;  et  je  ne  saurais  revtnir  dv  ma  sur- 
prise,  qu'on  fasse  si  bien  des  odej»  françaises  au: 
fond  de  T Allemagne.  Nous  n'avons  qu'u»  exemple 
d'un  Français  qui  fesait  très  bien  des  vers  italiens, 
c'était  Tabbé  Régnier;  mais  il  avait  été  long^teinps 
en  Italie;  et  vous,  mon  prince,  vous  n'avez  poiur 
vu  là  France. 

Voici  enrore  quelques  petites  fautes  de  langa- 
ge.  Je  n'eus  potnt  reçu  Veociitence,  il  faut  dire  je 
n'eusse, e\  là  sa^^esse  avait  pourvue,  ilfaot  dîrr^  pour 
vu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  cette  terminaison,  que 
quand  son  participe  est  considéré  comme  adjectifl' 
Voici  qui  est  encore  bien  pédant;  mais  jVn  ai  déjà 
demandé  pardon  et  vous  voulez  savoir  parfaite- 
ment une  langue  à  qui  vous  fiiîies  tant  d'bonneur. 
Par  exf  raple  ,  on  dira  la  personne  que  vous  avez 
mfmee,  parce  que  aimée  est  comme  un  adjectif  dé  la 
personne. On  dira  la  sagesse  dont  voire  dîne  est 
pourvue,  pjkT'YB  même  raison;  mais  on  doit  dire: 
Dieu  a  pourvu  àjbrmer  un  prince  qui,  etc. 

Ta  cMmence  infinie , 
Bans  aucun  sens  ne  se  d^nie. 

Dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  se  d^- 
me/z/;lemotde  J^/aernepeut  être  mis  que  pour 
nier  ou  refuser» 

Situ  mrcoadàmne  à  pcrrr. 

U  îaut  absolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 

Tel  qui  n'est  plus  ne  peut  souffrir. 

Tel  signifie  toujours ,  en  ce  sens ,  un  nombre  d'honï». 
mes  qui  fait  une  chose,  tandis  q^u'im  autre  ne  Im 
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fôt  pas.  Mais  ici  c'est  une  affiiirecomiTiiiae  à  louA- 
Içs  hommes  ;  il  faut  mettre;  Qui  n'est  plus  ne  sau^ 
rait  souffrir,  etc. 

36.  —  DU  PRmCE  Ï10Y\L. 

lUpoBse  surl«  chapitre  delà  liberté. 

A  Berlin,  a 6  d^emlire. 

Vki  ëté  lîchement  dédommagé  aujourd'huLdiz  < 
long  iDtervaile  pendant  lequel  je  n'avais  point  r^ça 
de  vos  lettres;  cette  poste  m'en  ayant  apporté  deux 
à  la  ibis,  auxquelles  je  vous  répondrai  selon  Tordre 
des  dates. 

^  Rien>nem'a  plus  surpris  que  celle  du  iS^x^tiobte^ 
où  vous  me  marquez  i'âlàrme  que  M^Thirlot  vous 
adonnée  mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille 
sur  tout  ce  qu'on  vous  écrit,  puisque  vous  n'êtes 
poÎQt  du  tout  soupçonné  d'avoir  eu  part  au  libelle 
qu'on  a  fait  contre  le  roi',  ni  même  d'en  avoir  ea 
connaissance.  Je  vous  exposerai,  en  pea-de  mots» 
Tafiaire  dont  il  s'agit,  qui,  dans  le  fond,  n'est 
qu'une  bagatelle  méprisable,  et  aucunement  digne 
de  considération»  Il  y  a  un  an  qu'on  vend  ici»  sous 
le  manteau,  un.  libelIè^  difEimatoire,  attaquant  là 
personne  du  ro»,  sous  le  titre  de  Von  Quichotleau 
chevalier  des  Cîgnes.  Les  vers  en  sont  passables, 
mais  ce  ne  sont  que  des  iiïjures  riméjes.  Le  sens 
contient  là  bile  la  plus  vénéneuse  qui  fut  jamais. 
C'est  un  tissu  d'miecdotes  cousues-  avec  toute  la 
i^aHgnité  possible,  et  brodées  d^une  manière  abo^ 
minable.  Le  roi  a  vu  cette  pièce  ;  mais .  sensible* 
uniquement  à  la  vraîe  gloire  et  à  Papprohatiop  des^ 
l^eus  de  bicU;  il  a  souverainémeat  méprisé  l'auteur 
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et  la  production.  Ou  s'est  contenté  d^en  défendre 
la  Tente  soos  de  grièves  peines.  De  plus, on  n^ignore 
pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On  sait  que  Tau- 
teur  infâme  est  de  ces  écrivains  mercenaires  que 
Tanimositë  d^ane  cour  étrangère  a  incités  au  crime; 
mais  il  est  trop  au  dessous  d^un  roi  de  s^amuser  à 
punir  on  misérable.  Si  le  Créateur  voulait  lancer 
son  tonnerre  sur  chaque  reptile  qui,  en  sa  frénésie, 
pousse  l^audace  jusqu^a  le  blasphémer,  des  nuages 
épais  couvriraient  continuellement  la  surface  de  la 
terre,  et  les  foudres  ne  cesseraient  de  gronder  dans 
les cicux.  Croyez- vous,  monsieur,  que  j^auraisélé 
le  dernier  à  vous  avertir  des  soupçons  injurieux 
qu^on  aurait  conçus  contre  vous,  si  le  fait  avait  exis- 
té? Vous  méconnaissez  bien  mal,  et  vous  n'avez 
qu^une  faible  idée  de  mon  amitfé.  Sachez  que  j^ai 
pris  sur  moi  le  soin  de  votre  réputation.  Je  fais  ici 
Tofijce  de  votre  renommée.  Vous  mV-uteudez,  et 
TOUS  comprenez  bien  que  je  ne  prétends  dire  autre 
chose^  sinon,  que  je  me  suis  chargé  de  défendre 
votre  réputation  contre  les  préjugés  des  ignorants, 
et  contre  la  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de 
Vous  corps  pour  corps;  et  j'emploie  arguments,  ex. 
emples,  et  vos  ouvrages  même  pour  vous  faire  des 
prosélytes.  Je  peux  me  flatter  d'avoir  assez  bie» 
réussi,  quoique  je  ne  m'attribue  aucun  autre  mé- 
rite que  celui  de  vous  avoir  véritablement  fait  con- 
naître de  mes  compatriotes.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vous  tranquilliser  désormais,  et  d^attendre  que 
ie  vous  donne  le  signal  pour  prendre  l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  TofiSicier  dont  TbV 
•iot  fait  mention  n'est  point  de  mon  régiment,  et 
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passe  dans  rarm«e  ponruahommepea.vëridîqae; 
fio  qui  peut  d'auiaat  plus  voas  ôter  tout  jujet  d'in* 
quiétude. 

J^at  recuTotre  chapitre  dti  la  métaphysique  sar. 
la  liberté,  et  je  suis  mortifié  de  vous  dire  que  je  ue 
mis  pas  eulièreinent  de.  voire  sentiment.  Je  i'oude 
mon  système  sur  ce  qu'on  ne  doit  pas  renoncer- 
volontairement  aux  connaissances  qu'on  peut  ac- 
quérir parie  raisonnement.  Cela  posé«  je  t'ai4.mes 
efîôrts  pour  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui  m^est 
possible,  à  quoi  la  voie  de  l'analogie  ne  m'est  pas 
d!un  faible  secours.  i&  vois  premi(  rement  qti^uu 
Être  créaieuE  doit  être  sage  et  puissant.  Comme 
sage, il  a  voulu,  dans  sonintelligenoe  étemelle,  le 
plan  di;kraonde^et  comme  tout-puissant,  il  Ta  exé- 
cuté. 

De  là,  il  s'ensuit  nécessairement  que  Pauteiirjîè 
cet  univers  doit  avoir  en  un- but  en^Ie  crénnt.  S'ilîL 
eu  un  but,  il  faut  que  tousJcs  événements  yeoo- 
courent.  SI  tous-  les  évèoemeni  s  y.  concourent ,  il 
faut  que  tous  les  hommes  agissent  conCormément 
au  dessein  du  Gréaleuc,et  qu'ik  ne  se  déterviunent  à 
toutes  leurs  actions,  que  suivant  les  lois  immua- 
bles de  ses  desseins,  auxquelles  ils  obéissent  en 
les  ignorant  ;  sans  quoi  Dieu  serait  spectateur  oisif 
deJà  natuce.  Le  monde  se  gouvernerait  suivant  le 
capnce  d«s.  hommes;  et.  celui  dont  la  puissance  a  ^ 
formé  Tuniver s  serait  inutile  depuis  que  dé  faibles 
mortels  l!ont  peuplé.  Jevous.  avoue  que,  puisqu'il 
faut  opter  entre  faire  un  être  passif  ou  du  Créateur 
Q»de  la  créature,  je  me  détermine  en.faveurde 
Dieu.  Il  est  plus  naturel  que  ce  Dieu  fasse  tout,  et 
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que  riiomme  soit  l  inslruinent  de  sa  volonté,  que  ' 
de  se  figarer  un  Dieu  qui  crëe  un  monde,  qui  le 
peuple  d'hommes,  pour  ensuite  rester  les  bras* 
croises  y  et  asservir  sa  volonté  et  sa  puissauceàlâ 
bizarrerie  de  Tespiit  humain.  Il  me  semble  voir  uu 
Américain  ou  quelque  sauvage  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  une  montre;  il  croira  que  Vaiguillequi 
montre  les  heures  a  la  liberté  de  se  tourner  d'elle- 
même,  et  il  ne  soupçonnera  pas  seulement  qu^I  y 
a  des  ressorts  cachés  qui  la  font  mouvoir;  bien 
moins  encore,  que  Thorloger  Ta  faite  à  dessein 
qn^elle  fasse  précisément  le  mouvement  auquel 
elle  est  assujettie.  Dieu  lest  cet  horloger.  Les  res- 
sorts dont  il  nous  a  composés  sont  inBuiment  plus 
subtils,  plus  déliés  et  plus  variés  que  ceux  delà 
montre.  L'homme  est  capable  de  beaucoup  de 
choses;  et  comme  Tart  est  plus  caché  en  nous,  et 
que  le  principe  qui  nous  meut  est  invisible,  nous 
nous  attacht)ns  A  Ce  qui  frappe  le  plus  nos  sens,  et 
celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts  échappe  à  nos 
faibles  yeux;  mais  il  n^a  pas  moins  eu  intention  de 
nous  destiner  précisément  à  ce  que  nous  sommes. 
Il  n'a»  pas  moins  voulu  que  toutes  nos  actions  se 
rapportassent  â  up  tout-,  qui  est  le  Soutien  de 
la  société,  et  le  bien  de  la  totalité  du  genre  huv 
main. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément,  il  peut 
arriver  qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  différen- 
tes, que  si  on  les  envisageait  avec  tout  ce  qui  a  re- 
lation avec  eux.  On  ne  peut  juger  d^un  édifice  par 
un  astragale;  mais  lorsqu'^on  considère  tout  le  reste 
du  bâtiment,  alors  on  peut  avoir  une  idée  précise 
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et  nette  des  proportions  et  des  beautés  de  Tëdi- 
fice.  lien  est  de  même  des  systèmes  philosophi- 
ques. Dès  qu'on  prend  des  morceaux  détachés,  on 
élève  une  tour  qui  n'a  point  de  fondement,  et  qui, 
par  conséquent,  s'écroule  de  soi-même.  Ainsi,  dès 
qu'on  avoue  qu'il  y  a  un  Dieu,  ri  faut  nécessaire- 
ment que  ce  Dieu  soit  de  la  partie  du  système 
sans  quoi  il  vaudrait  mienr,  pour  plus  de  commo- 
dité,le  nier  toutà-fail.  Le  nom  de  Dieu, sans  l'idée 
de  ses  attributs,  et  principalement  sans  l'idée  de 
sa  puissance.,  de  sa  sagesse  et  de  sa  prescience, est 
an  son  qui  n'a  aucune  signification,  et  qui  ne  se 
rapporte  à  rien  absolument. 

J'avoue  qu'il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
entasser  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé 
et  de  plus  majestueux^pour  concevoir,  quoique 
très  imparfaitement.ce  que  c'est  que  cet  JÈtre  créa- 
teur, cet  Être  éternel,  cet  Être  teut-puissant,  etc. 
Cependant  j'aime  mieux  m'abimer  dans  son  im- 
mensité, que  de  renoncer  à  sa  connaissance,  et  à 
toute  l'idée  intellectuelle  que  je  puis  me  former  de 
lui. 

En  on  mot ,  sNl  n'y  avait  pas  de  Dieu ,  votre  sys- 
tème serait  l'unique  que  j 'adopterais  ;  mais  comme 
il  est  certain  que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez 
mettre  de  choses  sur  scm  compte.  Après  quoi  il 
reste  encore  à  vous  dire  que,  comme  tout  est 
fondé,  ou  bien  comme  tout  a  sa  raison  dans  ce  qui 
Ta  précédé,  je  trouve  la  raison  du  tempérament  et 
de  rhnraeur  de  chaque  homme  dans  la  mécanique 
de  son  corps.  Un  homme  emporté  a  la  bile  facile  à 
émouvoir  j  un  misauthrope  a  Thypocondre  euflé  j  le 
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l)tiveur,  le  poulroon  sec;  ramoureaz,  le  tl^mp^rA* 
ment  robuste,  etc.  Ënfia,  comme  je  trouve  tontes 
ees  choses  disposées  de  cette  façon  dai»  notre 
corps >  je  conjecture  de  là^juSl  faut  nëoessairement 
qye  chaque  individu  soit  tiëterminëd^une  façon 
précise,  et  qa^il  ne  dépend  point  de  nous  de  ne 
point  être  du  caiâctère  dont  nous  sommes.  Que 
dirai-je  des  événements  qui  servent  k  nous  donner 
des  idées ,  et  è  nous  inspirer  des  résolutions  ? 
comme,  par  exemple  ,1e  bean  temps  m'invite  à  pren- 
dre rairfla*ré{)utation  d'un  homme  de  bon  goût, 
qui  me  recommande  un  livre,  m'engage  à  le  lire; 
ainsi  du  reste.  Si  donc  on  ne  m^avait  jamais  dit 
qu^'l  y  eût  un  Voltaire  au  monde;  si  je  n'avais  pas 
lu  ses  excellents  ouvrages;  comment  est-ce  ^ue 
ma  volonté,  cet  agent  libre,  aurait  pu  me  déterrai- 
-  ner  h  lui  donner  toute  mon  estime  ?  en  un  mot^ 
comme  nt  est^eque  je  puis  vouloir  une  chose  si  je 
ne  talonnais  pas  ? 

ErAm  pour  attaquer  la  liberté  dans  ses  derniers 
retranchements,  comment  est-ce  qu'un  homme 
peut  se  déterminer  à  un  choix  ou  à  une  action,  si 
les  événements  ne  lui  en  fournissent  l'occasion? 
et  cps  événements ,  qui  est-ce  qui  les  dirige  ?  ce  ne 
peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  «n  mot 
vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  éire  que  >Dieu.  Si 
donc  Dieu  dirige  les  événements  selon  ea  volonté^ 
il  dirige  aussi  et  gouverne  nécessairement  les  hom- 
mes; et  c'est  ce  principe  qui  est  la  base -et  comme 
le  fondement  de  la  Providence  divine,  qui  me  fait 
concevoir  la  plus  haute,  la  plus  noble  et  la  plus  ma^ 
gniiique  idée  qu'une  créature  aasfii  boraée  que 
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l^homrae  peut  se  former  d'un  Être  aussi  immense 
q«e  l'est  le  Créateur.  Ce  principe  me  fait  connaître 
eti  Dieu  un  Être  infiniment  grand  et  sage,  n'ëf aut 
point  absorbé  dans  les  plus  grandes  choses,  er  ne 
5^avilis^ant  point  dansles  pluspetitsdétails.  Qu<I(e 
immensité  n^est  pas  celle  d'un  Dieu  qui  embi  asse 
généralement  toutes  choses,  et  dont  la  sagesse  a 
préparé  dès  le  commencement  du  monde  ce  qu  il 
a  exécuté  h  la  fin  des  temps!  Jene  prétends  pas  ce- 
pendant mesurer  les  mystères  de  Dieu  selon  la  fai- 
blessedes  conceptions  humaines.  Je  porle  ma  vue 
aussi  loin  que  je  puispnais  si  quelques  objets  m  é- 
c)iappent,iene  prétends  pas  renoncera  ceux  que 
mes  yeux  me  font  apercevoir  clairement.  . 

Peut  être qu^un préjugé,  qu'unepréventrou ,  que 
la  flatteuse  pensée  de  suivre  une  opinion  parlicu. 
lière  m'aveugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hom- 
mes; cel'i  se  peut ,  j^n'en  disconviens  pas.  Mais  si 
le  roi  de  France  était  tn  compromis  avec  le  roi 
d'Yvetot,  jesuis  sûr  qtte  tout  homme  sensé  recon-i 
naîtrait  la  puissance  du  roi  Louis  XV  supérieure  à 
Tautre.  A  plus  forte  raison  devons-nnus  nous  dé- 
,  clarer  pour  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne  peut,  en 
aucune  fao^n.  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec 
ces  êtres  fugitifs  que  le  temps  produit,  dont  le  sort 
se  joue,  et  que  le  temps  détruit  après  une  durée 
4}ourte  et  passagère. 

liOrsque  vous  parlrz  de  la  vertçi,  on  voît  que 
▼ous  êtes  en  pays  de  connaissance;  vous  parlez  en 
maître  de  cette  matière,  dont  vous  connaissez  la 
théorie  et  'a  prati<|ue:en  un  mot,  il  vous  est  facile 
de  discourir  savammeat  de  vous  même.  Il  est  cei- 


dby  Google 


s,  6  €orkesi>ondaim<:e 

tain  qne  les  vert  os  n^ont  lieu  que  relativement  à  la 
société.  Le  principe  primitif  lie  la  vertu  est  Tintée 
réi  (  que  cela  ne  vous  effraie  point  ),  puisqu'il  e^ 
'  évident  que  les  hommes  se  détruiraient  les  uns  les 
autres,  sans  ISntervention  des  vertus.  La  nature 
produit  naturellement  des  voleurs,  des  envieux, 
des  faussaires,  des  meurtriers  :  ils  couvrent  toute 
la  face  de  la  terre;  et  sans  les  lois  qni  répriment  le 
vice, chaque  individu  s^abandonnerait  à  l'instinct 
delanature,et  ne  penserait  qu'à  soi.  Pour  réunir 
tous  ces  intérêts  particuliers,  il  fallait  trouver  un 
tempérament  pour  les  contenter  tous;  et  Ton  con- 
vint que  Ton  ne  se  déroberait  point  réciproque- 
ment son  bien,  qu^on  n'attenterait  point  a  la  vie  de 
ses  semblables,  et  qu^ott  se  prêterait  mutuellement 
à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  an  bien  commun» 
Il  y  a  des  mortels  heureux ,  de  ces  âmes  bien  nées 
qui  aiment  1»  vertii  pour  Tamonr  d'elle-même;  leur 
cffîor  est  sensible  au  plaisir  qu'il  y  a  de  bien  faire. 
Il  vous  importe  peu  de  savoir  que  rintérêtou  le 
bien  de  la  socîél^  demande  que  vous  soyez  vertu- 
eux. Le  Créateur  vous  a  heureusemeut  formé  <ie 
faoon  que  votre  cœur  n^est  point  accessible  aux 
vices*  et  ee  Créateur  se  sert  de  vous  comme  d^ua 
organe,  conime  d'un  instrument,  comme  d'un  mi- 
nistre, pour  rendre  la  vertu  pl||S  respectable  et 
plus  a' mable  an  genre  humain.  Vous  avec  voué  votre 
plume  à  la  vertu,  et  il  faut  avouer  que  c^est  le  plus 
gmnd  présent  qui  lut  ait  jamais  été  fait.  Les  tem- 
ples que  les  Romains  lui  consacrèrent  sous  divers 
titres  servaient  à  iMionorer,  mais  vous  lui  faitps  des 
({isdples.  Yoas  travailles  à  lai  former  des  sujets, 


dby  Google 


AVEC   LE  ROI-  Dr.  »aUSSE. — 1:37.        2<i7 

et  donnes  an  exemple,  par  votre  vie,  de  ce  que 
rhumaaitëadeplns  louable. 

J  ^attends  la  Philosoplue  de  Newton  etPHistoire 
de  Louis  XIV,  qui,  avec  Cësarioo,  me  viendront  le 
i&  de  janvier.  La  goutte,  la  fièvre  et  Tamoaront 
empêché  mon  petit  ambassadeur  de  me  joindre 
plutôt.  Il  ne  faut  qu'un  de  ce$^  maux  pour  dérao- 
ger  furieusement  la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  dire  moa  sentiment,  av€C 
tout^  la  franchise  possible,  sur  les  ouvrages  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyet:  c'est  la  marque 
la  plus  manifeste  que  je  puisse  vous  donner  de  Ves^ 
timc  que  j'ai  pour  vous.  Si  je  vous  expose  m^  dou- 
tes, ce'  n'est  point  par  arrogance,  ce  n^est  point 
non  plus  que  j'aie  une  haute  opinion  de  mou  habi« 
letéf  mais  c'est  pour  découvrir  lavérité.  Mes  dou- 
tes sont  des  interrogations,  afiu  d'être  plus  fonciè' 
rement  instruit,  et  pour  éviter  tous  les  obstacles 
qui  pourraient  se  rencontrer  daos  une  matière 
aussi  épineuse  qu'est  celle  de  la  métaphysique. 

Ce  Sont  Jà  les  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  ja- 
mais déguiser  mes  sentiments.  Il  serait  a  souhaiter 
ique  tout  commerce  pdt  être  on  trafic  de  vérité- 
mais  combien  y  a  t  iLd'hommt;s  Capables  de  l'écou- 
ter ?  upemallieurcuse  présomption^,  une  pernicieuse 
idée  d'tnfailUbilité,  une  funeste  habitude  de  voir 
tout  ployer  devant  eux,  les  en  éloignent.  Ils  ne 
sauraknt  soufiWr  que.récbo  de  leurs  pensées;  et  ils 
poussent  la  tyrannie  jusqu'à  vouloir  gouverner  aussi 
despotiquement  les  pensées  et  les  opinion  s,  que 
les  Busses  peuvent  gouverner  une  troupe  de  ser- 
vîtes esclaves.  Il  a'y  a  que  la  seule  vertu  qui  soit 
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digne  d'entendre  ia  vérité.  Puisque  le  monde  arâie 
l'erreur,  et  qu'il  veut  se  tromper,  il  faut  l'ahai»- 
dounerà  son  inanvais  destin^  et  c^est,  s<ïlon  moi, 
i'iiotuinat;e  le  pkis  flatteur  qu'on  puisse  rendre  à 
queiqu^uo,  quedelui  découvrir  sans  crainte  le  (bnd 
de  ses  pensées.  En  un  mut,  oser  contredire  un  au- 
teur, c'est*  rendra*  un  hommage  tacite  à  sa  modéra- 
tion, à  sa  justice  et  à  sa  raisoni 

Vous  me  faites  uakre  des  espéranoes  charman- 
tes.  Il  ne  vous  suffit  pas  de  m^instruire  des  matiè- 
res les  plus  profondes;  vous  pensez  encore  à  ma  ré- 
création. Qne  ne  vous  devnai  je  pas?  Ilestsûr  que 
le  ciel  me  devait,  pour  mon  bonheur,  un-homme 
de  votre  mérite.  Vous  seul  m^ea  valez  de&  mil- 
liers. 

Vous  avez  re c»  ^  présent  une  bomié  quantité  de 
mes  vers,  que  j'ai  fait  partira  U  fin  de  novembre 
ponr  Cirry.  J^àime  là  poésie  à  la  passion;  mais- j'ai 
trop  d 'obstacles  à  vaincre  pour  faire  quelque  chose 
de  passable.  Je  suis  étrans^er,  je  n^ai  point  ^imafrh» 
nntion  assez  vive,  et  toutes  les  bonnes  choses  ont 
é!é  dites  avant  moi.  Pour  à  prés/  nt,  if  eo  est  de 
moi  comme  de»  vfgnes ,  qui  se  ressentent  toujours 
du  terroir  cù  elles  sont  plantées.  Il  semble  que 
celui  de  Remushere;  est  assez  propre  pourtès^ers, 
mais  que  celui-ci  ne  produit  tout  an  plus  que  de  la 
prose. 

Vous  voudrez  bîen«ssnrer  l'incomparable  Emilie 
èc  toute  mon  t  stime:  elle  a  désarmé  mon  courroux. 
par  le  morceau  de  votre  métaphysique  que  je  viens 
de  recevoir.  J'avais  regret,  je  l'avoue,  de  trouver' 
«a«lle  lamoiadre  bagatelle  quLpÂt  approcher  dd> 
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iTimperfeatuii.  La  voUàà  pré^eul  comme  je  désirais 
qu'elle  fût. 

Il  serait  stiperfla  de  ^ous  répéter  les  assurances 
de  cnoQ  estime  et  de  mon  amiiié.  Je  me  âatle  que 
vous  en  êtes  convaincu ,  ainsi  qae  de  tous  les  seni  i- 
ments  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  trè& 
iidèlenjent  affectionné  ami,  Féoéric. 

37.—  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

33  janvier  fji%^. 

Ja  reçois  dé  Berlin  une  lettre  du  26  décembre. 
Elle  contient  deux  grands  articles.  Un  plein  de  bon. 
té,  de  tendresse,  et  d'attention  àm^accabler  des- 
bienfaits  les  plus  flatteurs.  Le  second  article  est 
un  ouvrage  bien  fort  de  métaphysique.  On  croirait 
que  cette  lettre  est  de  M.  Leibnitz,osi  de  Bi.  Wolf 
h  quelqu^un  de  ses  amis,  mais  elle  est  signée  Pédé^ 
rie  C^est  un  ées  prodiges  de  votre  toe,  motisei^ 
gnenr;  votre  altesse  royale  rerapb't  avee  moi  tout 
son  caractère.  Elle  me  lave*d^une  calomnie;  eU« 
daigne  protéger  mon  honneur  contre  Penvie><t  elle 
donne  des  lumières  à  mon  âme. 

Je  vais  done  me  |eter  dans  la  nuit  de  la  métaphy. 
sique,  pour  oser  combattre  contre  les  Leibnîtz,  les. 
Wolf,  les  Frédéric.  Me  voilà  comme  A>ax ,  ferrail- 
lant dans  robscorité*,  et  fe  vous  crie:  Grand  Dieu» 
pends- nous  le  jour,  et  combats  contre  nous! 

Mais  avant  d^oser  entrer  en  lice ,  je  vais  faire 
transcrire,  pour  mettre  dans  un  paquet,  deux  épi- 
ires  qui  sont  le  commencement  d'une  espèce  de 
système  de  morale  que  j'avais  commencé  il  y  a  un 
aD%lIjaqaaUe  épitresde  faites  Voici  les  deux  pre-- 
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fnièresrPune  roule  sur  régaliië  àes  cotiditToiif; 
l'autre  sur  la  liberté.  Cela  est  peut-être  fort  impcr»^ 
tinentàmoi,  atome  de  Cirey,  de  direàxine  tête 
presque  eouronnée  que  les  hommes  sont  égaux,  et 
d^envoyer  des  injures  rimées,  contre  les  partisans 
Su  fatum,  à  un  philosophe  qui  prête  un  appui  si 
puissant  à  ce  système'de  la  nécessité  absolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  TOapar4  prouvent 
combien  votre  nU esse  royale  est  bonne.  Elle  ne 
l^êne  point  les  consciences.  Elle  permet  qu'on  di^ 
pute  contre  eMe;  c'est  l^ange  qui  daigne  lutter  con<» 
tre  Israël.  J'en  resterai  boiteux,  mais  n^mporte;  je 
veux  avoir  Thonneur  de  me  battre. 

Pour  régalité  des  conditions  ,  je  la  croîs  ansst 
i\;rmement ,  que  je  crois  qu'une  âme  comme  la^ 
vôire  serait  également  bien  partout  Votre  devise 
est: 
'^avejerar  magnd]  anparvdjerar  nrms  et  idènn 

Pour  la  liberté,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette 
afFdîre.  Voyons  s\  les  dlarke^  les  Locke,  les  Newton- 
me  doF^nt  éclairer;  ou  si  les  Leibnitz^  princes  oa 
non,  doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut  certaî.:. 
âement  rien  de  plus  fort  que  tout  ce  que  dit  votre 
altesse  royale  pour  prouver  la  nécessité  absolue.  Je 
vois  d'abord-  quevotre  altesse  royale  est  dans  l*opi- 
aion  de  la  raison^  suffisante  de  MM.  Leibnitz  et 
Wolf.  C'est  une  idée  très  belle;  c'est-à-dire,  très^ 
vraie:  car  eiftn,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  sa  Canse,  rien 
qui  n'ait  une  raison  de  son  existence.  Cette  idée 
«xclut-ett'elaKberté  de  l'homme  ?* 

i*.  Qu'entends-je  par  liberté?  lé  pouvoir  de  pen* 
ser,  et  d'opérer  des  mouvements  en  conséquence;^ 
Pouvoir  très  borné,  comme  toutes  mes  faculu's» 
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i9.  Est-ce  moi  qui4)ense  et  qui  opère  des  mou- 
vemeuts?  Est- ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour 
moi  ?  Si  c^est  moi,  je  suis  libre;  car  être  libre;  c^st 
agir.  Ce  qui  est  paisîf  n'est  point  libre.  Ë8t>ce  ua 
autre  qui  agit  pour  moi  ?  je  sois  trompé  par  cet  au* 
Ire,  quand  je  crois  êire  ag^nt. 

3^.  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait  ?  Ou  il 
y  aun  Dfcu,  ounoD.  S^'i  est  un  Dieu,  c^estlui  qui 
me  trompe  eontinuelfement.  C'est  TÊtre infiniment 
sage,  iijfiniment'consëquent,  qui.  sans  raison  suffis- 
santé ,  s'occupe  ëtcrnellement  d'erreurs  opposées 
directement^  son  essence,  qui  est  là  vérité. 

S'il  n'y  a  point  de  Dieu,  qui  est-ce  qui  me  trom- 
pe? est-ce  la  matière,  qui  d'elle-même  n'a  pas 
d'intelKgence  ?* 

4**.  Pour  nous  prouver,  malgré'ce  sehtiment  îa* 
térieur,  malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  ren- 
dons de  notre  liberté;  pour  nous  prouver,  dis-fe, 
que  cette  liberté  nVxiste  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment prouver  qu'elle  est  impossible.  Cela  mepa» 
ralt  incontestable.  V4>yon9' comme  elle  serait  impos- 
sible. 

5*.  Celte  UbertiFne  peut  êlre  impossible  que  de 
deux  façons;  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui 
puisse  Ittdonner ,  ou  parce  qu'elle  est  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  ternies,  comme  un  carré 
longestune  contradiction:  Or,  Tidée  de  la  liberté  de 
l'homme  ne  portant  rien  en  soi  de  contradictoire, 
reste  à  voir  si  l'Être  infini  et  créateur  est  libre;  et  si 
étant  libre,  il  peut  donner  une  petite  partie  de  son 
attribut  à  l'homme,  comme  il  lui  a  donné  une  p» 
tils  portion  d'intcHigcnce. 
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6^.  Si  Dieu  n'est  pas  libre,  il  n*est  pas  un  agenf^ 
donc  il  a'est  pas  Dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout-puis- 
saut,  il  sait  qu'il  peut  donner  à  Tbonirae  la  liberté. 
Reste  donc  à  savoir  quelle  rais6n  on  aurait  de  croire 
qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent . 

7?.  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la 
Kberté,  parce  que  si  nous  étions  des  agents,  nous 
serions  en  cela  indépendants  de  lui;  et  que  ferait 
Dieu,  dit-on ,  pendant  que  nous  agirions  nous-mâ- 
mes  ?  Je  réponds  à  cela  deux  choses,  i^.  Ce  que 
Dieu  fait  lorsque  les  hommes  agissent;  ce  qu'il  fe- 
sait  avant  qu'ils  fussent;  et  ce  qu'il  fera  quand  il» 
ne  seront  plus.  a^.  Que  son  pouvoir  n'en  est  pas 
moins  nécessaire  à  la  conservation  de  ses  ouvrages; 
et  que  cette  communication  qu'il  nous  a  faite  d'un 
peu  de  liberté,  ne  nuit  en  rien  à  sa  puissance  in- 
fin'e,  puisqu'elle-même  est  un  effet  de  sa  puissance 
infinie. 

8?.  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  queL 
quet()is  malgré  nous  ;  et  je  réponds  :  Donc  nous  som. 
mes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  maladie  prou* 
ve  la  santé,  et  la  liberté  est  la  santé  de  l'âme. 

g^.  On  ajoute  que  Tassentiment  de  notre  esprit 
est  nécessaire,  que  la  volonté  suit  cet  assentiment; 
donc,  dit-on,  on  veut  et  on  agit  nécessairement.  Je 
réponds  qu'eu  effet  on  désire  nécessairement;  mais 
désir  et  volonté  sont  deux  choses  très  différentes,^ 
et  si  différentes,  qu'un  homme  sage  veut  et  fait 
souvent  ce  qu'il  ne  désire  pas-  Combattre  ses  dé. 
sirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  liberté;  et  je  crois 
qu'une  des  grandes  sources  du  malentendu  qui  est 
entre  les  hommes  sur  cet  article,  vient  de  ce  que 
l'on  confond  souvent  a  volonté  et  le  désir. 
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ïo<».  On  objecte  qâe,  si  nous  étions  libre»,  il  n'y 
aurait  point  de  Dieu  ;je  crois,  au  contraire,  que  c^e^ 
parce  qu'il  y  a  un  Dieu  que  nous  sommes  libi'es. 
Car  sr  tout  était  nécessaire;  si  ce  monde  existait  par 
lui-même,  d'une  nécessité  absolue  (  ce  qui  four- 
mille de  contradictions  ),  ît  est  certain  qu'en  ce  cas 
tout  s'opérerait  par  des  tttouvements  Vés  nécessai- 
rement ensemble;  doncil'n'y  aurait  alors  aucune 
liberté;  donc  sans-  Dieu  point  de  liberté.  Je  suis  bien 
surpris  des  raisonnements  échappés,  sur  cette  ma- 
tière, â  l'illustre  M.  Leibuitz. 

M^.  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  iioire  liberté,  esi  l'impossibilité  d'ac. 
corder  avec  elle  \%  prescience  de  Dieu.  Kt  quand  on 
médit:  Dieu  saitce  que  vous  ferezdans  vinj»l  ans; 
donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  atrsest  d'ane 
nécessité  absolue;  j'avoue  que  je  suis  à  b<iut,  que  , 
je  n'ai  rien  k  répondre,  et  que  tous  las  philosophes 
qui  ont  voulu  concilier  les  futurs  routingentis  avec 
là  presrience  de  Dieu  ,''ont  é^é  d^  bien  mauvais 
niîîociatrurs.  Il  y  en  ad'assez  déterminés  pour- 
dire  que  Dieu  peut  fort  bien  ignorer  dr s  futurs^ 
contingents,  à  peu  près,  »*il  m'esr  permis  de  par* 
1er  ainsi,  comme  un  roi  peut  ignorer  ce  que  lera» 
un  général  à  qui  ij.  aura  donné  carteblanr bé. 

Ces  gens  là  vont  «ncore  plus  loin.  Ils  soutiennent», 
que  non- seulement  cène  serait  point  une  imperfec- 
tion dans  un  Être  suprême  d'ignorer  ce  que  doi^ 
vent  faire  librement  des  Créatures  qu'ilt»  faites  li- 
bres; et  qu'au  contraire, il  semble  plus  digne  de- 
PÊtre  suprême  de  cré^r  des  êtres  semblables  à  ImY 
semblables,  diS'je^  en  c»  qu'ils  pensent,  (qu'ils  v^cfe»- 
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leatet  g[u'ils^glsseat,  que  de  créer  simpIeiRetti 
des  machines. 

Ils  ajouteront  qae  Dieu  ne  peut  faire  des  contra- 
dictions; et  que  peut-être  il  y  aurait  de  la  contra- 
diction  à  (Prévoir  ce  que  doivent  faire  ses  créatures^ 
et  à  leur  comrauniquer  cependat^  le  pouvoir  de 
faire  le  pour  et  le  contre.  Car,  diront-ils,  la  liberté 
consiste  à  pouvoir  agir  ou  ne  pas  agirtdbne,  si  Dieu 
sait  prëcisément  que  Tun  des  deux  arrivera ,  l'autre 
«Us  lors  devient  impossièlé;  donc  plus  de  liberté. 
Or,  ces  gens-là  admettent  une  Uberté:  donc,  selon 
eux^  en  admettant  la  prescience,  ce  serait  une  oon- 
tradiction  dans  les  termes. 

Enfin  its^  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer 
cequllest  de  isa  nature  d%narer;  et  ils  oseront 
dire  qu'il  est  de  sai  nature  d'ignorer  tout  futur 
contingent^  et  qu'il  ne  doit,  point  savoir  ce  qui. 
n'es'  pas. 

Ne  se  peut-il  pa& très  bien  faire,  disent-ils»  que 
du  même  fond  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit  à  ja- 
mais les  choses  néœssaires,  il  ignore  aussi  les  cho- 
ses Lbres  ?  en  sera-t-il-  moins  le  créateur  de  toutes. 
€h0ses,.et  des  agents  libres,  et  des.étres  purement 
passifs? 

Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce  ne  serait 
pas  une  assez^  grande  satisfaclionpour  Dieu  de  voir 
comment  tant  d'êtres  libres,  qu'ila  créés  dan^  tant 
de  globes,  agissent  librement  ?  Ce  plaisir^  toujours, 
nouveau,  de  voir  comment  ses  créatures  se  servent 
à  tous  moments  des  instruments  qu'il  leuradon^ 
nés .  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle  et  oisive  con- 
templation de  soi-même,  assez  incompatibles  avea 
fes>  occupations^exlérieures  qu'on  lui  donne. 
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t>n  objecte  à  ces  raisocneurs-Ià,  que  Dieu  voit 
«n  un  instant  Tavenir,  le  passe  et  le  présent;  que 
rëternitë  est  instantanée  pour  lui-,  mais  ils  rëpon« 
dront  qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage;  et  qu'une 
ëtei^nité  qui  est  un  instant  leurpaniit  aussi  absurde 
qu'une  immensité  qui  n'es t  qu'un  point. 

Neponrraiton  pas,  san»étre  aussi  hardi  qu'eux 
dire  que  Dieu  prévoit  nos  actions  Kbres,  à  peu  près 
comme  un  homme  d'esprit  prévoit  le  parti  que 
prendra,  dans  une  telle  occasion,  un  homme  dont 
il  connaît  le  caractère.  La'  différence  sera  qu'un 
homme  prévoit  à  tort  et  à  travers,  et  que  Dieu  pré- 
voit avec  une  sagacité  infinie.  C'est  le  sentiment  de 
Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  parak  très  hasardé,  et 
que  c'est  un  aveu,  plutôt  qu'une  solution,  de  la 
difficulté.  J'avoue  enfin,  monseigneur,  qu'on  f^it 
contre  la  liberté  d'excellentes  objections;  mais  on^ 
en  fait  d'aussi  bonnes  contre  l'existence  de  Dieu; 
€t  comme  malgré  les  difficultés  extrêmes  contre  la 
création  et  la  Providence, je  crois  néanmoins  la  créa- 
tion et  la  Providence,  aussi  je  me  crois  libre  (jusqu'à 
un  certain  point  s'entend  )  malgré  les  puissantes  ob- 
éjections  que  vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  altesse  royale,  non 
pas  comme  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête 
de  quelques  mflliérs  de  marionnettes  humaines, 
mais  comme  à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus 
sages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez^moi  ici  une  réflexion,  monseigneur. 
Sur  vingt  hommes,  il  y  en  a  dix  neuf  qa>  ne  se  gou- 
vernent point  par  leurs  priacipes;  mais  votre  âme 
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paraît  ^tre  de  ce  petit  Dombre,  plein  de  fermeté  et 

degnndeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom  de  Phumanitë,  penser  que 
nous  avons  quelque  liberté;  car  si  vous  croyez  que 
BOUS  sommes  de  pures  lâachines,  que  deviendra 
Tamitië  dont  vous  faites  vos  délices  ?  de  quel 
prix  seront  les  grandef  actions  que  vous  ferez  ? 
quelle  reconnaissance  vous  devra-t-on  des  soins 
que  votre  altesse  royale  prendra  de  rendre  les  hom. 
mes  pins  heureux  et  meilleurs  ?  comment  enfin 
regarderez  vous  rattachement  qu'on  a  pour  vous, 
les  services  qu'on  vous  rendra,  le  sang  qu'on  ver- 
sera pour  vous  ?  Quoi  !  le  pins  généreux,  le  plus 
tendre,  le  plus  sage  des  hommes,  verrait  tout  ce 
^ji'on  ferait  pour  lui  plai|(e  du  même  œil  dont  on 
voit  des  roues  de  moulin  tourner  sur  le  courant  de 
Teau,  et  se  briser  à  force  de  servir  !  Non ,  monsei- 
gneur, votre  âme  est  trop  noble  pour  se  priver  ainsi 
de  son  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  arguments,  à  ma  morale,  à  ma 
bavarderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas  été 
libre  en  disant  tout  cela.  Non,  je  crois  l'avoir  écrit 
très  librement,  et  c'est  pour  cette  liberté  que  je 
demande  pardon.  Madame  la  marquise  du  Châte- 
let  joint  toujours  ses  respects  pleins  d'admiration 
aux  mif  ûs. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammai- 
rien, celle-ci  est  d'un  mauvais  métaphysicien  ;mais 
toutes  seront  d'un  homme  éternellemeat  attaché  à 
votre  personne.  Je  tsais^  etc. 
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S8.  —DU   PRINCE  ROYAL. 

A  PoladaoïtU  19  janvier. 

MoitsisuR,  j'espère  que  vous  aurez  re^u  à  présent 
les  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar  Pierre, 
et  les  vers  que  ]e  vous  ai  adressés.  Je  me  sois  servi 
de  la  voie  d'un  capitaine  de  mon  régiment,. nomme 
PletK^qui  est  âLunëville,  et  qui,  apparemment, 
n'^aurapaspu  vous  les  remettre  plutôt  à  eau  se  de 
quelques  absences,  ou  bien  faute  d'avoir  trouva 
une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  lisque  rien  en  vous  confiant 
des  pièces  secrètes  et  cOrieuses.  Votre  discrétion 
et  votre  prudence  me  rassurent  sur  tout  ce  que 
l'aurais  à  craindre.  Si  je  vous  ai  averti  de  IHissge 
que  vous  devez  faire  de  ces  mémoires  sur  la  Mofr>' 
covie,  mon  iiUention  n'a  été  que  de  vous  faire  eoD« 
nattre  la  nécessité  où  l'on  est  d'employer  quelques 
ménagements  en  traitant  des  matières  de  cette  dé- 
licatesse. La  plupart  des  princes  ont  une  passion 
singulière  pour  les  arbres  généalogiques:  c'est  une 
espèce  d'amonr-proprc  qui  remonte  jusqu'aux  an* 
cétres  les  plus  reculés,  et  qui  les  intéresse  à  la  ré^ 
putation  non-sculcmmt  de  leurs  parents  en  droite 
ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur 
dire  qu'il  j  a  parmi  leurs  prédécesseurs  des  hom- 
mes peu  vertueux,  et  par  conséquent  fort  méprisa* 
blés,  c'est  leur  faire  une  injure  qu'ils  ne  pardon- 
nent jamais;  et  malheur  è  l'autdur  profane  quia 
eu Ja  témérité  d'eâtrer  d,ans  le  sanctuaire  de  leur 
histoj^je,-  et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  mai- 
jDn!  Si  cette  délicatesse  s^étendait  â  maintenir  h 
To^nrsP^ iVKfî  L?:s  snrvBaAxsr».  Tnvp  1.  t<| 
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réputation  de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  ea^ 
core  pourraîl-on  trouver  des  raisons  valables  pour 
leur  inspirer  un  zHe  aussi  ardent^  mais  de  prëien- 
df-e  que  cinquante  ou  soixante  fiieux  aient  tous  ëlë 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde ,  c^est  renfermer 
la  vertu 'dans  une  seule  famille,  et  faire  une  grande  i 
injure  au  |i;enre  humain. 

y  eus  Tétourderic  de  dire  une  (bis  assez  inconsi- 
dérément, en  présence  d'une  personne,  que  mon- 
sieur un  tel  îivail  fait  une  action  indigne  d'un  cava^ 
lier: il  se  tn»uva,pour  mon  malheur,  que  celui  dont 
)*avais  parlé  si  hbrement  était  le  cousin- germain 
de  rautre,qui  s'en  formalisa  beaucoup.  J Vu  de- 
mandai la  raison,  on  m'en  éclaircit;  et  je  fus  obligé 
de  passer  par  tout  un  détail  généalogique,  pour  re- 
connaître en  quoi  consistait  ma  sottise.  Il  ne  me 
restait  d'autre  ressource  qu^à  sacrifier  à  la  colère 
de  celui  que  j'avais  offensé  tous  mes  parents  qui 
qui  ne  méiitaient  point  de  l'être.  On  m'en  b!âma 
fort;  mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme 
d'honneur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent, 
et  que  je  n'en  reconnaissais  point  d^autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offimfsé  de 
ce  qu'on  peut  dire  de  mal  de  ses  parents,  h  quel 
emportement  un  souverain  ne  se  livrerait-il  pas, 
s'il  apprenait  le  mal  qu'on  dit  d'un  parent  qui  lui 
esjt  ^$pectable,  et  dont  il  tient  toute  sa.gran^ 

Je  nie  sens  trè^pep  capable  de  censurer  vos  ou- 
vrages. Vous  l^\j\f  ^primez  un  caractère  d'immor- 
talité auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter^  et,  malgré  l'en- 
vieçiue  j'ai  de  vous  être  ulile^je  ««ni  bien  que  ie 
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ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le  service  que  la  ser- 
vante de  MolicFC  loi  rtadait,  lorsqu'il  lui  lisait  se^ 
ouvrages.' 

Je  vous  aï  dît  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de- 
M^ropequi,  selon  le  peu  de  connaissance  que  i'a» 
du  théâtre  et  des  règles  dramatiques,  me  paraît  la. 
pièce  la  plus  régulière  que  vous  ayez  faite.  Je  suis 
persuadé  qu^elle  vous  fera  plus  d'honneur  qu\U. 
zire.  Je  vous  prierai  de  m'envojer  la-  correction  des 
faules  de  copiste  que  \e  marqua; 

JfVssaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  qne  vous 
mêle  marquez,  et  jespère  que  vous  aurez  soin  de 
TOUS  faire  remettre  mes  lettres  de  Tnèves  à  Cirey , 
et  d'avertir  le  maître  de  poste  du  soin  qu'il  doit 
prendre  de  cette  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qm  mefeit  en- 
tendre qu'il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  rece. 
voir  quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon.  Ayez 
donc  la  bonté  de  me  marquer  combien  de  person« 
lies  vous  avez  pour  l'exécution,  afîn  que,  sachant 
leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs  talents,  j& 
puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres  à  leur  usa- 
ge. Je  vous  enverrais  la  Le  Couvreur  eu  cantate, 

Qiioi!  CCS  lèvre&  cliarmantes ,  ete.  i 

naaisie'Craîns  de  réveiller  en  vous  le  souvenir  d'ua 
bonheiu-qoi  n'est  plus.  Il  faal,  au  contraire,  arra- 
cher Tesprit  de  dessus  des  objets  lugubres.  Noire 
vie  est  trop  courte  pour  nous  abandonner  au  cha^ 
griu.  A.  peine  avons-nous  le  temps  de  nous  réjouir.. 
Aussi  ne  vous  en  vf  rai:  je  que  de  la  musique  joyeuse. 
L'indiscret  Tliiriot  a  trompette  dans  les  quatre 
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parlîes  da  monde  que  j'avais  adresse  une  lettre 
en  vers  à  madame  de  La  Popelinière.  Si  ces  vers 
avaient  été  passables,  ma  vanité  n'aurait  pas  man. 
que  de  vous  en  importuner  au  plus  vite;  mais  la 
vérité  est  qu'hits  ne  valent  rien.  Je  me  sois-bioare^ 
peiiti  de  lear  avoir  fait  voir  le  iour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  u&  climat 
tempeVé.  Je  vouditais  bien  pouvoir  mériter  d'avoir 
des  amis  tels  que  vous,  d'être  estimé  des  gens  de 
bien,  je  renoncerais  volontiers  à  ce^qui  fait  Tobjet 
principal  de  la  cupidité  et  de  F-ambition  des  hom« 
mes;  mais  je  sens  trop- que  si  je  n'étais  pas  prince 
^e  serais  bien  pen  de  chose.  Votre  mérite  vous  suf- 
fit pour  être  estimé,  pour  être  envié,  et  pour  vous, 
attirer  des  adihirations.  Pour  moi,  il  me  faut  des 
titres,  des  armoiries  et  des  revenus,  pour  attirer 
sur  moi  le  reg«rd  des  hommes^ 

Ah  !  mon  cher  ami  !  que  vous  avez,  raison  d'être 
satisfait  de  votre  sort  !  Un  grand  prince  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, vit  S'es  courtisans  en  pleurs , et  quise  désespé- 
raient autour- de  lui;  il  dit  ce  peu  de  paroles  qui 
renferment  un  grandisens  ;  Je  sens  à  vosiarmesçue:, 
je  suis  encore  roû 

Que  ne  vous  doisje  point  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  peines  que  je  vous  coûte  ^  Vous 
m'instruisez  sans  cesse,  vousne  vous  lassez- point 
de  me  donner  des  préceptes.  En  vérité,  monsieur, 
je  sera  is  bien  ingrat  si  je  ne  sentais  pas  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  présent  à 
mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez. 
bier>  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore  de: 
BC  Tons  point  lasser  à  force  de  me  corrigeiw 
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T^aî  cherche  plus  d^une  foi  &  pourquoi  les  Fraiu 
eais ,  si  amateurs  des  nouveautés,  ressussitaîent  de 
nos  jours  le  langage  antique  de  M.irot  II  est  cer 
tain  quelalangue  française  n^était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  poUe  qu'elle, Test  »  présent.  Quel  plaisir 
une  oreille  bien  née  peut  elle  trouves  à  des  sous 
rudes,  comme  le  sont  ceux  cte  ces  vieux  mots  onc- 
^iles,  prou  Ja  chose  publique,  accoutrements ,  etc. 
etc.  ? 

On  trouveroil  étrange,  à  Paris,  si  qnerqu^un  y 
paraissait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  IV,qu<  k 
que  cet  habiUemenC  pdt^.«tr6.tout  aUs«i  hpn  que  le 
moderne.  D'oii  vient,  je* vous*  prie,  que  l'oii»  veut 
parler  et  qu^ea  aime  à^rajeanir  la.  langue:  contem- 
poraine de  ces  modes  qu'on  ne  peut  plus  souffrir  ? 
£l  ce  qu'il  y  a  de .  plus  extraordinaire,,  c'est  que 
cette  langue  est  peu  entendue  à  présent,  que  celle 
qu'on  parle  de  nos  jours  est  beauooupplus  correcte 
et  beaucoup 'meilleure,  qu'elle  est  susceptible  de 
toute  la  n  ïveié  de  celle  de  Maret,  et  q.u^eUe  a  de» 
beautés  auxquelles  Tautpe  a'oseva  jamais  préten» 
dre.  Ce  sont  là,  selon  moi,  des  rfi'ets  du  mauvais 
godt  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  faut  avoues 
que  l'esprit  humain  est  une  étrange  chose  l 

Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retourner  ehe& 
moi  pour  me  vouer  à  l'étude,  et  pour  reprendre  la 
philosophie,  l'histoire,  la  poésieetla  musique.  I?0ac- 
la  géométrie,  je  vous  avoue  que  je  la  crains;  elleéè* 
che  trop  l'esprit.  Nous  autres  Allemands  ne  l'ayans 
que  trop  sec;  c'est  un  terrain  ingrat  qu'il  i'alkt  ^ukw 
Ter,  arroser  sans  cesse  pour  qu'il  produise. 

Assurez  la  marquise  du  Gbâteiet  de  toute  mon 
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estime  ;  dîles  à  Emilie  que  je  Tadmire  au  possible. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  devez  être  persuadé  de 
l'estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vousJe  répète 
encore,  je  vous  estimerai  tant  que  je  vivrai,  étant, 
avec  ces  sentiments  d'amitié  que  vous  savez  ins- 
pirer à  tous  feux  qui  vous  connaissent,  monsieur, 
Totre  très  fidèlement' affectionné  ami  ,Féd£ajc.    ^ 

39,  — DE  M.  DE  V(H.TA1RE. 

Janvier^. 

MovsEiiRETTn ,  je  reçois  à  la  fois  Tes  plîis  agréables 
ëtrennes  qu'on  ait  jnmais  reçues:  deux  bons  gros 
paquf  ts  de  votre  altesse  royale,  Vun  venant  parla 
voie  de  M.  Thirîot,  l'autre  par  celle  de  M.  Pktz, 
capitaine d'ins  votre  régiment,  qui  m'adresse  son 
paquetdeLunéville.  C'est  par  ce  même  M.  Pletz 
que  j'ai  l'honneur  de  feire  réponse  à  votre  altesse 
royale,  le  même  jour  on  plutôt  la  même  nuit;  car 
)'ai  passé  une  bonne  partie  de  cette  nuit  à  lire  vos. 
▼ers  que  ces  deux paquets^ contiennent,  et  la  prose 
très  instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sâr,  monseigneur,  que  Yos  vers  font 
grand  tort  à  cette  prose,  et  que  non  s  aimons  mieux 
quatre  rimes  signées  Fédérie,  que  tout  le  détail 
de  l^empire  des  Eusses,  et  que  l'Histoire  nniver^ 
selle.  Ce  n'est  pas  parce  que  ces  vers  louent  Emilie 
et  moi,  ce  n'est  pas  par  l'honneur  qu^ont  ces  vers 
français  d'être  delà  façon  d'un  héritier  d'une  cou- 
ronne d'Allemagne  ;  la  vérité  est  qu'il  y  en  a  réelle-  . 
ment  beaucoup  de  très  jolis,  de  très  bien  faits,  et 
dunoieiUeuFtoaduracmde.  Madame  du  Châtelet^ 
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^uî  jbsqu^à  présent  n'a  été  que  philosophe,  ra  de- 
venir poëte  pour  vous  répondre.  Ptur  moi,  je  suis 
si  plein  de  vos  présents,  monseigneur,  que  [e  ne 
saiS'dequoi  vous  parler  d'abord.  T^ous  n''avoos  pu 
encore  lir&letout  que  très  rapidement-,  mais  au 
premier' coup  d^œil  nous  avons  donné  la  préférence 
à  h  petite  pièce  en  vers  de  huit  syllabes,  qui  est 
un  parallèle  de  volre^vie  retirée  et  libre  avec  celle 
qn^il  faudra  malheureusement  que  vous  meniez  na 
jour; 

Je  suîs'persiiadé  d^une  chose;  dites* moi  si  je  me 
trompe,  c^est  que  cet  ouvrage  vous  a  moins  coûte 
que  les  autres.  Il  respire  la  facilité  de  génie,  Tai- 
sance,  les  grâces:  il  me  paraît,  de  plus,  que  c'*est. 
de  tous  les  styles  celui  qui  convient  peut  être  le 
inieuza  un  prinoe  tel  que  vous»  parce  quMlestpleia 
dé  cette  liberté  et  d^^ ces-  agréments  queiiK>u5  ré* 
pandex  dans  la  société  qui  a  l'honneur  dtf  vous  en- 
tourer. Ce  style  ne  sent  point  le  travail  d^un  hom- 
me trop  occupé  de  la  poé»e.  Les  autres  ouvrages 
ont  leur  prix:  j^auraî  l^honneur  de  vous  en  parler 
dans  ma  première  lettre;  mais  celui-ci  sera  le  saint 
du  jour.  Il  n'y  a  que  très  peu  de  fautes  qui  ont 
échappé  à  la  vivacité  du  royal  écrivain ,  et  qui  sont 
les  fautes  des  doigts  et  non  de  l'esprit.  Par  exem- 
ple: 

/'aHi'êiïrofîtérdela  ▼ie> 

Sans  craindre  les  ires  deTeiiTie*? 

Votre  main  rapides  rais  la  j'auseponv  pose  et 
Cr^ 5  pour (rai^^  maléin  pour  ineUin,  etc.  Vous  faites 
amiW  de  quatre  syllabes,  ce  mot  n'est  que  de  trois  j 
vous  faites  carrière  de  trois  syllabes,  ce  mot  n'en  a 
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quedenz.  Voiliî  des  observât iou  s  telles  qtiVn  fè- 
rait  le  portier  de  rAcadémie  Française;  mais,  mon. 
seigneur,  c'est  que  je  n''en  ai  guère  d'autres  à  vous 
feire.  Je  raccommode  une  boucle  à  vos  souliers, 
tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  voire  c&emise 
et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  da  moins  jusqu^a  pré- 
sent, donner  la  préférence  à  cetouvmge,  c'est  qu'il 
est  la  peinture  naïve  de  la  vie  que  vous  menez.  Il 
me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  votre  altesse 
royale,  que  j'ai  le  boniieur  de  l'entendre  et  de  lui 
exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu'^elle  euh 
tive:  d'ailleurs  Cirey  est  la  petite  image  de  Remus- 
berg;  mon  béroïne  vit  comme  mon  héros.  J'allais 
vous  parler,  monseigneur,  del'épître  que  votre  al- 
tesse royale  Kii  adresse;  mais  je  ferais  trop  de  tort 
à  tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  vous  parler,  dif;ne  de  tous  entendre, 
Senl*  cU«  pent  répondre  hi  vos  cbarmanta  écrits  ; 
.    Et  c'est  à  cette  Xhalestris 
D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  f  aurai  encore  de  remercîments  à  faire  à 
votre  altesse  royale  sur  la^lettrcà  M.  Duhan,àM. 
Pêne!  Je  n'ose  à  peine  parler  des  vers  que  vous 
daignez  m'a  dresser.  Quelle  récompense  pour  mol, 
monseigneur,  quel  encouragemeut  pour  mériter, 
Sïje  peux,  vos  bontés  1  Laissez-moi,  s'il  vous  plaît, 


neuF  d^'^^*^'*'^  tin  peu  ;matêleest  ivre.  J'aurai  Phou  - 
aang-fro:^***  P^^J^^r  cle  tout  cela  quand  je  serai  de 

»«^  éclair  *         ^'^^vrer,  )fe  viens  vite  à  la  prose, 
*«senaeai5  sur  la  Russie;  que  vous  avez 
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^a)p;né  taire  panreuir  jusqu'à  moi,  et  dout  i^tais 
extrêmemeat  en  peine» 

Ils  QDt  Taie  d'èice  écrits^  par  qq  homme  Ken  aa 
fait,  et  qui  connaît  bien  Katorieur  dupa^^s*  Jenesuîs 
point  étonné  devoir  dans  le  czar  Pierre  l^^vles  con-r 
trastes  qui  déshonorent  ses  grandes  qualités;  maïs 
tout  ce  que  je p^u«  dire  pourexcuser  ce  pnnce, 
c'est  qu^il  les  sentait^  Un  bourgmestre  d'^A.rasler- 
dam  le  louait  un  jour  de  ce  qu'ii  vouJait  réforiner 
sa  nation  :  «  Py  aurai  beaucoup  de  peine,  répondit 
»  lii  czar;  mais  j'ai  un  plus  grand  ouvrage  Ajentre- 
}t  prendra.  £h  !  quel  est  il  ?  dit  le  Hollandais-  Ost 
»  de  me  réformer  moi  même,  »  reprît  le  czar.  Je  ; 
conviens,  monseigneur,  que  c'était  un>harbare; 
mais  enfin  c(jest  un  barbare  qui  a  crée  des  hommes, 
c'est  un  barbares  iquia  quitté  son  empire,  pour 
apprendre  à  rëgiier,  c'est  uo  barbare  qui. a. lutté 
contre-l'éducation  et  contralà nature.  Il  a  fondé  des . 
Tilles,  il  a  joint,  des  mers  par  des  canaux;  il  a  fait 
connaître  la  marine  à  uo  peuple  qui  n'ea  avait 
pas  d'idée,  il  «  voulu  même  introduire.,  la..soi;iété 
cbez^  des  hommes  insociables. 

Ilavait.de  grands  défauts,  sans  dôale>^raaisn''é^ 
talent  il^  pascouvertspar  cet  esprit  créateur  «  par 
cette  foule  de  projets .  tous  imaginés  pour  U.<gran> 
deurde  son  .pays,  et  flont  plusieurs  ont  été  exécu- 
tés ?  n^a-t-ilpas  élabli  les  arts  ?  nVt-il  pas^  en£a. 
diminué  le  nombre  des  moines  ?  votre  altesse 
royale  a  grande  raison  de  détester  srs  vices  et  sa . 
férocité; VOUA  baissez dan^  Alexandre,  doni  vous 
ineparJez^,  le  meurtrier  de  Clitus:  mois  n'ndmi-  ' 
E£z  vous  pas  le  vengeur  delà  Grèce,  le  vaî&qiieu;> 
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de  Darius,  le  fondateur  d^Alexandric  ?  ne  songez? 
vous  pas  qu'il  vengeai»  les  Grecs  de  TinsoUnt  or- 
gueil des  Perses, qu'il  fondait  des  villes  qui  sont 
devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu'il 
aimait  les  arts,  qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes?  Le  czar,  dites-vous,  monseigneur,  n'a- 
vait pas  la.  valeur  de  Charles  X(I^  cela  est  vrai: 
mais  enGn  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a  donné, 
des  batailles,  a  vu  bien  du  monde  tué  à  ses  côtés,  a 
vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  là 
terre.  J'aime  uu  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  ses  fautes,  mais  j'élèverai 
le  plus  haut  que  je  pourrai,  non-seul>  m^nt  ce  qu'ir 
a  fait  de  grand  et  de  beau,  mais  ce  qu'il'a  voulu 
faire.  Je  voudrais  qu^on  eût  jeté  au  fond  de  la  mer 
toutes  les  histoires  qui  ne  nous  retracent  que  lès 
vices  et  les  fureurs  des  rois:  à  quoi  servent  ces  re- 
gistres de  crimes  et  d'horreurs,  qu'a  encourager 
quelquefois  un  prince  faible  à  des  excès  dont  il&u- 
rait  hfjnte,  s'il  n'envoyait  dès  exemples?  La  fraudé 
et  le  pofson  coûteront- ils  beaucoup  à  un  pape, 
quand  il  lira  qu'Alexan  fre  VI  s'est  soutenu  par  la 
fourberte,  et.  a  cmporsonne  ses  ennemis  ?" 

Plût  a  Dieu  que  nous  ne  connussions  désprinces 
que  le  bien  qu'ils  ont  fait  !  L'ujiivers  serait  heureu- 
sement trompé,  et  peut-être  nul  prince  n'oserait 
donner  rexem pie  d'être  méchant  et  tyrannique. 

Je  serai  probablement  obligé  dé  parler  de  l'im- 
pératrice Marthe,  nommée  depuis  Catherine,  et 
du  malheureux  fils  de  ceiéroce  législateur.  Oserai- 
je  supplier  votre  altesse  royale  de  me  procurer 
quelque  connaissance  sur  la  vie  de  cette  femme' 
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•singulière,  sur  les  mœurs  et  sur  le  genre  de  moit 
du  czarovitz  ?  J'ai  bien  peur  que  cette  mort  ne  ter- 
nisse la  gloire  dur  c^ar.  J'ignore  si  la  nature  a  dé- 
jhit  un  grand  homme  d'un  fils  qui  ne  Teût  pas 
imité,  ou  si  lepcre  s'est  souillé  d'un  crime  horri- 
ble. 

JnfeliXfUicunguèferent  eajata  nepotes  ! 

Votre  altesse  royale  aur^-t  elle  la  bonté  de  join- 
dre res  éclaircissements  à  ceux  dont  elle  m'a  déjè 
Iiouorë  ?  Votre  destin  est  de  me  protéger  et  de 
m'msiruire,  etc. 

i4.r-  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

5  février. 

Pb  imck  ,  cet  anneau  magniCque 
Est  plus  cher   &  mon  cœur  qu'il  n«  brille  ù  mes  y«ux. 
L'anneau  de  Charlrmagne  et  celui  d'Âo^élique 

Étaient  des     ons  moins  prcfcieui  : 
Et  celui  d'Hans-Carvel,  s'il  faut.que  je  m'explique, 

Est  le  seul  que  j'aimasse  mieux 

Voire  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monsei- 
gneur, par  ses  bontés;  car  j'ai  bientôt  une  autre 
tragédie  à  lui  envoyer  :  et  quelque  honneur  qu'il  y 
ait  à  recevoir  des  présents  de  votre  main,jevou- 
di-ais  pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  servît, 
s'il  se  peut ,  a  payer  Ja  bague ,  au  lieu  de  paraître  en 
briguer  une  nouv(;lle. 

Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monseigneur; 
mais  comment  voulez  vous  que  mon  courage  ne 
Soit  un  peu  enflé  ?  Vous  me  donnez  votre  suffrage: 
voilà,  monseigneur,  la  plus  flatteuse  récompense^ 
et  je  m''en  tiens  si  bien  à  ce  prix,  que  je  ne  crois 
pas  vouloir  eu  tirer  un  autre  de  ma  Iklérope.  Votre 
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iftUesae'^rdyak  me  tiendra  lieu  du  puljîc .  Car  è*est 
assez  pour  moi  que  votre  esprit  mâle  et  digne  de 
ATQtre  rang  ait  approuve  une  pièce  française  sans 
amour.  Je  ne  ferai  pasThonueur  à  notre  parterre  et 
à  nos  loges  de  leur  présenter  un  ouvrage  qui  con- 
damne trop  ce  goût  frelaté  et  efféminé,  introduit 
parmi  nous.  J'ose  penser,  diaprés  le  sentiment  de 
votre  altesse  royale,  que  tout  homme  qui  ne  sesera 
pas  gâté  le  goût  par  ces  élégies  amoureuses  que 
nous  nommons  tragédies,  sera  touché  de  Tamour 
maternel  qui  règne  dans  Alérope;  mais  nos  Fran- 
çais  sont  malheureusement  si  galants  et  si  jolis,  que 
tous  ceux  qui  ont  traité  de  pareils  sujetslesont  tou- 
jours on^és  d'une  petite  intrigue  entre  une  jeune 
princesse  et  un  fort  aimable  cavalier.  On  trouve  une 
partie  carrée  tout  établie  dans  TÉlectre  de  Cré- 
billon,  pièce  remplie  d^ailleurs  d'un  tragique  très 
pathétique.  L'Amadis  de  La  Grange,  qui  est  le  su- 
jet de  Méropc,  est  enjolivé  d'un  amour  très  bien 
tourné.  Enfîn  voilànotre  goût  général; Corneille  s^y 
est  toujours  asservi.  Si  César  vient  en  Egypte,  c'est 
pour  y  voir  wfw  reiwe  adorable \  et  Antoine  lui  ré- 
pond :  Oui  y  seigneur^  je  Vai  vue.eUe  estincompara-^ 
He.  Le  vieux  Martian,  le  ridé  Sertoriu s,  sainte  Pau- 
line, sainte  Théodore  la  prostituée,  sont  amoureux. 

Ce  n'est  pas  que  Pamour  ne  puisse  être  une  pas- 
sion digne  du  théâtre;  mais  il  faut  qu'il  soit  tragi- 
que, passiouné,  furieux,  cruel  et  criminel,  horri- 
ble, si  ion  veut, et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  votre  altesse  royale  de  lire  la  Mérope 
italienne  du  marquis  Mafiei;  elle  verra  que,  toute 
diOférea te  qu'elle  est  dâ  la  miçaue^  j'ai  da  moiasl 
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bonheur  de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  simpli- 
cité du  sujet^  et  dans  Tattention  que  j'ai  eue  de 
n''en  pas  partager  l'intérêt  par  une  intrigue  étran- 
gère. C'est  une  occupation  digne  d'un  génie  c  )m- 
me  le  vôtre,  que  d'employer  son  loisir  à  juger  les 
ouvrages  de  tout  pays:  voilà  la  vraie  monarchie  uni- 
verselle; elle  est  plus  sûre  que  celte  où  les  maisons 
d'Autriche  et  de  Bourbon  ont  asp'ré.  Je  ne  sais  en- 
core si  votre  altesse  royale  a  reçu  mon  paquet  et  la 
lettre  de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  par  la 
voie  de  M.  Pletz.  Je  vous  quitte ,  monseigneur, 
pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage  dont 
j'espëre  amuser,  dans  quelques  semaiues,  le  Tra- 
jau  et  le  Mécène  du  nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  profond  respect  et  la 
plus  tendre  reconnaissance, monseigneur,  de  votre 
sdtesse  royale,  etc. 

41.-*  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusbcrg ,  le  4  février. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  Thistoiro  du 
czar  et  mes  mauvais  vers  se  soient  fait  attendre  si 
long-temps.  Vous  en  rêvez  de  meilleurs  que  je  n'en 
fais  les  yeux  ouverts;  et  si  dansla  foule  il  s'en  trouve 
de  passables,  c'est  qu'ils  seront  volés  ou  imités 
d'après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce  sculpteur 
qui,  lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis,  composa  les 
traits  de  son  visage  et  les  proportions  de  son  corps 
d'après  les  plus  belles  personnes  de  son  temps. 
'  C'étaient  des  pièces  de  rapport;  mais  si  ces  dames 
lui  eussent  redemandé,  Pune  ses  yeux,  l'autre  sa 
gorge,  une  autre  son  tour  de  visage,  que  serait-il 
resté  à  la  pauvre  Vénus  du  statuaire  ?  a» 
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^e  VOUS  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  élde 
celle  de  la  cour  m'a  peu  coûté;  vous  lui  donnes 
plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  C'est  plutôt  une 
relation  de  mes  occupations  qu'une  pièce  poétique, 
ornée  d'images  qui  lui  conviennent.  J'ai  pensé  ne 
.pas  vous  Tenvojer,  tant  j'en  ai  trouvé  le  style  né- 
gligé. 

J^attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  vers 
qu'Emilie  veut  bien  se  donner  la  peine  de  compo- 
ser. Je  suis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc;  et,  si 
j'étaiscartésien,  je  tirerais  une  grande  vanité  d'ê- 
tre la  cause  occasionnelle  des  bonnes  productions 
de  la  marquise.  On  dit  que,  lorsqu'on  fait  des  dons 
âux  princes,  ils  les  rendent  au  centuple;  mais  ici 
-c'est  tout  le  contraire:  je  vous  donne  de  la  mau- 
vaise monnaie,  et  vous  me  rendez  des  marchan- 
dises inestimables.  Qu''on  est  heureux  d'avoir  af- 
faire à  un  esprit  comme  le  vôtre,  ou  comme  celui 
d'Emilie  !  G'^st  un  fleuve  qui  se  déborde,  et  qui 
fertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  se  répand. 

Il  ne  me  serait  pas  difliicile  de  faire  ici  Ténuméra- 
tion  de  tous  les  sujets  de  reconnaissance  que  vous 
m'avez  donnés,  et  j'aurais  une  infinité  de  choses  à 
dire  du  Mondain,  de  sa  Défense,  de  l'ode  à  Emilie 
et  d'autres  pièces,  et  de  l'incomparable  Mérope.  Ce 
sont  de  ces  présents  que  vous  seul  êtes  en  état  de 
faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  a  quel  point  vos  vers  ra- 
baissent mon  amour-  propre;  fl  n'y  a  rien  qui  tienne 
eontre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  an 
Mexique,  qui  fondent  une  divinité  fort  singulière 
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5ui^la  beauté  de  leur  peauliise  et  de  leur- teint  oli- 
vâtre.. Que  devieudraleot^-ils  i  s'ils*  voyaient  une 
beauté  européaue,  un  teint  brilhQ^d«s plu» belles 
coukurs,  une  peau  dont  la  Sàesse  est  commecelle 
de  ces  vernis  qui  couvreatlespeiaturesyet  feissi^nt 
entrevoir .jusqu^aux  traîtis  du  pinceaules plus  sub- 
tils ?  Lieur  orgueil,  ce.  nae.  semble»  se  trouverait 
sapé  pac  le  fondement^  et  je  me  trompe  fort , ou  les . 
miroirs  de  ces  ridicules  .Narcisses  serai^t  ca6séj5^> 
avec  dépit  et  avec  emportement» 

Vous  me  paraissez^. satisfait  des  mémoires  du  , 
czar  Pierre  1er ,  que  je  vous  ai  envoyés  y  et  je  le  suis . 
djB  ce  que  j'ai  pu  vous  étrev  de.  quelque,  utilité.  Je  • 
iQe  donnerai  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  • 
vous,  faire  avoir  les  parjticolarités  des  aventures  de  > 
lat.czarine,  et  la  vie  du  cz^rovilz  ;  que  vousdcmiui. . 
dfiz^  Vous  ne-serez  pas  satisfait  de  la.mamère,dont 
ce  prince  a  fini  ses  jours,,  lit  férocité  et  la  cruauté  • 
de  son  père  ayant,  mis  fin  à  sa  triste  destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'eiaroiner,  à 
lête  reposée,  lebienetlemal  quelle  czar  a  &it  dans  , 
son  pays,  de  mettre  ses  bonnes  et  mauvaises  quar. 
lité^^dans  la  balance,  de  les  peser,  et  de  juger  ea- 
suite>delui  sur  celles  de,  ses  qualités  qui  rempor- 
teraient, on  trouverait,  peut-être  que  ce.  prince  a 
fjMt beaucoup  de  mauvaises  açtions,brillantes,. qu'il , 
a.eu.des  vices  héroïques,  ei  que  ses  ver  lus  ont  été 
obscurcies  et  éclipsées-par  une.  foule,  innombrable 
d?  viees  Jl  me  semble  que  l 'humanité   doit  être  la 
première  qualité  d'un  homme  raisonnable.  S'il  part, 
de  ce  principe,  malgré  se^  déiàuts,  iln'enpeal  arri-. 
f 4r  f][ue.diU>ien.^  Mlm,,  si  ^«a .  contraire  ua  homi»  &  ^ 
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n^aque  des  sentiments  barbares  et  i'nTiannains,îl 
se  peut  bien  qu^il  fasse  quelque  bonne  action;  mais 
sa  vie  sera  toujours  souillée  par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les  ar- 
chives de  laméchancelë  des  hommes;  mais,  en 
offrant  le  poison,  elles  offrent  aussi  Tantidole.  Nous 
voyons  dans  rhistofre  quantTté  de  méchants  prin- 
ces, des  tyrans,  des  monstres,  et  nous  les  voyons 
tous  haïs  de  leurs  peuples,  détestés  de  leurs  voi- 
sins, et  en  abomination  dans  tout  Tunivers.  Leur 
nom  spu)  devient  uneinjnre;  et  c'est  un  opprobre 
à  la  réputaticn  des  vivauts  que  d'être  apostrophés 
du  nom  de  ces  mort^. 

Peu  de  personnes  sont  fnsensibles  à  leur  réputa- 
tîon;  quelque  méchants  qu'ils  soient,  ils  ne  veu- 
lent pa .  qu'on  les  prenne  pour  tels;  et,  margré 
qu'on  en  ait,  ils   veulent  être  cités  comme  des 
exemples  de  vertu  et  de  probité,  et  d'hommes  hé- 
roïques. Je  crois  qu'avec  de  semMables  dis(X)si- 
tioiïs,  la  lecture  de  l'histoire,  et  les  momiments 
qu'elle  nous  laisse  de  la  mauvaise  réputatien  de 
ces  monstres  que  la  nature  a  produits, ne  peut  qtte 
faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit  des  princes 
qui  les  lisent;  car,  en  regardant  les  vices  comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  ré- 
putation, le  plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître  si 
pur,  qu'il  n'est  pas  possible  de  n'y  être  point  sensi- 
ble. 

tJn  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l'histoire  l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  dé- 
testé, et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  César  ap- 
prendra à  redouter  les  suites  de  k  tyrannie.  De 
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plus,  les  hoiiHnes>sescacheot,jiutant  quelle  pea*- 
vent ,  là  noircea&et  là  laëch^aoeté^e  kur  cœur.  Ils 
agissent'  indëpendàmmeat  des*  exemples  ^  et  d'ail- 
leurs, si  OB  scélérat  veut  autoriser  ses  crimes  par 
des  exemples,  il  n'a  pas  besoin  (ceci  soit  dit  à  Thon^ 
iieurde  notre  siècle)  de  remonter  jusque  Tori- 
gine  du  monde  pourra  trouver.  lie  genre-humain 
corrompu  en  pr^^sente  tous  les  jours  dé  plus  ré- 
cents,  et  qui  par  )à  mêm«  en  ont  plus  de  force. 
Enfin,  il  n'y  a  qu'à  être  homme  pour  être  en  état 
de  juger  de  la  méchanceté  des  hoqumes  de  tous  les 
siècles.  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  pas 
fait  les  mêmes  réflexions. 

Ton  âme .  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie«i 
Cherche  ses  aliments  dans  la  philosophie  , 
Et  sut  Tart  désenchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux 
Qui  déchirent  les  ceears  des  bumaios  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux  ,on  nul  mortel  tVgate  » 
Le  vice  est  k  (es  jeux  commt  une  terre  australe. 

Mon  impatiente  n'est  pas  encore  contentée  sur 
llterrivée  de  Césarionet  du  Siècle  de  Louis-le-6rand. 
Tôt  ffeniie  les  arrête  en  chemin.  Il  faut ,  à  la  vérité, 
savoir  se  passer  de»  agréments  dans  la  vie,  quoi- 
que j'espère  que  mon  attente  ne  durera  guère ,  et 
que  ce  Jason  me  rendra  dans  peu  possesseur 
dJ9  cette  toison  d'or  tant  désirée  et  tant'  atten- 
due. 

Vous  pouvez  TOUS  attendre,  et  je  vous  le  pro- 
mets, à  toute  la  sincérité  et  à  toute  la  franchise  de 
ma  part  sur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  sont  des 
espèces  d'fntei  rogatoires  qui  vous  obligent  à  la 
Inslicede  m'instruire. 
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Je  vous  prie  d'assurer  l'incomparable  Emilie  de 
restime  dont  je  suis  pénélré  pour  elle.  Mais  je 
m'aperçf  is  qne  jo  finis  mes  lettres  par  des  saluta- 
lions  aux  SfEurs,  comme  saint  Paul  avait  coutume 
de  conclure  ses  épitres-,  quoique  je  sois  persuadé 
que, ni  sous  Péconomie  de  Tancieuneloi^ni  sous 
celle  du  nouveau  Testament,  il  n'y  eût  d'Idu- 
méenne  qui  valût  la  centième  pj^rtie  d'Emilie. 
Quanta  Testime, l'amitié  et  la  considération  que 
j'ai  pour  vous .  elles  ne  finiront  jamais,  étant,  mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

Fbdéric. 
4î.  — DE  M.  DE  VOLTAIRF. 

Février. 

'  MonSEiGNEUR,  une  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la 
France  est  enfin  venue  s'emparer  de  ma  figure 
légère,  dans  un  château  qui  devrait  être  à  l'abri 
de  tous  les  flëauz  de  ce  monde,  puisqu'on  y  vit 
sous  les  auspices  dîui  Federici  et  dwœ  Emilice.  J  e- 
tais  au  lit  lorsque  je  reçus  à  la  fois  deux  lettres 
bien  consolantes  de  votre  altesse  royale;  Tune  par 
la  voie  de  M-Tbiriot,à  qui  votre  altesse  royale, 
très  juste  dans  ses  épitbèies,  donne  celle  de  trom- 
pette, mais  qui  est  aussi  une  des  trompettes  de 
votre  gloire;  l'autre  lettre  est  venue  en  droiture  à 
sa  destination. 

Toutes  relies  dont  vous  m'avez  honoré,  mon  sei- 
gneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  mo:  mais 
la  dernière  est  celle  qui  m'a  causé  le  plus  de  joie. 
Ce  n'est  pas  simplement  parce  qu'elle  tsf  la 
dernière  ,  c'est   parce    que  vous  avez  jugé  des 
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cUfaufsde  Mërope  comme  si  votre  altesse  royale 
avait  passé  sa  vie  à  frëquenter  nos  tbdârres.  Nous 
en  parlions,  ta  sablime  Emilie  et  moi,  et  nous  nous 
demandions  si  cette  crainte  que  marquait  Polifonf  c 
au  quatrième  acte,  si  cette  langueur  du  vieu*  bon 
bommeNarbas,  etce  soin  de  se  conserver,  au  ein- 
quième,  auraient  déplu  a  votre  altesse  ro;ya]e.  Le 
courrier  des  lettres  arriva,  et  apporta  vos  critiques; 
nous  fûmes  enchantés.  Que  croyez- vous  que  je  fis 
sur- le  champ,  monseigneur,  tout  malade  que  j'é- 
tais ?  vous  le  devinez  bien  :  je  corrigeai  et  ce  qua. 
trième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m^étais  un  peu  hâté,  monseigneur,  devons 
envoyer  Touvrage.  L'envie  de  présenter  des  pré- 
mices divo  Federico^  ne  m^avait  pas  permis  d'at- 
tendre que  la  moisson'  fdt  mûre  ;  ainsi  je  vous 
supplie  de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits 
précoces  :  ils  approchent  un  peu  plus  actuelle- 
ment de  leur  point  de  maturité.  J'ai  beaucoup  re- 
touché la  fin  du  second ,  la  foi  du  troisième, le  com- 
mencement et  la  fin  du  quatrième,  et  presque  fa 
moitié  du  cinquième.  Si  votre  altesse  royale  le  per- 
met, je  lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés,  ou  bien  seulement  les  endroits 
corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thiriot  enverra  bientôt  à  votre 
altesse  royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  est  infini- 
ment goûtée  à  Paris;  elle  est  d'un  homme  à  peu 
près  de  mon  âge,  nommé  La  Chaussée,  qui  s'est 
mis  à  composer  pour  le  théâtre  assez  tard,  comme' 
s'il  avait  voulu  attendre  que  son  génie  fût  dans 
toute  sa  force.  Il  a  fait  déjà  une  coiaédie  fort  esti- 


dby  Google 


336  CORRESPOMDàHCE 

mée^  inlilttlee  ïc  Préjugea  la  mode,  et  une  Êpître 
à  Clio,  dont  les  trois  quarts  sont  un  ouvrage  parfait 
dans  sou  genre.  J'espère  beaucoup  de  sa  tragédie 
de  Maximienf  ce  sera  un  amusement  de  plus  pour 
Remusberg.  Il  sera  lu  et  approuve  par, voire  al-» 
tésse  royale  ;  je  n&  peux  lui. souhaiter  riea  de^- 
vaXeuXé  ^ 

Vous  êtes  notre  juge,  monseigneur;  nous  som^ 
mes  comme  les  peuples  d'Élide,  qui  crurent  nV 
voir  point  établi,  des^jeux^  honorables ,  slon  ne  les  > 
approuvait  en  Égyptev . 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en mepar- 
lant  de  ce  que  je  soupçonnais  du  czar.  Ah  î  cet: 
homme  est  indigne  d'avoir  bâti  des  ville sj  c"'est 
un  tigre  qui  a  été  le  législateur  d<^s  loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la  can« 
tate  dé  la  Le  Couvreur;  ah  I  monseigneur,  hono- 
rez donc  Girey  de  ce  préseni;  iLfaut  qu'une  partie 
de  nos  plaisirs  nous  vienne  de  Remusberg.  Je  serai 
en  paradis  quand  mes  oreilles  entendront  mes 
vers  embellis  par  votre  musique,  et  chantés  paa- 
Émilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  TÎmailleurs  puss 
sent  lire  ce  que  votre  altesse  royale  m'a  écrit  sur  le 
style  marotique,  et  sur  le  ridicule. d'ex  primer  ea 
vieux>.  mots  des  choses  qui  ne  méritent  d  être  ex- 
primées en  aucune  langue^  Gresset  ne  tombe 
point  daxLS  ce  défaut  ;  il  écrit  purement  ;  il  a  des 
vers  heureux  et  faciles; il  ne  lui  manque  que  de  la 
force,  un  peu  de  variété,  et.  surtout  un  style  ^luA 
concis;  car  il  dit  d''ordinft4re«n  dix  vers  ce  qu'il  ne 
faudrait  dire  qu'en  deux  :  mais  votre  esprit  lupe'*. 
lieur  sent  tout  ceb  mieux  que  moi. 
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Je  mlmagine  quo  M.  le  baron  de  Keiserling  est 
enfin  revenu  vers  son  ëtoile  polaire,  et  <^ue  Louis 
XlV  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt.  I^attends  cet 
arrêt  pour  continuer  ou  pour  suspendre  rHistoire 
du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  Ta  plus  ten- 
dre reconnaissance, /7ariter  cumEmilid^eXc. 
43.-.  DU  PRINCE  ROYAL. 

*      A  Remasbepg ,  I«  17  février. 

MbiTsiEURy  on  vient  de  me  rendre  voire  lettre 
du  23  janvier,  qui  sert  Je  réponse,  ou  plutôt  de  ré- 
futation, à  celle  du  a6  décembre  que  je  vou5  avais 
écrite.  Je  merepens  bien  de  m'êlre  engigé  trop  lé- 
gèrement, et  peut-être  incousid'érénient ,  dans  une 
discussion  métaphysique,  avec  un  adversaire  qui 
va  me  battre  â  plate  couture;  mafs  il  n'est  plus 
temps  de  reculer  lorsqu^'on  a  déjà  tant  fait.  - 

Je  me  souviens, â  cette  occaston,  d^avoir  été 
présent  â  une  dispute  ou  i!  s'agissaPt  de  la  préfé- 
rence que  Ton  devait,  ou  à  la  musique  française,  ou 
èritalienne.  Celui  qui  fesait  valoir  la  française  se 
mit  à  chanter  misérablement  une  ariette  italienne, 
en  soutenant  que  c'était  îa  plus  abominable  chose 
du  monde;  de  quoi  on  ne  disconvenait  pas.  Après 
quoi  il  pria  qu(?!qu''utt  qui  chantait  très  bien  en 
français,  et  qui  s^en  acquît  ta  à  merveille,  de  fnire 
les  honneurs  de  Luîli.  Il  est  certain  <\ne,  si  on  avait 
jugé  de  ces  deux  mus'qnes  d  fférentes  sur  cet 
érhantillon,  on  n'aurait  pu  que  rejeter  les^oût  ita- 
lien, et  au  fond  je  crois  qu'on  aurait  mal  jugé. 

La  métaphysique  ne  serait- elle  pas  entre  mes 
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inaîn^  ce  que  cette  ariette  italienne  était  ddnsJa* 
bouche  de  ce  cavalier  qui  n^y  enteiidait^pas^  graad^ 
chose?  Quoi.  qiCil  en  soit,  j^ai  votre  gloire  trop  à. 
coeur  pour  vous  céder  p[aio  decause^  sansplus  faire 
de  résistance.  Vous^  aurez  l'honneur  d^avoir  vaincu 
un  adversaire  iiUrépide,  el^  qui  se  servira.de  toutes 
les  défenses  qui  lui  restent  et  de  tout  son  magasin, 
d^argomenls,  avant  que  de  battre  la  chamade. . 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  ma- 
nière d^argumentcr«  QOMS  éloignait  le  plus  dans  les 
systèmes  que.  nous  soutenons.  Vous  argunu'ntez 
à  posteriori^  et ,  moi  à  priori;  ainsi ,  pour  uous  con. 
duire  avec  plus  ^ d'ordre,  e|^  pour, éviter  toute  con- 
fusion dans  les  profondes  ténèbres  .métaphysiques 
dpnlril..iâ.ut,nQUS  dj$br,oui)ler,  je  crois  qu'il  serait 
bon  de  commencer , par  ^établir  un  principe  certain  : 
ceserjlle  pôle, avec  Içquel  notre  boussole  s'^orien- 
tera^ce.sera  le  centre,  on.  toulesles  lignes  de  mon 
raisonnement  doivent  aboutir,. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vpus  dire  sur  la  Provi- 
dence, sur  la  sagesse  et  sur  Ja  prescience  de  Dieu. 
OuPieuestsage,ouil  ne  l'est  pas.  S'il  est  sage,  il 
ne  doit  rien  laisser  au  hasard;  il  doit  se  proposer  un 
but,  une  fin  eu  tout  ce  qu^il  fait:  si. Dieu  est  sans  ' 
sagesse,  ce  n^est  plus  uo  Dieu;  c^est  un  être  sans 
raison,  un  aveugle,  hasard,  un  assemblage  contra- 
dictoire d'attribu/s  qui  ne  peuvent  exister  réelle- 
ment. Il  faut  donq.  que  nécessairement,  la  sagesse» 
la  prévoyance  et  la  prescience,  soient  des  attributs 
de  Dieu;  ce  qui  prouve  suffisamment  que.  Dieu 
voit  Ic9.e0e{s  dans  leurs  causes,  et  que,  comme 
u^dniment  puissant,  sa  volonté  s'accorde  avQC  tout 
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re quSl  prévoit.  Remarquez,  en  passant, que  ceci 
détruit  les  contingents  fulur&jcar  ravenirne  petrt 
point  avoir  d1nC€rlitude  à  Tégard  de  Dieu  tout- 
puîssaut,  qui  veut  tout  ce  qu^il  peut,  et  qui  petit 
tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  â  présent  que  \é  réponâis 
aux  objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je  sui- 
vrai Tordre  que  vous  avez  tenu,  afin  que  par  ce 
parallèle  la  Vérité  en  devienne  plu5  palpable. 

I.  La  liberté  de  Thomme ,  telle  que  vous  la  défi- 
nissez, ne  saurait  avoir,  selon  mon  principe,  un^ 
raison  snJDIisante;  car,  comme  cette  liberté  ne  poa^ 
vait  venir  uniquement  que  de  Dieu,  jevabv'ous 
prouver  que  cela  même  implique  contradiction,  «t 
qu'ainsi  c'est  une  chose  impossible.  Dieu  ne  peut 
-changer  l'essence  des  choses:  car,  comme  il  lui  est 
impossible  de  donner  à  un  triangle,  en  tant  que 
triangle,  uii  carré;  de  faire  que  le  passé  n'ait  pas 
^té,  aussi  peu  saurait-il  changer  sa  propre  «ssence^ 
Or  il  est  de  son  essence,  comme  un  Dieu  sage,^ 
tout- puissant  et  connaissant  l'avenir,  de  fixer  les 
événements  qui  doivent  arriver  dans  tous  les  siècles 
qui  s'écouleront:  il  ne  saurait  donner  à  l'homme  U 
liberté  d'agir  diamétralement  à  ce  qu'il  avait  voulu; 
de  quoi  il  résulte  qu'on  dit  une  contradiction,  lors- 
qu'on soutient  que  Dieu  peut  donner  la  liberté  a 
l'homme. 

II.  L'homme  pense,  opVre  des  mouvements,  et 
agit,  j'en  conviens,  mais  d'une  manière  subordon- 
née aux  inviolables  lois  du  destin.  Tout  avait  été 
prévu  par  la  Divinité,  tout  avait  été  réglé;  mais 
l'homme  qui  ignore  ravemr,ne  s'aperçoit  pas  qu'en 
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semblant  agir  indépendamment ,  toutes  ses  actions 

tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  volt  la  Liberté,  cette  esclave  si  6ère. 
Par  d'inviribles  nœuds  dans  ces  lieux  prisonnièrei 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  pt'Ut  briaer. 
Dieu  sait  l'assujettir  sang  la  tyranoi&er. 

Lk  HaNnuDB. 

III. levons  avoue  que  i^aî  été  ébloui  parle  début 
de  votre  troisième  objection.  J'avoue  qu^un  Dieu 
trompeur,  issu  de  inon  propre  système,  me  sur- 
prit; mais  il  faut  examiner  si  ce  Dieu  nous  trompe 
autant  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n^est  point  TÊtre  infiniment  sage,  infiniment 
conséquent  qui  en  impose  à  ses  créatures  par  une 
liberté  feinte  qu^il  semble  leur  avoir  donnée  II  ne 
leur  dit  point:  Vous  êtes  libres,  vous  pouvez  agir 
selon  votre  volonté;  mais  il  a  trouvé  à  propos  de  ca- 
cher à  leurs  yeux  lus  ressorts  qui  les  fout  agir.  Il  ne 
s''agit  point  ici  du  ministère  des  passions,  qui  est 
une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  sujétion;  au 
contraire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  détermi- 
nent notre  volonté.  C'est  une  idée  d'un  bonheur 
que  nous  nous  fî>;nrons,  ou  d*un  avantage  qui  nous 
flatte,  et  dont  la  i eprcsentation  sert  de  règle  à  tous 
les  actes  de  notre  volonté.  Par  exemple,  un  voleur 
ne  déroberait  point  s'il  ne  se  figurait  un  état  heu- 
reux dans  la  possession  du  bien  qu^il  veut  ravir;  un 
avare  n''amasserait  pas  trésor  sur  trésor,  s'il  ne  se 
représentait  pas  un  bonheur  idéal  dans  Tentasse- 
ment  de  toutes  ses  richesses;  un  soldat  n^expose- 
rait  point  sa  vie,  s^il  ne  trouvait  sa  félicité  dans  Pi- 
dée  de  la  gloire  etdeiarépuiatiga  qu'il  peat  acqué. 
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rir;  d'au'res  dans  1  Vanceinent ,  d'autres  dans  des 
récompenses  qu'ils  attendent; en  un  mot,  tous  les 
hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les  ide'es  qu'ils 
ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien-étre« 

IV.  Jecrois  d'ailleurs  que  j'ai  suffisamment  déve- 
loppé la  contradiction  qui  se  trouve  dans  le  système 
Axxfranc  arbitre,  tant  par  rapport  aux  perfedions 
de  Dieu,  que  relativement  à  ce  que  l'expéx^nce 
nous  confirme.  Vous  conviendrez  donc  avec  mon 
que  fés  moindres  actions  de  la  vie  découlent  d'un 
principe  certain ,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous 
frappe;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  motifs  raisonna- 
bles, qui  sont,  selon  moi,  les  cordes  et  les  contre- 
poids qui  font  agirtoutesles  machines  de  l'univers; 
ce  sont  les  ressorts  cachés  dont  il  plaîl  à  Dieu  de 
se  servir  pour  assujettir  nos  actions  sr  sa  volonté  su- 
prême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causesoc- 
casionnelles  (  toutes  également  asservies  à  ia  vo. 
vonté  divine)  donnent  ensuite  lieu  aux  modifie  - 
tions  àc  leurs  volontés,  et  causent  la  diflerence  si 
notable  que  nous  voyons  dans  les  actions  des 
hommes. 

V.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps 
célesies,et  l'ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont 
assujettis,  pourraient  nous  fournir  encore  unar^^u- 
ment  bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  absolue. 
Pour  peu  qu'on  ait  de  ronnaissance  de  Tastro- 
tiomie.onest  instruit  dé  la  régularité  infinie  avec 
laquelle  les  planètes  font  leur  cours.  On  connaît 
d'ailleurs  les  lois  de  la  pesanteur,  de  l'attraction, 
du  mouvement,  toutes  lois  inviolables  de  lanal 

ai 
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tare.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  dpsinond«$» 
si  tout  ruQt?ers  est  assujetti  à  des  lois  fizeset  per- 
maneates,  comment  est-ce  que  M.  Cl?irke,  que 
Newton,  viendront  me  dire  que  Thomme,  cet  être 
si  petit,  si  imperceptible  en  comparaison  de  ce 
vaste  univers;  que  dis-je,  ce  malheureux  reptile 
qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  qui  n'est  qu^un 
poini  dans Tunivers, cette  misérable  créature  anra- 
t^elle  seule  le  préalable  d^agir  au  hasard,  de  n^être 
gouvernée  par  aucunes  lois,  et,  en  dépit  de  son 
créateur,  de  se  déterminer  sans  raison  dans  ses 
actions  ?  car  qui  soutient  la  liberté  entière  des  hom- 
mes, nie  positiveineut  que  les  hommes  soient  rai- 
sonnables, et  qu^ils  se  gouvemeut  selon  les  princi- 
pes que  'f  ai  allégués  ci-dessus.  Fausseté  évidente; 
il  ne  faut  que  vons  connsûtre  pour  en  être  con- 
vaincu. 

Vï.  Ayant  déjà  répondu  n  votre  sixième  objec^ 
tion,  il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  Dieu  ne  pou- 
vant pas  changer  Tessencedes  choses,  ne  saurait 
par  conséquent  se  priver  de  ses  attributs. 

VII.  Après  avoir  prouvé  qu'ail  est  contradictoire 
que  Dieu  puisse  donner  à  Thomrae  la  liberté  d^a-: 
gir,  il  serait  superflu  de  répondre  à  la  septième 
objection,  quoique  je  ne  puisse  m^empêcher  de 
dire,  au  nom  des  Wolf  et  des  Leibnitz,  aux  Clarke 
et  aux  Newton,  qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  régie 
^u  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails,  dirige 
toutes  tes  actions  des  hommes  dans  le  même  temps 
qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre  innombra- 
ble de  mondes,  me  paraît  bien  plus  admirable 
qu'un  Dieu  qui,  à  Texempte  des  nobles  et  des 
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grands  d'Espagne,  adooDës  à  Poisivptë^ne  s'occape 
de  rien.  Déplus,  que  deviendra  rimmensité  de 
Dieu  si,  pour  le  soulager,  nous  lui  ôtoas  le  soin  des 
petits  détails  ? 

Je  le  répète,  je  système  dé  Wolf  explique  les 
actions  des  hommes  conformëment  aux  attributs 
de  Dieu ,  et  à  Tau  tonte  de  Pexpërlence. 

VIII.  Quant  aux  emportements  et  aux  passions 
violentes  défi  hommes,  ce  sont  des  ressorts  qui 
nous  frappent,  puisqu'ils  tombent   visiblement  - 
sous  nos  sens;  les  autres  n'en  existent  pas  moins, 
mais  ils  demandent  plus  d'application  d'esprit  cts 
pjus  de  méditation  pour  être  découverts. 

IX.  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses 
qu'il  Défaut  pas  confondre,  j'en  conviens;  mais  lô 
triomphe  de  la  volonté  surles  désirs  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve  au. 
tre  chose  sinon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  se  pré- 
sente en  supprimant  ses  désirs.  Une  idée  d'orgueil , 
quelquefois  aussi  de  prudence ,  nous  détermine  à 
vaincre  ces  désirs;  ce  qui  est  l'équivalent  dece  que 
î'ai  établi  plus  haut. 

X.  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait  pas 
avoir  été  créé,  comme  vous  en  convenez,  et  puis- 
que \e  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n'est  pas  libre, 
il  s'ensuit  que,  puisqu'il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  ur#- 
nécessité  absolue,  et  puisqu'il  y  a  une  nécessité 
absolue,  l'homme  doit  par  conséquent  y  être  assu- 
jetti, et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

Réfuterai-) e  encore  le  système  des  socîniens 
après  avoir  suffisamment  établi  le  mien  ?  Dk»  qu'il 
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est  dëmontré  que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  de  con- 
traire à  son  essence,  on  en  peut  tirer  la  consé- 
quence qae  tout  ce  qu^on  peut  dire  pour  prouver 
la  liberté  de  Thomme  sera  toujours  également  faux, 
lie  système  de  Wolf  est  fondé  sur  les  attributs 
qu'on  a  démontrés  en  Dieu;  le  système  contraire 
n'a  d'autre  base  que  des  suppositions  évidem- 
ment fausses:  vous  comprenez  que  tous  les  autres 
s'écroulent  d'eui-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  je  dois  toqs  faire 
remarquer  une  inconséquence  qui  me  paraît  être 
dans  le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir  agir  des 
créatures  libres.  On  ne  s^aperçoit  pas  qu'on  juge 
de  toutes  choses  par  un  cert  aiu  retour  qu^on  fait 
sur  soi-même:  p^r  exemple,  un  homme  prend  plai- 
sir à  voir  une  république  laborieuse  de  iourmis 
pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  à  sa  subsis- 
t;mce;delà  on  s'imagine  que  Dieu  doit  trouver  le 
même  plaisir  aux  actions  des  hommes.  Mais  on  ne 
s'aperçoit  pas,  en  raisonnant  de  la  sorte.,  que  le 
plaisir  est  une  passion  humaine,  et  que,  comme 
Dieu  n'est  pas  un  homme,  qu'il  est  un  Êire  parfai- 
tement  heureux  en  lui-même,  il  n'est  sus  eptible 
de  recevoir  aucune  impression,  ni  de  joie,  ni  d'a- 
mour, ni  de  haine,  ni  de  toutes  les  passions  qui 
troublent  ies  humains. 

On  sourient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé, 
le  présent  et  1  avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d'à  piésent,  des  mois^ 
des  années,  des  mille  milliers  a  années  ne  chan- 
gent rien  à  sou  être,  et  ne  sont  en  comparaison  de 
sa  durée  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  que 


dby  Google 


AVEC  LE^  ROI  UE    PKUSSE.-- 1 :38.       245' 

cemme  un   instant,  et  moins  encore  qu^ua  clia 
d'oeil. 

Je  vous  avoue ^ue  le  dieu  de  M.  Clarke  m'a  bien 
fait  rire.  C'est  un  dieu  assurëtneut  qui  fréquente 
les  cafés,  et  qui  se  meta  politiquer  avec  quelques 
misérables  nouvellistes  sur  les  conionctures  'pré- 
sentes de  l^EIurope.  Je  crois  qu'il  doit  être  bien 
embarrassé  à  présent  pour  deviner  ce  qui  se  fera 
la  carapaj^ne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu'il  attend 
avec  grande  impatience  l'arrivée  des  événements, 
pour  savoir  s'il  s'est  trompé  dans  ses  conjectures 
ou  non. . 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que  je 
viens  <de  faire;  c'est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la 
fatalité  absolue  ne  disculpent  pas  la  Divinité  de  sa 
participation  au  crime:  car  que  Dieu  nous  donne4a 
liberté  de  mal  (aire,  ou  qu'il  nous  pousse  immédîa. 
tementau  crime,  cela  revient  à  peu  près  au  même; 
il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins.  Remontez  à  1'^ 
riginedu  mal,  vous  ne  pourrez  que  l'attribuarà 
Dieu,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  embrasser.  Vo* 
pinion  des  manichéens  touchant  les  deux  princU 
pes  j  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  hérissé  de  difficut 
tés.  Puis  donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu  est 
également  le  père  des  crimes  et  des  vertus,  puis-* 
que  MM.  Clarke,  Locke  et  Newton  ne  me  présent 
lent  rien  qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec  1* 
fauteur  des  crimes,  je  me  vois  obligé  de  conserver- 
mon  système^  il  est  plus  lié,  plus  suivi»  Apr^ 
tout,  je  trouve  une  espèce  de  conschtibn-  ê^ns 
cexxe fatalité  absolue,  dans  cette  n^cé55i7c' qui  di- 
rige tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  &se  1«8 
destinées.  ai* 
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Vous  me  direz  que  c'est  une  petite  consolation 
que  celle  que  l'on  tire  des  considérations  de  notre 
misère  et  de  Timmutabilité  de  notre  sort ,  pen  con- 
viens^ maïs  il  faut  bien  s'en  contenter  fan!e  de 
mieux.  Ce  sont  de  ces  remèdes  qui  assoupissent 
les  douleurs,  et  qui  laissent  à  la  nature  le  temps 
de  faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opinions, 
l'en  reviens,  comme  vous,  à  Un  suffisance  de  nos 
lumières.  11  me  parait  que  les  hommes  ne  sont  pas 
faits  pour  misonner  piifoudément  surles  matières 
abstraites.  Dieu  les  a  instruits  autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  se  gouverner  dans  ce  monde,  mais 
non  pas  autant  qu'il  faudrait  pour  contenter  leur 
curiosité.  C'est  que  l'homme  est  fait  pour  agir,  et 
non  pas  pour  contempler. 

Prenez-moi,  monsieur,  pour  tout  ceqn^il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  veuillez  croire  que  votre 
personue  est  Tar^ument  le  plus  fort  qu'on  puisse 
présenter  en  faveur  de  notre  être.  J'ai  une  idée 
plus  avantageuse  des  hommes  en  vous  considérant, 
et  d'autant  plus  suis-je  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ou  quelque  chose  de  divin  qui  puisse  rassem- 
bler dans  une  même  personne  toutes  les  perfec- 
tionsque  vous  possédez.  Cène  sont  pas  desidées  in- 
dépendantesqui  vous  gouvernent  :vousagissez  selon 
un  principe,  selon  lapins  sublime  raison;  donc  vous 
acrrssez  selon  une  nécessité.  Ce  système,  bien  loin 
d'être  contraire  à  l'humanité  et  aux  vertus,  y  est 
même  trèsfivorable,  puisque,  trouvant  notre  bon- 
heur, notre  intérêt  et  notre  satisfaction  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu,  ce  nous  est  une  nécessité  de  notts 
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porter  toujours  envers  ce  qui  est  vertueux:  et  com- 
me je  ne  saurais  n'être  pas  reconnaissant  sans  me 
rendre  insupportable  à  moi-même, mon  bonheur, 
mon  repos , ridée  de  mon  bien  être  m'obligent  à  la 
reconnaissance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours 
la  vertu  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas  tous 
la  même  idée  du  bonheur;  que  les  causes  étrange, 
res  et  les  passions  lem- donnent  lieu  de  se  conduire 
d'une  façon  indifférente,  et  selon  ce  qu'ils  croient 
de  leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs  passions  fait 
surseoir  dans  ces  moments  les  mûres  déliln^ratious 
de  l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  que  mes  opinions  métaphysiques  ne 
renirersent  aucunement  les  principes  de  la  saine 
morale,  d'autant  plus  que  la  raison  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  seuls  véritables  intérêts  de 
notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les 
bons  enfants  avec  leur  pcres  ;  ils  connaissent 
leurs  défauts  et  les  cachent.  Je  vous  présente  un  ta- 
bleau du  beau  côté ,  mais  je  n'ignore  pas  que  ce  ta- 
bleau a  un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  ma- 
tières, et  après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  épuisées, 
on  en  revient  où  l'on  avait  commencé.  Dans  peu 
nous  en  serons  à  l'âne  de  Buridan. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  monsieur,  jusqu'i 
quel  point  je  suis  charmé  de  votre  franchise;  votre 
sincérité  ne  vous  mérité  pas  un  petit  éloge.  C'est 
par  là  que  vous  me  persuadez  que  vous  êtes  de  mes 
amis,  que  votre  esprit  aime  la  vérité,  que  vous  ne 
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me  la di^guiseret  jamais. Soyez  persuade,  monsîear^ 
que  votre  amitië  et  votre  approbation  m'est  plus 
flatteuse  que  ceUe  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Les. dieux. sontpour  César,  mais  Catoa  suil  Pompe'e. 

Si'i^a()prochdis  delà  divine  Emilie,  je  lui  dirais 
eomme«  Tange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie 
d^entre  lâs  femmes,  car  vous  possédez  un  des  plus 
grands  hbmmes  du  monde,  et  je  n'oserais  lui  dire*. 
Marier  choisi  lebim  parti,  eUe  a  embras^ié  la  philo- 
sophie. 

En  venté,  monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire 
da^s  le  monde  pour  que  j'y  fusse  heureux.  Vous 
yenez^le  m'envoyer  deux-épitres  qui  n'ont  jamais 
eu  leurs  semblables  11  sera  donc  dit  que  vous  vous 
surpasserez  toujours  vous-même.  Je  n'ai  pas  jugé 
de  ces  deuxépitres  comme  d'un  thème  de  philoso- 
phie; mais  je  les  ai  considérées  comme  des  ouvra- 
ges tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poëme  épi- 
que «  à  Corneille  celle  du  théâtre,  vous  en  faites  au- 
tant à  présent  aux  épitres  de  Despréaux.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  un  terrible  homme.  C'est  là 
cette  monarchie  que  Nabuchodonosor  vit  en  rêve, 
•tqui  engloutit  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  long, 
temps  dépareillées  les  beUes  épitres  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer.  Je  les  attends  avec  la  der- 
nière impatience,  et  avec  cette  avidité  que  vos  ou- 
vrages inspirent  à  tous  vos  lecteur  s. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être  du 
monde  le  pins  digne  de  mon  estimej  mon  cœur  m'y 
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engage, et  la  reconnaissance  m'yoblige;  jugez i)onc 
de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur,  votre  très  fidèle  ami,  Fédfkic. 

44.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusbergje  igWvrier. 

MoRSiEUR,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m^avez  écrite  du....  janvier.  J'y  vois  la  bonté  avec 
laquelle  vous  excusez  mes  fautes,  et  la  sincérité 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  les  découvrir. 
Vous  drtignez  quitter  pour  quelques  moments  le 
ciel  de  Newton  et  Taimable  compagnie  des  Muses, 
pour  décrasser  un  poète  nouveau  dans  les  eaux 
bondissantes  de  rHippocrëne.  Vous  quittez  le  pin- 
ceau en  ma  faveur  pour  prendre  la  lime;  enfin  vous 
TOUS  dounez  la  peine  de  m'^apprendre  à  épeler, 
vous  qui  savez  penser.  Mais  ^e  vous  importunerai 
encore;  et  je  crains  que  vous  ne  me  proniez  pour 
un  de  ces  gens  à  qui  on^fait  quelque  charité, et  qui 
en  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  Ghâtelet  m*a  adressé  des  vers  que 
j'ai  admirés  ;i  cause  de  leur  beauté,  de  leur  noblesse 
et  de  leur  tour  original  (1).  J'ai  été  fort  étonné  en 
même  temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  au  divin, 
quoique  je  connaisse  ,  par  les  mêmes  endroits 
qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  céleste  origi- 
ne, et  que  je  crains  fort  qu'en  qualité  de  Dieu,  mon 
sort  ne  devienne  semblable  à  celui  de  cette  ca- 
naille de  nouveaux  dieux  que  Lucien  nous  dit  avoir 
été  chassés  de  l'Olympe  par  Jupiter,  ou  bien  aux 
saints  que  le  sieur  de  Lauuoy  trouva  fort  a  propos 

^)  f^«r«x  tome  XII  de  cette  édition ,  page  Sj.  i 
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de  dénicher  du  paradi'i.  Quoi  qu'il  en  6oit,  pai  ré- 
ppndu  en  v€rs  à  madame  duChârelet,  etje  vous 
prie»  monsieur,  de  vouloir  bion  donner  quelques 
coups  de  plume  à  celle  pièce»  afin  qu^elle  soit  dî* 
gne  d'être  offerte  à  la  marquise^ 

Ja  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité 
d'ancienne  ddte,  i  laquelle  il  n'est  pas  permis  de 
parler  le  langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler 
celui  des  dieux,  il  faut  lui  parler  en  vers.  Il  est  bien 
permis  â  nous  autres  hommes  de  s'ëgayer  quand 
nous  nous  mêlons  de  parler  une  langue  qui  nous  . 
est  si  étrangère;  aussi  puis-je  espérer  que  vos  divi* 
nitéft  voudront  excuser  les  fautes  que  font  ces  pau- 
vres mortels  quand  .il&  se  mêlent  de  vouloir  parler 
comme  vous..*. 

J'attends  quelque  coup  dé  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Cirey,  sur  certaine  discussion  de  méta- 
physique que  j'ai  osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  m'élever  aux  xieux^  je  remue  les  bras, 
ctje  crois  voler;  mais  quoi  que  je  puisse  faire,  je 
sens  bien  que  mon  esprit  n'est  pasdennture  à  pou- 
voir se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  cette  carrière. 

Il  semble  que  le  Créateur  nous  a  donné  autant 
dejraison  quSl  nous  en  faut  pour  nous  conduire  sa- 
gement dans  ce  monde,  et  pour  pourvoir  à  tous 
nos  besoins;  mais  il  semble  aussi  que  cette  raison 
nesuffît.pas  pour  contenter  refonds  insatiable  de 
cudosité  que  nous  avons,  en  nous^  çU  qui  s'étend 
souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les  contradic- 
tions qui.se  rencontrent  de  toutes  parts,  donnent 
s^os.  fîti  naissaacA  au  pyxrhonisme;  et,  à  force  d'i« 
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magîner,  on  ne  parle  qu'à  son  imagmation.  'Après 
tout ,  je  tiens  pour  une  vcritë  incontestable  et  cer- 
taine le  plaisir  et  Tadmiration  que  vous  me  causez. 
Ce  n'est  point  une  îHusic»  des  sens,  un  préjuge  fri- 
vole, mais  une  parfaite  connaissance  de  lliomrae 
le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes  yCom^er^  ■ 
changer  et  me  pein«r^  josquà  ce  que  vos  remar- 
ques soient  ëlude'es.  Mérope  ne  sort  point  de  mes 
mains;  c'est  une  vierge  dont  je  garde  Thonneur.  Je 
suis  avec  une  très  parfaite  estime,  monsieur,  votre 
très  fidèlement  aBectionné  ami ,  Féobrio. 

45.  ^  BU  PRINCE  ROYAL. 

h  RemusWg ,  le  37  fevrîes. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n'ont  aucun  prix:  c'est 
une  vérité  dont  je  suis  convaincu  il  y  a  long-temps. 
Cela  n'empêche  pas  'cependant  que  je  ne  doive 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  magratitu. 
de.  Les  bagatelles  que  je  vous  envoie  ne  sont  que 
des  marques  de  souvenir,  àe^  signes  auxquels 
vous  devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m'ont  fait 
vos  ouvrages. 

Il  semble ,  monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts 
vous  servent  par  semestre.  Ce  quartier  paraît  être 
celui  de  la  poésie.  Comment  !  vous  mettez  la  main 
à  une  nouvelle  tragédie  !  d'où  prenez-vous  votre 
temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers  coulent  chez 
vous  comme  de  la  prose  ?  Autant  de  questions,  au- 
tant de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  revient 
trop  à  mon  amour-propre  d'être  l'OBique  déposi* 
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taire  d^unepiëce  à  laquelle  vousavM  travaille.  Je  la 
prcfère  à  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  en  France, 
hormis  à  U  Mort  de  César. 

Les intriguesamoureusesme  paraissent  le  propre 
des  comédies;  elles  en  sont  crmme  Tessence;  elles 
£oot  le  nœud  de  la  pièce;  et  comme  il  f^ut  finir  de 
quelque  manière,  il  semble  que  le  manage  y  soit 
tout  propre.  Qunnt  à  la  tragédie,  ]e  dirais  quS)  y  a 
des  sujets  qui  dpmandent  naturellement  de  ra- 
meur, comme  Titus  et  Bérénice,  le  Cid,  Phèdre  et 
Hippolyte»  Le  seul  inconvénient  qu'il  y  ait,  c'^est 
que  Taraour  se  ressemble  trop ,  et  que  quand  on  a 
vu  vingt  pièces,  l'esprit  se  dégoûte  d'une  répéti- 
tion continuelle  de  sentiments  doucereux,  et  qui 
sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  notre  sièrle.  De- 
puis qu'un  a  attaché,  avec  raison,  un  certain  ridi- 
cule à  l'amour  romanesque,  on  ne  sent  plus  le  pa- 
thétique de  la  tendresse  outrée.  On  supporte  le 
soupirant  pendant  le  premier  acte,  et  on  se  sent 
tout  disposé  n  se  moquer  de  sa  simplicité  au  qua- 
trième ou  au  cinquième  acte;  au  lieu  que  la  passion 
qui  anime  Mérope  est  un  sentiment  de  la  nature , 
dofht  chaque  cœur  bien  placé  connaît  la  voix.  On 
ne  se  moque  point  de  ce  qu'on  sent  soi-même,  et 
de  ce  qu'on  est  capable  de  sentir.  Mérope  fait  tout 
ce  que  ferait  une  tendre  mère  qui  se  trouverait  en 
sa  situation.  £lle  parle  comme  nous  parle  le  cœur, 
et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que  l'on  sent. 

J'ai  fait  écrijre  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis 
Maffei,  quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce 
n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  savants 
de  France  sera  toujours  iaviacible  tant  qu'il  aura 
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^es  personnes  de  voire  ordre  à  sa  tâtc.  Tose  même 
^îre  que  je  le  redomterais  infinimeat  plu«  que  vos 
armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  acbevëe ,  moins 
maavfHse  que  les  précédentes.  Césàrion  y  a  donné 
^Keu.Le  pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une  violence 
«xtrême.  lime  Técrit  dans  d^s  termes  qui  me  per- 
cent ie  cœur.  Se  ne  puis  rien  pour  lui  que  lai  prê- 
cher la  patience;  faible  cemëde,  si  vous  voulez, 
contre  des  maux  réels;  remède  cependant  capable 
de  tranquilliser  les  sailKes  impétueuses  de  l^esprit, 
«nxqueUes  les  douleurs  aigu«s  donnent  lieu. 

Je  m'^atteads  de  votre  franchisé  et  de  votre  ami- 
tié qne  vous  voudrez  bien  m«  faire  apercevoir  les 
défauts  qui  se  trouvent  ea  cette  pièce  (i)-  Je  sens 
que  j^en  suis  père,  et  )e  me  sens  mauvais  gré  de 
n'avoir  pas  les  yeux  assez  ouverts  sur  mes  produc- 
tîoiwi; 

ffantrerreuT^st  notre  a^anagtt 
SouTsnt  no  rien  nous  ^blooit, 
TA  de  i*MHnté  Jusqu^ao  sage  « 
S'il  juge  de  sen  propre  oayrage. 
Par  ramour-propre  41  est  s^dait. 

VùttB  n^oublierez  pas  de  faire  mille  assarancem 
d'estime  à  la  marquise  du  Gbâtelet,  dont  Tesprît 
ing^ieux  a  bien  voulu  se  faire  connaître  par  un 
petit  échantillon.  Ce  n'est  qu'uo  rayon  de  ce  soleil 
qui  s'est  fait  apercevoir  à  travers  les  nuages;  que 
ne  doit  ce  point  être  lorsqu'on  le  voit  sans  voiles! 
Peut  être  faut-il  que  la  marquise  cache  son  esprit, 
comme  Moïse  voilait  son  visage,  parce  que  le  peu* 

(i)  ode  sur  la  Patience.  ^ 

GORflESP.  AYSC  LES  SoUTBRAIKS.  ToHB  I.  23 
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pie  dlsraëln^en  pouvait  sapporter4a  cIaTté.1}aaitfd 
même  j^en  perdrais  la  vae ,  il fiENit,  avant  de  raourit*, 
que  je  voie  cette  terre  de  Canaan,  ce  pays  des  sa- 
ges, ce  paradis  terrestre.  Gompteis  sur  restime 
parfaite  et  Tamitië  inviolable  avec  laquelle  je  sais^ 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

Fbdkric 

46.^  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

ACtr«y,8  mars. 

MoKSEiGirBUft,  le  plus  zëlé  de  vos  admiratenrs 
n^est  pas  le  plus  assidu  de  vos  correspondants.  La 
raison  en  est  qu^il  est  le  plus  malade,  et  que  très 
souvent  la  fièvre  le  prend  quand  il  voudrait  passer 
ses  plus  agréables  heures  à  avoir  Thonneur  d'écrire 
k  votre  altesse  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  prose  do  19  février, 
et  vos  vers  pour  madame  la  marquise  du  Ghâte- 
|et,  qui  est  confondue,  charmée,  et  qui  ne  sait 
comment  répondre  à  ces  agaceries  si  séduisantes  9 
et  avec  votre  lettre  du  2^7,  TOde  sur  ia  Patience, 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux 
de  M.  de  Keiserling.  J'ai  fait  mon  profit  de  cette 
ode;  elle  va  très  bien  à  mon  ,état  de  langueur*,  le 
remède  opère  sur  moi  tout  aussi-bien  que  suf 
votre  goutteux ,  cir  je  me  tiens  tout  aussi  philo- 
sophe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos 
vers,  et  je  trouve,  comme  lui, , dans  les  lettres  de 
votre  altesse  royale  un  charme  contre  tous  les 
maux. 

Vous  aimex  KeiserHng ,  et  votis  pr«aet  le  8«ia 
De  l'exhorlcr  à  patience } 
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à^  !  -«[uand  nous  tous  lisons ,  grâce  h  votre  Aoqntnce  • 
D'uae  telle  vertn  nous  n'aTons  pas  b^oin» 

Puisque  vous  daignez,  monseigneur^  amuser 
wtre  loisir  par  des  vers,  voici  donc  la  troisiëme- 
^ître,  sur  le  Bonheur,  que  Je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer;  le  sajet  die  cette,  troisième  ëpltre  est 
Verufie,  passion -que  je  voudrais  bien  que  votre  al- 
tesse royale  iospii  ât  à  tous  les  rois.  Je  vous  envoie 
de  mes  vers,  monseignenr;  et  vous  m^honorez  de^ 
vôtres.  Cela  me  fait  souvenir  du  commerce  perpé- 
tuel qu'Hésiode  dit  que  la  terre  entretient  avec  le 
ciel:  elle  envoie  des  vapeurs;  les  dieux  rendent  de- 
là rosée.  Grand  merd-de  votre  fosée,  monseigneur;, 
mais  ma  pauvreterve  sera  incessamment  en  friche. 
Les  maladies  me  minent,  et  rendront  bientôt  moAr 
champ  aride;  mais  ma  dernière  moissonnera  poitc  - 
vous. 

Extremum  hunc^Arethusa^mihhoncede  hboremi, 

Ptuica  Federico. 

J^ai  pourtant,  dans  mon  lit,  fait  deux  nouveaux 
actes,  à  la  place  des  deux  derniers  de  Mérope,  qui. 
m'ont  paru  trop  Binguissants.  Quand'votre  altesse 
royale  voudra  voir  le  fruit  de  ses  avis  dans  ces 
deux  nouveaux  actes,  î^aurai  llionneur  de  les  lui 
envoyer.  rai)>ien  à  cœur  de  di>nner  une  pièce  tra- 
gique qui  ne  s<Ht  point  enjoHvée  d'une  intrigne 
d^amour,  et  qni  mérite  d'être  lue;  je  rendrais  par  li 
quelque  service  au  théâtre  français,  qui,  en  vérité» 
est  trop  galant.  Cette  pièce  est  sans  amour  :  la  pre» 
mièlre  que  j'aurai  Thonnenr  d'envoyer  à  Remusberg 
méritera  pour  titre,  de  Remedio  anwris.  Ce.  ifest 
pes  que  je  n'aie  assurémeiit  un  pcofond  .respect 
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poar  Famour  et  pour  tout  c« qui  lui  appartient  ;inais- 
qu'il  sesfiii  emparé  eatièiemeDtde là  tragédie, c^est 
une  usurpation  de  notre  soaveniD>;  et  je  proteste- 
rat  au  moins  contre  Tusurpatioa,  ne  pou?ant  mieniit 
l'aire.  Voilà ,  monseigneur,  tout  ee  qpe  vous  aurez 
de  moi  cette  fois- cl  pour  le  département  poétique;, 
mais  le  département  de  la  métapbjsique  m'^embar- 
rasse  beaucoup. 

La  lettre  du  17.  fémer,  de  votse  altesse  royale,. 
eu  en  vérité  un  dief-d'eeuvre.  Je  regarde  ces  deux 
lettres  sur  la  liberté  comme  ce  que  pai  vu  de  plus^ 
fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent  sur  ces  ma- 
tières. Vous  avez  certainement  bien  des  grâces  » 
I  îndreàlanature  de  vous  avoir  donné  un  gëule-qoî 
vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectuel,  avant  que 
vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde  oompêsé 
de  nassions,  de  grimaces  et  d'extérieur.  J'avais  dé}à 
beaucoup  de  respect  pour  Popinion  de  la  Eatalité, 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne^  car  eu  nageant 
dans  cette  mer  d'incertitudes,  et  n'ayant  qu'une 
petite  brancbe  où  je  me  tiens,  je  me  donne  hiem 
de  garde  de  reprocher  a  mes  compagnons /es  na« 
gcurs  que  leur  petite  branche  est  trop  faible  i  je 
suis  iort  aise  ,  si  mon  roseau  vient  à  casses,  que 
mon  voisin  puisse  me  prêter  le  sien.  Je  respecte 
jiea  davantage  l'opiniou  que  j'ai  con^atlue ,  depui» 
^ue  votre  altesse  royale  l'a  mise  dans  un  si  beau 
!our;  me  pel'mettra<t-el!e  de  lui  exposer  encore  mes 
Scrupules  ? 

Je  me  bornerai,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc- 
Aurèle  d'Allemagne,  à  deux  idées  qui  me  frappent 
encore  vivement,  et  sur  lesquelles  je  le  supplie  da 
daigner  m'cclaiiei. 
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1  <^ .  Plus  je  mVzamiDe,  plus  \e  me  crois  libre  (  ea^ 
plasîeurscas);c^estiui  seotiment  que  tous  les  hom- 
mes ont  comme  moi;  c^esl  le  principe  invariable  de 
notre  conduite.  Les  pins  outrés  partisans  de  U^ 
fatalité  absolusse  gouvernent  tons  suivant  les  prin- 
cipes de  la  liberté.  Or  je  leur  demande  comment 
ils  peuvent  raisonner  et  agir  d^une  manière  si  con~ 
tradictoire,  et  ce  qn'il  y  a  à  gagner  à  se  regarder 
comme  des  tonmebroches,  lorsqu^on  agit  taujouis 
comme  un  être  libre  ?  Jeleur  demande  encore  pac 
quelle  raison  TAuteur  de  la  nature  leur  a.  donné  ce 
sentiment  de  liberié»  s'il»  ne  Tout  point  ?  poucqnoi 
cette  imposture  dans  T^tre  qjii  est  la  vérité  même  ? 
De  bonne  foi  trouve-t-on  une  solution  à  ce  problè- 
me ?  Répondre  que  Dieu  ne  nous  a  pas. dit:  Vious 
êtes  libres,  n'eSt-ce  pas  une  défaite  ?  Dieu  ne  hous 
apas  dit  que  nous  sommes  libres;  sans  doute,  car 
il  ne  daigne  pas  nous  parler;  mais  il  a  mis  dans  nos 
cœurs  un  sentimen'.  que  rien  ne  peut  affaiblir,  et 
c^estlàpournouslavoizdeDieu.  Tousnosautres  sen- 
timents  sont  vrais.  I!  ne  nou»  trompe  point  dans  le 
désir  que  nous  avons  d-létre  heueeus,  de-  boire,  de 
niangeiv,de  multiplier  notre  espèce.  Quand  nous  sen- 
tons, des  désirs,  certainement  ces  désirs,  existent; 
quand  nous  sentons  des  plaisirs,  il  est  bien  sûr  que 
nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs;  quand  noua 
voyons,  il  est  bien  certain  que  Taction  de  voir  n'est 
pas  celle  d'entendre; quand  nonsavonsdes  pensées 
il  est  bien  clair  que  nous  pensons.  Quoi  donc  !  le 
sentiment  delà  liberté  sera*t-il  le  seul  dans  lequel 
r£lre  infiniment  parfait  se  sera  joué  en  nons  fesant 
iiiic;illttsionabsiicde?Qaoi!<saand.jecoDfesse  qu'un 


dby  Google 


déraogcm^t  de  mes  organes  m'ôte  ma  liberté,  fs* 
ne  me  trompe  pa»,  et  je  me  tromperai»  quand  ie 
sens  que  je  suis  libre  ?  Je  ne  sais  si  cette  expositioa 
naïve  de  ee  qui  se  passe  eat  nous  fera  quelque  îm- 
pression  sur  votre  esprit  philosophe;-  mais  je  vous- 
.  conjure,  moBseîgneuD, d'examiner  cette  idée, de  lai 
donner  tonte  son  éiendae^et  ensuite  de  la  juger  san» 
ftoctme  acception  de  partt,  sans  même  considérer 
d'autres  principes  plus  métaphysiques^,  qui  com. 
battent  cette  preuve  morale;  vous  verrez  ensuite 
lequel  il  faudra  préférer  ^ou  de  cette  preuve  morale- 
qui  est  chez  tous  les  homro<'s,.ou  de  ce»  idées  mé- 
taphysiques  qui  portei^  toujours  le  caractère  de 
rincertitude. 

a*'.  MoU  second  scrupule  roule  sur  quelque 
chose  de  plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce 
qu'oo'  a  jamais  dit  contre  la  liberté  de  Thomme  se 
tourne  encore  avee  bien  plus  de  force  dHoire  la  li- 
berté de  Dieu. 

Si  on  dit  que  Dieu  a  prévti  tontes  no»actions,  el 
que  parla  elles  sont  nécessaires,  Dieu  a  aussi  prévff 
les  siennes  qui  sont  d'autant  plus  nécessaires  (pie 
Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  Thommene  peul 
agir  sans  raison  suffisante,  et  que  cette  raison m- 
cline  sa  volonté ,  la  raison  suffisante  doit  encore  plu» 
emporter  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  TÊtre  souve*? 
raineinent  raisonnable. 

Si  on  dit  que  Thomme  doit  choisir  ce  qui  lui  pa- 
rait le  meilleur.  Dieu  est  encore  plus  nécessité  à 
taire  ce  qui,  est  le  meilleur.  , 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à  être  Tesdave  du  desffn; 
ce  n'est  plus  un  être  qui  se  détermine  parlui-mé- 
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me  \  c'est  donc  une  cause  étrangère  qui  le  détevs- 
mine;  ce  h'ek  plus  uxt  agent ,  ce  n'est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre,  coiume  les&talistes  mé* 
mes  doivent  l'avouer,  pour  quoi  Dieu  ne  pourra-t-il 
pas  commuoiquer  à  Phomme  un  peu  de  cette  li- 
berté^en  kti  communiquant  Tétre,  la  pensée,  le 
mouvement,  la  volonté,  tontes  choses  également  in- 
eonHue9?Sera-  t-iiplus  diflkileà  Dieu  de  nous  donner 
la  liberté,  que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  mar- 
cher, de  manger,  de  digérer  ?  Il  faudrait  avoir  une^ 
démonstration  que  Dieu  n'a  pu  communiquer  l'at- 
tribut de  laliberté  à  l'homme;  et  pour  avoir  cette 
démensi  ration  ,^il  faudrait  connaître  les  attributs  de 
la  Divinité;  mais  qui  les  connaît  ? 

On  dit  que  Dieu,  eu  nous  donnant  la  liberté,  acH 
raitfait  des  dieux  de  nous;  mais  sur  quoi  le  dit-on?t 
pourquoi  serais- je  dieu  avec  un  peu  de  liberté^ 
quai^d  f  e  ne  le  suis  pas  avec  un  peu  d'intelligence  > 
est-ce  être  dieu  que  d'avoir  un  pouvoir  faible, born^ 
et  passager  de  choisir  et  de  commencer  le  mouve- 
ment ?  Il  n'jT  a  pas  de  milieu ,  ou  nous  sommes  des 
automates  qui  ne  fesons  rien;  et  dans  qui  Dieu  fait 
tout  ;  ou  nous  sommes  des  agents,  c'est-à-dire,  des 
créatures  libres.  Or  je  demande  quelle  preuve  on 
a  que  nous  sommes  de  simples  automates,  et  que 
ce  sentiment  intérieur  de  liberté  est  une  illusion  ? 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  se  réduisent  â 
la  prescience  de  Diea..Mav»  sak-on  précisément  ce 
que  c'est  que  cette  prescience  ?  Certainement  on 
l'ignore*  Comment  donc  pouvons- nous  faire  servir 
notre  ignorance  des  attributs  suprêmes  de  Dieu,  à 
prouver  la  fausseté  d'un  sentiment  réel  de  liberté 
que  nous  éprouvons  dan^  nos  âmes  ? 
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Je  ne  peux  concevoir  i'acoord  de  la  prescience^ 
et  de  la  liberté,  )e  Tavone;  mais  dois  je  pour  cel»- 
r^eter  la  liberté  ?  nieraî-ie  que  je  sois  un  être  pen- 
sant ,  parce  que  )e  ne  yoîs  point  ni  comment  la  ma- 
tière peut  peàser,  ni  comment  un  être  pensant 
peut  être  esclayede  la  matière?  Raisonner  ce  qu^on 
appelle  à  priori  est  une  cbose  fort  belle,  mais  elle 
n^est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous- 
sommes^  tous  sur  les  bords  d^tm  grand  fleuve;  Hi 
faut  Je  remonter  avant  d^oser  parler  de  sa  source» 
Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on  pou- 
vait .  en  métaphysique,  établir  des  principes  clairs> 
indubitables  et  en  grand  nombre,  d^où  découle- 
rait une  infinité  de  conséquences  comme  en  mathé^^ 
matiques;  mais  Dieu>  n^a  pas  voulu  que  la  chose 
itit  ainsi.  Il  s^est  réservé  le  .patrimoine  de  la  méta- 
physique, le  règne  des  idées  pures  et  des  essences 
des  choses  est  le  sien.  Siquelqu^un  est  entré  dan». 
ce  partage  céleste,  c'est  assurément  vous  ^monsei- 
gneur; et  je  dirai,  dans  naoncœur^de  votre  per- 
sonne, ce  que  les  flatteurs  disent  des  rois,  qu'ils, 
sont  les  images  de  la  Divinité. 

An  reste,  les  vers  de  la  Henriade,  que  vous  dat* 
gnez  citer,  n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'ezprî- 
mer  uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la. 
prescience  divine,  qui  fait  ce  qa'4)n  appelle  destin^ 
Je  me  suis  exprimé  un  peu  durement  dans  cet  en* 
droit  )  mais  en  poésie  on^ne  dit  pas  toujours  préci- 
sément ce  que  Ton  voudrait  dire; la  rouetourne,. 
et  emporte  son  homme  par  sa  rapidité. 

Avant  de  finir  sur  cette  matière,  j'aurai  Thonr 
neoB  de  dire  à  votre  altesse  royale  que  les  soci» 
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mtnSy  qui  nient  la  prescience  de  Dieu  sur  les  cou- 
tîngens,  ont  un  grand  apolre  qu'ils  ne  connaissent 
peut-être  pas; c'est  Cicëron,.dans  son  livre  de!» 
Divination.  Ce  grand  honune  aime  mieux  dëpouil» 
Ipr  les  dieux  de  la  pFCScieuce  que  ks  homines  de^ 
U  liberté. 

Je  ne  crois  pa«  que,  tout  grand  orateur  qu'il 

ëtait,  il  eât  pu  répondre  à  vos  raisons.  Il  aurak  etk 

l>eaa  faire  de  longues  périodes,  ce  serait  des  sons 

^  eontre  âes  vérités  r  iaissons-ie  donc  avec  ses  belles. 

phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  dé  lui 
dire  que  If  s  dieux  de  Cicéroo  et  le  dieu  de  Newtoa 
et  de  Glarke  ne  sont  pas  de  la  même  espèce;  c'est 
le  dieu  de  Cicéron  qu'on  peut  appeler  un  dieu  rai- 
sonnant dans  les  cafés  sur  les  opérations  de  \»  cam» 
pagne  prochaine:  car  qui  n'a  point  de  prescience 
n'a  que  des  conjectures,  et  qui  n'a  que  des  conjee» 
turesest  sujet  à  dire  autant  de  pauvretés  que  le 
LondorCs  journal  ou  la  gazette  de  Hollande;  mais 
ce  n'est  pas  là  le  compte  de  sir  Isaac  Newton  et  de 
Samuel  Glar&e^  deux  têtes  aussi  philosophiques 
que  Marc  Tulle  était  bavard!. 

Le  docteur  Clarke,qui  a  assea  approfondi  ces 
matières,  dont  Newtpu.  n'a  parlé  qu'en  passant^ 
dit,  me  semblée,  avec  assez  de  raison,  que  nous  ne 
pouvons  nous  élever  à  la  connaissance  imparfaite 
des  attributs  divins  que  comme  nous  élevons  ui» 
nombre  quelconque  à  l'infini ^  allant  du  connu  à 
l'inconuu. 

Chaque  manière  d^apercevoir,  bornée  et  finie 
dans  l'homme,  est  infinie  dans  Qieu.  L'inileUig,en«^ 
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d'un  homme  voit  un  objet  à  la  fois,  etDîeaeni- 
brasstrtons  les  objets.  Notre  âme  prévoit  par  là  con- 
naissance du  caractère  d*un  homme  ce  que  cet 
homme  fera  dans  une  telle  occasion,  et  Dieu  pré- 
voit,parla  même  connaissance  poussée  à  h'nfiniyCe 
que  cet  homme  fera.  Ainsi  ce  qui  est  dans  nous 
science  de  conjecture,  et  qui  ne  nuit  points  la  li- 
berté,  est  dans  Dieu  science  certaine,  tt>ut  aussi 
peu  nuisible  â  la  liberté.  Cette  manièl-e  de  raison- 
ner n'est  pas.  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois,  monseigneur,  que  je  le  suis< 
très  fort  en  vous  enanyant  de  mes  idées,  et  en  af- 
faiblissant celles  des  antres.  Votre  seule ^onté  me 
rassure.  Je  vois  que  votre  cœur  est  aussi  humain 
qne  votre  esprit  est  étendu;  Je  voiâ,  par  vos  vers  à 
M.  de  Keiserlmg-,  combien  vous  êtes  capable  d'ai- 
mer; aussi  ma  quatrième  épitre  sur  le  Bonheur^ 
finira  par  l'amitié;  sans  elle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur sur  la  terre. 

Madame  la  marquise  du  Châtdet  vons  admire 
si  fort,  qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bicn^ 
hardi,  monseigneur,  moi  qui  vous  admire  tout  au- 
tant pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ce» 
énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis  je  vous  dire  : 

In  pubUca  commodtipeccemf , 
Sifongp  sermone  morer  tua  iempora,  Cœsar^ 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  attache- 
mat ,  une  reconiuissaiic«  sans  bornes,  etc« 
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47 — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  38  man. 

ttoHsisvR  j^aireça  Totre  lettre  du  8  de  ce  mois 
aivec  quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre  saat^. 
M.  Thiriot  me  marque  qu'elle  n'était  pas  bonne,  ce 
que  vous  me  confirmez  encore.  Il  semble  que  la 
nature,  qui  vous  a  partagé  d'une  main  si^avanta- 
geuse  du  côté  de  l'esprit,  ait  été  plus  avare  en  ce 
qui  regarde  votre  santé,  comme  si  elle  avait  eu  re. 
gret  dWoîr  lait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a  que  les 
infirmités  du  corps  qui  puissent  nous  faire  présu- 
mer que  vous  êtes  mortel  ;  vos  ouvrages'  doivent 
nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignent 
jamais  plus  l'implacable  malignité  de  la  finrtnne 
qu'après  les  grands  succès.  Votre  fièvre  pourrait 
être  comptée,  à  ce  prix,  comme  un  équivalent  ou 
comme  un  contrepoids  de  votre  Mérope. 

Pourrais.je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  correc- 
tions que  vous  voulez  faire  à  cette  pièce  ?  vous  qui 
en  êtes  le  père,  vous  qui  l'avez  jugée  en  Brutus. 
Pour  moi  qui  ne  l'ai  point  faite,  moi  qui  n'y  pi:end8 
d'autre  intérêt  que  celui  de  l'auteur,  j'ai  lu  deux 
fois  la  Mérope  avec  toute  l'attention  dont  |e  suis 
capable,  sans  y  apercevoir  de  défauts.  11  en  est  de 
vos  ouvrages  comme  du  soleil;  il  faut  avoir  le 
regard  très  perçant  pour  y  découvrir  des  ta- 
ches. 

Vous  voudrez  bien  m^envoyer  les  quatres  actes 
corrigés,  comme  vous  me  le  faites  espérer,  sans 
quoi  les  ratures  e  lies  corrections  rendraient  mon 
original  embrouillé  e  t  difficile  à  déchififrer. 
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Desprëaux'et  tou  s  les  grand  s  poêles  n'atteignaîoit 
à  la  perfection  qifen  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que 
les  hommes, quelques  talents  qu^ils  aient,  ne  pois- 
sent prodwre  quelque  ehose  de  bon  tout d^un  coup. 
Ils  n^y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse 
effacer,  chAtier,  ^monder  ;  et  chaque  pas  qu^oB 
avance  est  un  pas  de  coi^ctîoii. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poésie  latine, était  encore 
cccupc  de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il 
Vonlaît,  sans  doute,  que  son  ouvrage  répondît  à  ce 
point  de  perfection  qu^il  avait  dans  Pesprit ,  et  qui 
était  semblable  à  celui  de  rorateor  dont  CîcéroB 
nous  fait  le  portrait. 

Vous ,  dont  on  peut  placer  le  nom  â  côt^  de  celui 
de  ces  grands  hom  mes ,  sans  déroger  à  leur  réputa- 
tion, vous  tenez  le  chemin  quMsont  tenu,  pour 
imprimer  à  vos  ouvrages  ce  caractère  d'immortalité 
si  estimable  et  si  rare. 

La  Henriade,  le  Brutns,  la  Mort  de  César,  etc.  ; 
sont  si  parfaits,  que  ce  n^est  pas  une  petite  diffi- 
culté de  ne  rien  faire  de  moindre.  C'est  in  ferdeaa 
que  vous  partagez  avec  tous  les  grands  hon^med. 
On  ne  leur  passe  pas  ce  qui  serait  boneo  d'autres. 
Leurs  ouvrages,  leurs  actions,  leur  vie, enfin  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  quSls  répondent 
sans  cesse  à  leur  réputation; il  faut,  s'il  m'^est  per« 
mis  de  me  servir  de  cette  expression,  qu'ils  gravis- 
sent sans  cesse  contre  les  faiblesses  de  l'huma- 
nité. 

Le  Maxîmien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore 
parvenu  jusqu'à  moi.  J'ai  vu  l'École  des  Amis,  qui 
est  de  ce  même  auteur,  dont  le  titre  est  exceUeat 
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«l  les  vers  ordinaires,  faibles,  monotoaes  et  en- 
nuyeux. Peut-être  y  at-il  trop  de  tëmërit^  à  moi, 
étranger  et  presque  barbare,  de  juger  des  pièces 
du  théâtre  français;  cependant  ce.  qui  est  sec  et 
rampant  dégoûte  bientôt.  Nons  choisissons  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  pour  le  représenter  ici.Mamëmoice 
est  si  mauvaise  y  que  je  fais  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement le  triage  des  choses  qui  doivent  la  rem- 
plir;  c'est  comme  un  petit  jardin  ou  Ton  ne  sème 
pas  indifféremment  toutes  sortes  de  semences,  et 
qu'on  n'orne  que  defl  fle^rs  les  f^us  rares  et  les 
plus  exquises. 

Vous  verrez,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie, 
lesfimits  de  ina  retraite  et  de  vos  instructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  toti%  sévérité  pour  tout  ce 
qui  vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loisir,  j'ai  de 
la  patience,  et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que  vous 
aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  vie  de  la  czarine 
et  du  czarovitz.  J'espère  vons  envoyer  dans  peu  ce 
que  j'aurai  pu  ramasser  à  ce  sujet.  Vous  trouverez 
dans  ces  anecdotes  des  barbaries  et  des  cruautés 
semblablesâ  celles  qu'on  lit  dans  l'histoire  des  pre- 
miers  césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences 
Bravaient  point  pàaétré.  Le  czar  n'avait  aucune 
teinture  d'humanité,  de  magnanimité  ni  de  verta; 
il  avait  été  élevé  Jdans  la  plus  crasse  ignorance;  il 
n'agissait  qne  selon  l'impulsion  de  ses  passions  dé^ 
réglées  Hant  il  est  vrai  que  l'inclination  des  hom- 
mes les  porte  an  mal,  et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à 
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proportion  .que  réducation  oo  rexpëriance  »  p^ 
modifier  la  fougue  de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand*  maréchal  de  la  oour  (d«t 
Prusse }  Printz,  qui  vivait  encore  en  t'j'x^^et  qui, 
sous  le  règne  du  feu  roi,  avait  été  ambassadeur 
chez  le  csar.  Il  m'a  raconté  que  lorsqu'il  arriva  à 
Pétersbourg,  et  qu'il  demanda  de  présenter  ses 
lettres  de  créance,  on  le  mena  sur  un  vaisseau  qni 
n'était  pas  encore  lancé  du  chantier.  Peu  accou- 
tumé à  de  pareilles  audiences,  U  demanda  où  était 
leczarionJeloi  montra  qui  accommodait  des  cor^ 
dages  au  haut  du  tillac.  Lorsque  le  czar  eut  aperça 
M.  de  Printz,  il  l'invita  de  venir  à  lui  par  le  moyen 
d'un  échelon  de  cordes;  et  comme  il  8*en  excusait 
sur  sa  maladresse,  l^czaV  se  descendit  à  un  câble 
comme-un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Printz  était  chargé  lui 
ayant  été  très  agréable,  le  prince  voulut  donner 
des  marques  éclatantes  de  sa  satisfaction  :  pour  cet 
effet,  il  fit  préparer  un  festin  somptueux  auquel 
M.  de  Printz  fut  invité.  Ou  y  but,  it  la  façon  des 
Russes,  de  l'eau-de-vie,  et  on  en  but  brutalement. 
Le  czar,  qui  voulait  donner  un  relief  particulier  à 
cette  fête,  fit  amener  une  vingtaine  de  slrélitz  qui 
étaient  détenus  dans  les  prisons  de  Fétersboui^, 
«t,  8  chaque  grand  verre  qu'on  vidait,  ce  monstre 
affreux  abattait  la  tête  de  ces  misérables.  Ce  prince 
dénaturé  voulut ,  pour  donner  une  marque  de  con- 
sidération particulière  à  IVf.  de  Prmtz,  lui  procurer^ 
suivant  son  expression ,  le  plaisir  d'exercer  son 
adresse  sur  ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu^une 
semblable  proposition  dut  faire  sur  un  homme  qu\ 
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araît  des  sentiments  et  le  cœur  bien  place.  De 
Printz ,  qui  ne  le  cédait  en  sentiments  u  qui  que  ce 
fût ,  rejeta  noe  bffre  qui ,  en  tout  autre  endroit , aurait 
été  regardée  comme  înjiiriense  au  caractère  dont 
il  était  revêtu,  mais  qni  n'était  qu'une  simple  civi- 
lité dans  ce  pays  barbare.  Le  czar  pensa  se  fâcher 
de  ce  refus,  et  il  ne  put  s^empéchev  de  lui  témoi- 
gner quelques  marque»de  son  indignation;  ce  dbnt 
eepeddant  iï  lui  fit  réparation  le  lendemain. 

Ge  n'est  pas  une  histoire  faite  à  pYaisir;  elfe  est 
si  vraie,  (|u'eUe  se  trouve  dâns-les  résilions  de  M. 
de  Printz,  que  Ton  conserre  dans  les  archives.  J'ai 
même  parlé  à  plusieurs  personnes  qui  ont  été  dans 
ce  temps  là  à  Pétersboovg^  lesquelles  m'ont  atteste 
ee  £ait.  Ge  n'est  point  un  conte  su^  de  deu&  ou.  trois, 
personnes,  c'est  un  bit  noLoire» 

De  ces  horribles  cpuaulés ,  passons  à  un  sujet 
plus  gai,  plus  rirnt  et  plus  agréable;  ce  sera  la  pe-^ 
tke  pièce  qui  siAra  cette  tragédie; 

iLs'agit  de  la  muse  de  Gresset,  quf,  à  présent, 
est  une  des  premières  du  Parnasse  fiançais.  Cet 
aimable  poêle  a  le  don  de  s'ex{>rimer  avec  beau- 
coup de  facilité.  Ses  épitUtes  sont  justes  et  aouvelr 
les  ;  .avec  cela  il  a  àss  tours  qui  lui  sont  propres  :  on 
^  aime  ses  ouvcages ,.  malgré  leurs  défauts.  Il  est  trop- 
peu  Soigné,  sans  contredir,  et  la  paresse,  dont  i]( 
fait  tant  TéLoge,.  est  la  plus^  grande  Bi»le  de  sa  réi- 
putation. 

^  Gresset  a  fait  une  ode  sur  l'Amour  de  b^  patrie^ 
qui  m'a  plu  înfinimenL  £Ue  est  pleine  de  feu  et  de 
morceaux  achevés.  Vous  aurez  remarqué,  sans, 
doute,  que  les  vers  de«huit* syllabes  réossistenti 
BÛeux  à  ce  poëte  que  ceux  de  douze. 
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Malgré  le  SUCCES  des  petites  pièces  de  Gresset, 
]e  ne  crois  pas  qu'il  réussisse  janiais  au  TMâtre 
Français  ou  dans  Tépopée.  Il  ne  suffit  pas  de  sim. 
pies  bluettes  d'esprit  pour  dies  pièces  de  si  longue 
haleine;  il  £buI  de  la  force,  il  faut  de  la  vigueur  et 
deTesprit  vif  et  mâr  pour  y  réussir:  il  n'est  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aHer  à  Cof  inthe. 

On  copie,  suivant  que  vous  le  souhaites,  la  can« 
tate  de  la  Le  Couvreur.  Je  Tenvenrai  achever  a  Ci- 
rey.  Des  oreilles  françaises,  accoutumées  à  des  vau- 
devilles et  â  des  antiennes,  ne  seront  guère  favora* 
blesauzatrs  méthodiques  et  ezpressifsdes  Italiens; 
Il  faudrait  des  musiciens  en  état  d'exécuter  cette 
pièce  dans  le  goût  où  ellp  doit^être  jouée,  sans  quoi 
die  vous  parakra  tout  aussi  touchante  que  le  rôle 
de  Brufus  récité  par  nn  acteur.suisse  ou  antri- 
chien. 

'  Césarion  vient  d'arnvec  avec  toutes  les  pièces^ 
dont  vous  l'avez  chargé  ;  je  vous  eAemercie  mille 
fois;  je  suis  partagé  entre  l'amitié ,  la  joie  et  la  cu- 
riosité. Ce  n'est  pas  une  petite  satisfaction  que  de 
perler  à  quelqu'un  qui  vient  de  Ctrey  ;  que  dis -je  f 
&  un  autre  moi-même  qui  m'y  transporte,  pour 
ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à  la  fbis,  je 
l'empêche  même  de  me  satisfaire;  il  nous  faudra 
quelques  jours  avant  d^être  en  état  de  nous  enten- 
dre., Jie  m'amuse  bien  mal  à  propos  de  vous  parler 
de  l'amitié,  vous  qui  la  connaissez  si  bien,  et  qui 
en  avez  si  bien  décrit  les  eflfets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il  mê- 
les faut  lire  à  tête  reposée  pour  vous  en  dire  moa 
sentent;  non  que  ^e  m^ngète  de  les  apprécier; 
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ce  serait  faire  du  tort  à  ma  modestie.  Je  vous  ex- 
poserai mes  doutes,  et  vous  coulondrez  mon  îgno- 
raoce. 

Mes  salutations  à  la  sublime  Emilie ,  et  mon  ei^ 
cens  pour  le  divin  Voltaire.  Je  suis  avec  une  trè» 
parfaite  estime,  monsieur,  votre  très  fidèlement 
afiectronnë  ami,FBDBRi€. 

48.-*  DU  PRINCE  ROYAL. 

3i  mars. 

MovsiErR,jesnis  obligé  de  vons  avertir  que^^aî 
reçu  deuzjour^  de  poste  successivement  les  lettres 
de  M.  Tbiriot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas  même 
que  la  dernière  que  vous  m^avez  écrite  n^ait  essuyé 
le  même  sort.  J'ignore  si  c'est  en  France,  ou  dans 
les  états  du  roi  mon  père,  qu'elle» ont  été  victimes 
d'une  curiosité  assez  mal  placée.  On  peut  savoir 
tout  ce  que  contient  notre  correspondance: vos let* 
très  ne  respirent  que  la  vertu  et  rbumanité,  ^t  les 
miennes  ne  contiennent  pour  l'ordinaire  qne  des 
éclaircissements  que  je  vous  demande  sur  des  su- 
jets auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s'intéresse 
guère.  Cependant^  malgré  l'innocence  des  cboses 
que  contient  notre  correspondance,  vous  savez 
assez  ce  que  c'est  que  les  borames,  et  qu'ils  ne 
sont  que  trop  portés  à  mal  interpréter  ce  qui  doit 
être  ezempt  de  tout  blâme.  Je  vous  prierai  donc 
de  ne  point  adresser  par  M.  Tbiriot  les  lettres  qui 
rouleront  surla  pbilqsoi^eou  sur  des  vers.  Adres- 
8ez.les  plutôt  à  M.  Troncbin  du  Breuil;  elles  me 
parviendront  plus  tard,  mais  j'en  serai  récompensé 
par  leur  sûreté.  Quand  vous  m'écrirez  des  lettres 
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au  il  n^y  sura  que  des  bagatelles,  adressez-les  it 
f  otre  ordinaire  par  M.  Thirbty  afin  que  les  carieoz 
aient  de  quoi  se  satisfaire. 

Cësarkm  me  charme  par  toot  ce  qn^îl  me  dît  de 
Cirey.  Votre  histoire  da  Siècle  de  Louis  XIV  m^en. 
chante.  Je  voudrais  seulement  que  vous  n'^eassiez 
point  rangé  Machiavel,  qui  était  un  malhonnête 
homme,  au  rang  des  autres  grands  hommes  de  «m 
temps.  Quiconque  enseigne  à  manquer  de  parole, 
H  opprimer,  à  commettre  des  injustices,  fût-il  d'ail- 
leurs Thomme  le  plus  distingué  par  ses  talents,  ne 
doit  iamaif  occuper  une  place  due  uniquement  aux 
vertus  et  aux  talents  louables. Cartouche  ne  mérite 
pointdetenir  un  rang  parmi  les  Boileau,  les  Col- 
bert  et  les  Luxembourg.  Je  suis  sur  que  vous  êtes 
de  mon  sentiment  Vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  vouloir  mettre  en  honneur  la  réputation  flé- 
trie d'un  coquin  méppsabie:  aussi  suis-je  sûr  que 
vous  n'avez  envisagé  Machiavel  que  du  côté  du  gé- 
nie. Pardonnez-moi  ma  sincérité  f)e  ne  La  prodigue- 
rais pas  si  je  ne  vous  en  croyais  très  digne. 

Si  les  histoires  de  Tunivers  avaient  été  écrr'tes 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée,  nous  serions 
plus  instruits  des  mœurs  de  tous  les  siècles,  et 
moins  trompés  par  les  historiens.  Plus  )c  vous  con- 
nais, et  plus  |e  trouve  que  vous  êtes  un  homme 
unique.  Jamais  \e  n'ai  lu  de  plus  beau  style  que 
celui  de  l'Histoire  de  Louis  XIV.  Je  relis  chaque 
paragraphe  deux  ou  trois  fois,  tant  feu  suis  en- 
chanté. Toutes  les  lignes  portent  coup;  tout  est 
noufri  de  réflexions  excellentes;  aucune  fausse 
pensée,  rien  de  puéril,  et  avec  cela  une  impartia« 


dby  Google 


AVEC  LEROIDS  PRUSSE.— l^Sft  a^I 
Iitë parfaite.  Dès  que  j'aurai  lu  tout  Vowrvûge,  je 
vous  enverrai  quelques  petites  remarques,  entre 
autres  sur  les  noms  allemands  qui  sont  an  p<ea 
maltraites;  ce  qui  peut  rëpandre  de  l'obscurité  sur 
cet  ouvrage,  puisqu'il  y  a  des  noms  qui  sont  si  dé- 
figurés, qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé 
tous  les  ouvrages  qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être 
de  quelque  instruction;  ce  serait  le  moyen  de  pro- 
fiter et  de  tirer  utilité  de  la  lectuce.  Je  m'impatiente 
quelquefois  des  inutilités,  des  pauvres  réflexions, 
ou  de  la  sécheresse  qui  règne  dans  certains  livres; 
€^est  au  lecteur  à  digérer  dépareilles  lectures.  Vous 
épargnez  cette  peine  à  vos  iecteurs||l  Qu'un  homme 
ait  du  jugement  ou  non  ,il  profite  également  de  vos 
ouvrages.  Il  me  lui  faut  que  de  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention 
d'esprit  pour  étudier  vos  Éléments  de  NeviUon;  ce 
qui  se  fera  après  Pâques,  Césant  une  petite  absence 
pour  prendre 

Ce  qne  vous  savea* 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

7e  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  d^emère 
franchise,  honteux  de  vous  mettre  toujours  dans  le 
cas  des  Israélites  qui  ne  pouvaient  relever  les  murs 
de  Jérusalem  qu*en  se  défendant  d'une  main, 
tandis  qu'ils  travaillaient  de  l'autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable;  il 
me  Test  ;quelquefois  à  moi-même.  Je  cherche  un 
objet  pour  fixer  mon  esprit,  et  je  n^en^trouve  encore 
aucun*  Si  vous  en  savez,  je  vous  prie  de  m'en  in- 
diquer qui  soit  9xem^X  de  toute  cootsadiction.  S'il 
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y  a  quelque  chose  dont  je  puisse  me  persuader» 
c'est  qu'il  7  a  un  Dieu  adorable  dans  le  ciel,  et  un 
Voltaire  presque  aussi  estimable  à  Cirej. 

Penvoie  une  petite  bagatelle  à  m.idame  ?»  mar. 
quisc,  que  vons  lui  ferez  accepter.  J'^espère  qu^elle 
voudra  la  placer  dans  ses  entresols,  et  qu'elle  ▼ca- 
dra s>n  servir  pour  ses  compositions. 

Je  n^ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les 
mains  de  Cësarioft.  J'ai  envié  à  mon  ami  d'avoir 
conversé  avec  vous,  et  de  posséder  encore  votre 
portrait.  G^en  est  trop,  me  suis- je  dit;  il  faut  que 
nous  partagions  les  faveurs  du  destin.  Nous  pen- 
sons  tous  de  même  sur  votre  su)et,  et  c'est  à  qui' 
vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J^ai  presque  oublia  de  vous  parler  de  vos  pièces 
fugitives :1a  Modération  dans  le  bonheur,  le  Cade- 
nas, le  Temple  de  l'Amitié,  etc.;  toutcela  m^a  char, 
mé.  Vous  accumulez  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois.  Quela  marquise  n^oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier* 
Soyez  persuadé  que  }e  ne  regrette  rien  plus  au 
monde  que  de  ne  pouvoir  vous  convaincre  des  sen- 
timents avec  lesquels  je  suis,  monsieur ,  votre  très 
fidèlement  afTectiouné  ami ,  Fédéric. 

49.—  DU  PRINCE  ROYAL. 

▲  Rupiu ,  le  1 9  avril 

MovsiEUR,  j'y  perds  de  tontes  les  façons  lorsque 
vous  êtes  malade,  tant  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  que  par  la  perte  d^une  in- 
finité de  bonnes  pensées  que  j'aurais  reçues  si  votre 
santé  l'avait  permis. 

Four  l'amour  de  rhnmanité,  ne  m'alarmez  plus 
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par  vos  fréquentes  indispositions;  et  ne  vous  îma- 
gioespas  que  ces  alarmes  soient  métaphoriques  ; 
elles  sont  trop  réelles  pour  monmalheur.  Je  tremble 
devous  appliquer  les  deux  plus  beaux  vers  que 
Rousseau  ait  peut-être  faits  â%  sa  vie: 

El  ne  mtsuronfiL  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  b^ros. 

Césarîon  m^a  fait  un  rapport  exact  de  Tëtafr  de 
votre  santé.  J^ai  consulté  des  médecins  sur  ce  su* 
jet  :  ils  m^ont  assuré, foi  de  médecins,  que  jenWais 
rien  à  craindre  pour  vos  jours  ;  mais  pour  votre  in-» 
commodité^  qu^elle ne  pouvait  être  radicalement 
guérie,  parce  que  le  mal  était  trop  invétéré.  Ils  ont 
jugé  que  vous  deviea^  avoir  une  obstruction  dans 
les  viscères  du  bas  ventre,  que  quelques,  ressorts 
se  sont  relâchés,  que  des  flatuosités  ou  une  espèce 
d.e  néphnétique  sont  la  cause  de  vosincommodité% 
Voilà  ce  qvPÀ  plus  de  cent  lieues  la  £iculté  en  a 
jugé.  Malgré  le  peu  de  foi  que  j^ajonte  à  la  décision, 
de  ces  messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle 
des  métaphysiciens,  je  vous  piie cependant,  et  cela, 
vséritablement,  de  (aire  dresser  le  UaUtm  morbi  de 
vos  incommoditél,  afin  de  voir  si  peut- êtse  quelque 
habile  médecin  ne  pourrait  vous  soulager*  Quelle 
joie  serait  la  mienne  de  contribuer  en.quelque  façon. 
au  rétablissement  de  votre  santé  !  Ënvojez-mol 
donc,  je  vous  prie,  IMnumération  de  vos  infirinités 
et  de  vos  misères,  en  termes  barbares  et  en  langage 
baroque^  et  cela,  avec  toc^te  Texactitude  possible. 
Vous  m^obligere^  véritablement,  ce  seca  un  petit 
sacrifice  que  vous  serez  obligé  de  faire  à  mon  ami»^ 
tfé. 
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Vous  in^avez  accusé  la  réception  de  quelques» 
unes  de  i»es  pièces,  et  vous  n'y  aioutez  aucune 
critique.  Ne  croyez  point  que  j'aye  négligé  celles 
que  vous  avez  bien  vt>ulu  faire  de  mes  autres  piè- 
ces. Je  îoins  ici  la  correction  nouvelle  de  l^ode  sur 
l'Âinour  de  Oieu^  ajoutée  à  une  petite  pièce  adres- 
sée à  Césarion.  La  niante  des  vers  me  lutine  sans 
cesse, et  je  crains  que  ce  soit  de  ces  maux  auxquels 
il  n'y  a  aucun  remède. 

Depuis  que  PApoHon  de  Cirey  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  de  Remusbevg,  tout  j  cultive  les 
arts  et  les  sciences» 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon 
ode  sur  la  Patience ,  pour  vous  consoler  des  rigueurs 
d'une  makresse,  et  non  pour  supporter  vos  infirmi- 
tés. Il  est  facile  de  donner  des  consolations  de  ce 
qu'on  ne  souffre  point  soi-même;  mais  c'est  l'efibrt 
4'un  génie  supérieur,  que  de  triompher  des  maux 
lès  plus  aigus,  et  d'écrire  avec  toute  la  liberté  d'es< 
prît  du  sein  même  des  souffrances. 

Votre  épître  sur  l'Envie  est  inimitable.  Je  h  pré- 
fère presque  encore  à  ses  deux  jumellesi  Vous  par- 
lez de  l'envie  comme  un  homme  qui  a  senti  le  mal 
qu'elle  peut  faire  ,  et  des  sentiments  généreux 
comme  de  votre  patrimoine.  Je  vous  reconnais  tou- 
jours aux  grands  sentiments.  Tous  les  sentez  si 
bien,  qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé 
des  vôtres  ?  Ce  qu'il  vous  plaît  d'en  dire,  sent  un 
tant  soit  peu  l'ironie.  Mes  vers  sont  les  fruits  d'un 
arbre  sauvagej  lés  vôtres  sont  d'un  arbre  franc^En 
u&moti 
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T  avait  que  J'aigle  allier  s'^Uve  Qads  les  airs , 
,  ■  L'birondeHeraBe  la  terre. 

\       Iftilomèle  est  ici  l'emblème  de  met  vers: 

Quant  à  l'oiseau  du  Di«u  qui  porte  le  tonnerre, 
11  ne  convient  qu'au  $e«l  ?«Uaire. 

He  tnie  conforme  entièrement  à  votre  sentiment  tou- 
chant les  pièces  de  théâtre.  L'amour,  celte  passion 
charmante,  ne  devrait  y  être  employé  que  comme 
des  épiceries  que  Pon  met  dans  certains  ragoûts, 
mais  qu^on  ne  prodigue  pi(S,de  crainte  d^émousser 
la  finesse  du  palais.  Mérope  mérite  de  toutes  ma« 
aières  de  corriger  le  goût  corrompu  du  public,  et 
de  relever  Melpomène  du  mépris  que  les  coli&. 
ch«ts  de  ses  ornements  lui  attirent.  Je  me  repose 
bien  sur  vous  des  corrections  que  vous  aurez  faites 
aux  deux  derniers  actes  de  cette  tragédie.  Peu  de 
chose  la  rendrait  parfaite  :  elle  Pest  assurément  à 
présent. 

Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  La  Grange, 
i)iit  épuisé  tout  les  lieu3tK;ommuns  de  la  galanterie 
et  (du  théâtre.  Crébillon  a  mis,  pour  ainsi  dire,  les 
furies  sur  la  scène:  toutes  ses  pièces  inspirent  de 
rhorreur,  tout  y  est  affreux,  tout  y  est  terrible. 
Il  fallait  absolument  après  eux  quitter  une  route 
usée, pour  en  suivre  une  plus  nepve,  une  plus 
brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont 
aussi  capables  que  Pamour  d^émouvoir,  d'inléres- 
ser  et  de  plaire.  U  n'y  a  qu'à  les  bien  traiter  et  les 
produire  de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la  Mé- 
rope et  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  réservait  pour  ëdairer  Ta  France. 
Tu  sortais  triomphant  de  la  carrière  immense 
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One  V^pop^  oITrait  à  te»  d^tirt  «rdeati  ; 
Et  nouveau  Thucydide ,  on  te  vit  avec  gloire 
Bemporter  les  lenriert  eonsecrtfs  k  rhittoire.  * 
Bientôt  d'un  toI  plus  lient,  per  dee  efforts pilinmAtf« 
Ta  mein  sut  dérouiller  Newton  «tU  nature; 
Et  Melpomène  enfin ,  languissant  sans  parnre* 
Attend  tout  à  présent  de  tes  riches  présents. 

Je  quitte  la  brillaiite  poësîe  ponr  m'abîmer  avee 
TOUS  danslegouffre  de  la  métaphysique  ;  i^abandonne 
le  langage,  des  dieux,  que  je  ne  fais  que  bégayer, 
pour  parler  celui  de  la  divinité  même,  qui  m^est 
inconnu.  Il  s'agit  à  présent  d'élever  le  faite  du  bâ- 
timent, dont  les  fondements  sont  très  peu  solides. 
C'est  on  ouvrage  d^araignëe  qui  est  à  jour  de  tons 
côtés,  et  dont  les  fils  subtils  soutiennent  la  struc- 
ture. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  enfavenr  de 
son  opinion  que  je  le  suis  de  la  mienne.  J*ai  discuté 
la  fatalité  absolue  avec  toute  Papplication  possible, 
et  j'y  ai  trouvé  des  dilBcultés  presque  invincibles, 
rai  lu  une  infinité  de  systèmes,  et  je  n'en  ai  trouvé 
aucun  qui  ne  soit  hérissé  d'absurdités;  ce  qui  m'a 
]eté  dans  un  pyrrhonisme  affreux.  D'ailleurs  je  n'ai 
aucune  raison  particulière  qui  me  porte  plutôt  pour 
la  fatalité  absolue  que  ^ur  la  liberté.  Qu'elle  soit 
ou  qu'elle  ne  soit  pas,  les  choses  iront  toujours  le 
même  train.  Je  soutiens  ces  sortes  de  choses  tant 
que  ie  puis,  pour  voir  jusqu'où  l'on  peut  pousser 
le  raisonnement,  et  de  quel  côté  se  trouve  le  plus 
d'absurdités. 

Iln^en  est  pas  tout  à- fait  de  mêmedelaroi^it 
siiffisante.  Tout  homme  qui  veut  êtrephilosophOy 
mathématicien,  politique,  en  un  mot,  tout  homme 
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qu!  veut  s^lever  au-dessus  du  commun  des  autres, 
doit  admettre  la  raison  suffisante. 

Qu'est  ce  que  cette  raison  suffisante  ?  c^elstla 
cause  des  ëvënements.  Or  tout  philosophe  recher- 
che cette  cause,  ce  principe;  donc  tout  philosophe 
admet  la  raison  suffisante.  Elle  est  fondée  sur  la 
yërité  la  plus  évidente  de  nos  actions.  Rien  ne  sau- 
rait produire  un  être,  puisque  rien  n'existe  pas.  Il 
faut  donc  nécessairement  que  les  êtres,  ou  les  évé- 
nements, aient  une  cause  deleurêtredanscequiles 
a  précédés;  et  cette  cause  on  l'appelle  la  raison  suf- 
^Jisante  de  leur  existence  ou  de  leur  naissance.  Il 
n'y  a  que  le  vulgaire  qui,  ne  connaissant  point  de 
raison  sujfisartle ,  attribue  au  hasard  les  effets  dont 
les  causes  lui  sont  inconnues.  Le  hasard  en  ce  sens 
est  le  synonyme  de  rien.  C'est  un  être  sorti  du  cer 
veau  creux  des  poètes,  et  qui,  comme  ces  globules 
de  savon  que  fout  les  enfants,  n^a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  présent  la  lie  de  mon  nectar 
sur  le  sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort  que 
vous  n'éprouviez,  à  Texplication  de  mon  hypoth^ 
se,  ce  qui  m'arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu  dans  je 
ne  sais  quel  livre  de  physique;  où  il  s'agissait  du 
muscle  céphalopharyngien.  Me  voilà  à  consulter 
Furetière  pour  en  trouver  réclaîrcissement  :  il  dit 
que  le  muscle  céphalopharyngien  est  l'orifice  de 
l'œsophage,  nommé  pharynx.  Âh  !  pour  le  coup, 
dis-je,  me  voilà  devenu  bien  habile.  Les  explica- 
tions sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte  même. 
Venons  à  la  mienne. 

J^avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
sentiment  de  liberté:  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
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puissance  de  dëterminer  kur  volonté,  d^opérer  des 
mouvements,  et<.  Si  vous  appelez  ccsacies,  lali- 
herté  de  l'homme-  je  conviens  avec  vous  que  rbom- 
ine  est  libre. Mais  si  vous  appeler  liberté,  les  raisons 
qui  déterminent  les  résolu  lion  s,  les  causes  des  mou- 
vements qu^elles  opèrent,  en  un  mot,  ce  qui  peut 
influer  sur  ces  actions,]  e  puis  prouver  que Tbomm^ 
n^est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  Pexpértence.  Elles 
seront  tirées  des  observations  que  j'ai  faites  sur  les 
motifs  de  mes  actions  et  sur  oelles  des  autres. 

Je  soutienspremièrement  que  tous  les  hommes  m 
déterminent  par  des  raisons  tant  bonnes  que  raau. 
vaises  (  ce  qui  ne  fait  rien  à  mon  hypothèse),  et  ces 
raisons  ont  pour  fondement  une  certaine  idée  de 
bonheur  ou  de  bien-être.  D\>ù  vient  que,  lorsqu'un 
libraire  m'apporte  la  Henrîade  et  les  épigrammes 
de  Fousseau,.d'oà  vient,  dis-jc,  que  je  choisis  la 
Hcnriade  ?  c'est  que  la  Henriadecst  un  ouvrage  par- 
fait, et  dont  mon  esprit  et  mon  cceur  peuvent  tirer 
un  usage  excellent,  et  que  les  épigrammes  orduriè- 
xes  salissent  TimaginatioB.  C'est  donc  l'idéedemon 
avantage,  de  mou  bien  être,  qui  porte  ma  raison  k 
se  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages  préfé- 
rablement  à  l'autre.  C'est  donc  l'idée  de  mon  boa- 
heur  qui  détermine  toutes  mes  actions^  C'est  donc 
le  ressort  dont  je  dépends,etce  ressort  est  lié  avec 
un  autre  qui  est  mon  tempérament;  c'est-14  préci- 
sément la  roue  avec  laquelle  le  Créateur  monte  les 
ressorts  de  la  volonté;  et  l'homme  a  la  même  liber- 
té que  le  pendule.  Il  a  de  certaines  vibrations;  en 
iiûraot,ilpeut  faire  des  actions,  etc.^  msiis  toutes 
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asservies  à  son  tempérament,  et  à  5a  façon  de  pen- 
ser plus  on  moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vods  plaira  sur  ce 
qu^ilafait  telle  ou  telle  action:  le  plus  stupide  de  , 
tous  vous  alléguera  une  raison.  C^est  done  une  rai-r 
son  qui  le  détermine.  L^homme  agit  donc  selon 
une  loi,  et  eu  coBsëquciu:e  du  ton  que  le  Créateur 
lui  a  donné. 

Voici  donc  one vérité  non>  moins  fondée  sur  Inex- 
périence. Concluons  'donc  que  rhopnme  porte  en. 
soi  le  mobile  qui  le  détermine,  ou  qui  cause  ses  ré- 
solutions. 

Je  voudrais,  pour  Tamour  de  la  fatalité  absolue , 
qu^onn^eût  jamais  cht^rché  de  subterfuge  contre 
la  liberté  dans  de  faux  raisonnements.  Tel  est  celui 
que  vous  combattes  très  bien,  et  que  vous  détrui- 
sez totalement.  En  effet  rien  de  moins  conséquent, 
que  nous  serions  des  dieux  si  nous  étions  libres.  Il 
y  a  beaucoup  de  témérité  à  vouloir  raisonner  des 
choses  qu^on  ne  connaît  point;  et  il  y  en  a  encore 
fnfiuiment  plus  de  vouloir  prescrire  .des limites  à  la 
toute- puissance  divine. 

J%xamine  amplement  les  vérités  qui  me  sont 
connuesctel  de  là  fe  conclus  que,  puisqu'elles  sont 
telles.  Dieu  a  voulu  qui'elles  soieut.  Mon  raisonne- 
ment ne  (ait  qu'enchaîner  les  effets  de  la  nature 
avec  leur  eau  se  primitive  qui  est  Dieu . 

Selon  ce  système,  Dieu  ayant  prévu leseffets  des 
tempéraments  et  des  caractères  des  hommes,  con- 
serve en  plein  sa  prescience  :  et  les  hommes  ont 
une  espèce  de  liberté,  quoique  très  bornée,  de 
^  suivre  leijr^  raisonnemeias  ou  leur  façon  de  pen~ 
ser. 
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Il  s^agit  à  présent  de  montrer  que  mon  hypo-> 
thëse  ne  contient  rien  d'iniarienz  ni  de  contradic- 
toire contre  l^essence  dîvi&e.  G^est  ce  que  je  vais 
prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout- 
puissan' ,  très  bon»  infini  et  raisonnable  à  un  degré 
sapëi'ieur.  Je  dis  que  ce  Dien  se  détermine  en 
tout  par  les  raisons  les  plus  sublimes,  qu'il  ne  fait 
rien  que  de  très  raisonnable  et  de  très  conséquent. 
Ceci  ne  renverse  en  aucune  faÇon  la  liberté  de  Dieu  r 
car^comroeDieu  est  la  r»son  même,  dire  quHl  se 
détermine  par  la  raison,  c^estdire  qu'il  se  déter^ 
mine  par  sa  volonté;  ce  qui  n'est  en  ce  sens  qu'un 
]ei  de  mots.  De  plus,  Dieu  peut  prévoir  sesproprea 
actîoBs» puisqu'elles  sont  asser\ies  &  l'infini,  à  l'es- 
cellence  de  ses  attribut  s.  Elles  portent  toujours  le 
caractère  de  la  perfection.  Si  donc  Dieu  est  lui- 
même  le  destin,  comment  en  peut-il  être  l'esclave  ?- 
Et  si  ce  Dieu  qni ,  selon  M.  Clarke ,  ne  peut  se  trom« 
'  per,  si  ce  Dieu  prévoit  les  actions  des  hommes.il 
faut  doQC  nécessairement  qa'elles  arrivent.  M  Clarke 
lui  même  Tavoue  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  à  ce  que  Dien  étant 
l'excellence  même,  il  ne  peut  rien  faire  que  de 
très  excellent,  et  c'est  ce  qu'attestent  les  œuvres 
de  la  nature;  c'est  de  quoi  tous  les  hommes  en 
général  nous  sont  un  témoignage,  et  de  quoi  vous 
persuaderie/seul,  s'il  n'y  avait  que  vous  dans  l'uni- 
vers. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  du  monde 
par  parties;  ce  sont  les  membres  d'un  tout,  oiîi  l'as-  . 
sortiment  est  nécessaire.  Dire,  parce  qu'il  y  a  quek 
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l^es  hommes  malfaisants,  que  Dieu  atout  mal  fait 
c'est  perdre  de  vue  la  totalité,  c'est  considérer  un 
point  dans  on  ouvrage  de  miniature»  et  négliger 
î^eâ'et  de  Tensemble.  Comptons  que  tout  ce  que 
nous  apercevons  dans  la  nature  concourt  aux  vues 
du  Créateur.  Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  aper- 
cevoir ces  vues,  ce  défaut  est  dans  noire  nert  op. 
tique,  et  non  pas  dans  Tob^fet  ^e  nous  envisa^ 
geons. 

Vorîfà  tout  eeqae  mon  imagination  a  pu  vous  fou», 
nir  sur  ie  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur  la  pres^ 
cience  divine.  Du  reste,  je  respecte  beaucoup  Cicé. 
von ,  protecteur  de  la  liberté,  quoiqu^à  dire  vrai  6es 
Tosculanes  sont,  de  tous  ses oavrages>  celui  qui  me 
convient  le  mieux» 

Vous  anoblissez  le  dieu  c?e  IVI.  Cfarke  d'une  telle 
façon  que  je  commenee  déjà  à  sentir  du  respect 
pour  cette  divinité.  Si  vous  eitssiez  vécu  du  temps 
de  Moïse,  ledieu  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacoh 
n'y  aurait  rien  perdu,  et  sûrement  il  aurait  été  phis 
digne  de  nos  hommages  que  celui  que  nous  pré 
sente  le  b^ue  législateur  des  Juifs^ 

Je  me  réserve  de  vous  parler  nae  autrefois  de 
votre  excellent  Essa»  de  physique.  Cet  ouvrage 
mérite  bien  d'occuper  une  autre  lettre  particuliè- 
rement destinée  à  ce  sujet.  Je  remplirai  également 
mes  engagements  touchant  lè  Sièck  de  Louis  XIV; 
et  je  joindrai  à  cette  lettre  quelques  considérations 
sur  rétat  du  corps  politique  de  PEnrope,  que  je 
vous  prierai  cependant  de  ne  communiquer  k  per^- 
sonae.  Mon  dessein  était  de  le  faire  imprimer  ei» 
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Angleterre  comme  Tonvrage  d'un  anonyme.  QueK 

ques  raisons  m'en  ont  fait  différer  Texëcution. 

J^attends  i'épSf re  sur  l^Âmitië  comme  une  pièce 
qui  couronnera  les  autres.  Je  suis  aussi  affame  de 
vos  ouvrages  que  vous  êtes  dilig*ent  à  les  compo- 
ser. 

Jefos^out  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  que 
la  marquise  du  Châlelet  me  trouvait  si  admirable. 
J'en  ai  cherche  la  raison  suffisante  avec  Leibnitz,  et 
\e  suis  tenté  de  croire  que  cette  grande  admira lioa 
de  la  marquise  ne  vient  que  d\in  petit  grain  de  pa- 
resse. Elle  n'est  pas  aussi  généreuse  que  vous  de 
ses  moments.  Je  me  déclare  incontinent  le  rival  de 
Newton»  et  suivant  la  mode  de  Paris ,  ye  vais  eom- 
poser  un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la 
marquise  de  rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  vo- 
lontiers à  Newton  la  préférence  que  l'ancienneté 
de  connaissance  et  son  mérite  personnel  lui  ont 
acquise ,  et  je  ne  demande  que  quelques  mots 
écrits  dans  des  moments  perdus:  moyennant  quoi 
|e  tiens  quitte  la  marquise  de  toute  adiniratioa 
quelconque. 

J'ai  sonné  le  tocsin  mal â  propos  dans  ta  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite;  vous  voudrez  bien  con- 
tinuer votre  correspondance  par  M.  Thiriot.  Mon 
soupçon,  après  l'avoir  éclairci,  s'est  trouvé  mal 
fende  J'en  suis  bien  aise,  parce  que  cela  me  procu- 
rera  d'autant  pîus  prompt ement  vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime  vos 
pensées,  ei  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis  bien 
fâché  d^être  le  Saturne  du  monde  planétaire  dont 
TOUS  êtos  le  soleil.  Qu'y  faire  ?  mes  sentiments  me 
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rapprochent  de  vous,ell^afiection  que  je  vous  porte 
n'en  est  pas  moins  fervente.  Jeioins  à  cetle  lettre 
ce  que  vous  m^avez  demandé  sur  la  vie  de  la  cza- 
rine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quelque 
chose  de  plus  sur  ce  sujet ,  ye  m^offre  de  yous  satis- 
faire, étant  à  jamais,  monsieur,  votre  très  parlait  et 
très  fidèle  ami,  Fbdbric. 

6b.— DE  M.  DE  V.OLTAIRE. 

Avril. 

'  MoirsBiGBiEi7B,)^aî  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de 
votre  altesse  rojfale,  des  fruits  précieux  de  votre 
loisir  et  de  votre  singulier  génie.  L'ode  à  sa  majesté 
la  reine  votre  mère,  me  parait  votre  plus  bel  ou. 
vrage.  11  faut  bien,  quand  votre  cœur  se  jjointà 
votre  esprit,  q^u'il  en  naisse  un  chef-d'œuvre.  Je 
n'y  trouve  à  reprendre  que  quelques  expressions 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  dabs  notre  exactitude 
française.  Nous  ne  disons  pas  des  encens,  au  pluriel: 
nous  ne  disons  point,  comme  on  dit,  je  crois,  en 
allemand,  encensera  quelqu'un.  Cette  phrase  n'est 
en  usage  que  parmi  quelques  ministres  réfugiés» 
qui  tous  ont  un  peu  corrompu  la  pureté  de  la  lan- 
gue française.  VoiU,à  peu  près,  tout  ce  que  ma 
pédanterie  grammaticale  peut  critiquer  dans  cet 
ouvrage  charmant,  que  je  cnéris  cc4|me  homme, 
comme  poëte,  comme  serviteur  bien  tendrement 
attaché  à  votre  auguste  personne. 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince, né 
pour  régner,  dire» 

Ti  clémence  et  ton  ^^ aittf , 
.  Qté  limites  de  ta  f  nissaacej 
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Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meir^ 
leur  poëte,et,  qui  me  transportent  dans  un  prince». 
Vous  faites  comme  Marc-Anrële  la  satire  des  cours* 
'  par  votre  exemple  et  par  vos  écrits^  et  vous  avez, 
par-dessus  lui,  le  mérite  de  dire  en  beaux  vers^ 
dans  une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait  assez- 
sèchement  dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a  dicté  cette  ode 
ne  m'avait  enlevé  mon  premier  sufirage,)e  pour- 
rais le  donner  à  Vode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagina- 
tion ;  et  le  mérite  de. la  dilBcullé  surmontée,  qu'on 
doit  compter  dans  tous  les  arts,  est  bien  plus  gran^ 
dans  une  ode  que  dans  une  épître  libre. 

Le  Printemps  est  dans  un  tout  autre  goût  :  c'est 
un  tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poëte  an- 
glais, homme  de  mérite,  nommé  Tompsou,  qui  a 
'fait  les  Quatre  Saisons  dans  ce  goûtià,  en^/a/iA; 
verse,  sans  rime.  Il  semble  que  le  même  dieu  vous 
ait  inspiré  tous  deux. 

Voire  altesse  royale  me  permet tra.t^lle  de  faire 
sur  ce  poëme  une  remarque  qui  n'est  guère  poéti- 
que ? 

Et  dans  le  vaste  cours  de  ses  longs  mouvements 
La  terre  gravitant  et  roulant  sur  ses  flancs. 
Approchant  du  soleU,  eaia  carrière  immense...» 

Voilà  des  ^rs  philosophiques,  par  conséquent 
leur  devoir  est  d'dtre  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce 
n'est  pas  ici  Josué  qui  s'accommode  à  l'erreur  vul- 
gaire, et  qui  parle  en  homme  rrès  vulgaire;  c'est  un 
prince  copemicien  qui  parle,  un  prince  dans  les 
états  de  qui  Copernic  est  né;  car  je  le  crois  né  è 
ThorDy  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pour- 
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rait  bien  avoir  des  droits  sur  Tborn;  maïs  venons 
aafait.  Ce  fait  est  que  la  terre,  du  printemps  A 
Vétéj  s^ëloîgne  ton)onrs  du  soleil,  de  façon  qu'an 
milieu  du  cancer,  elle  est  environ  d*un  miition  de 
grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre 
qu^au  milieu  de  Thiver;  et  que  nous  avons,  moyen- 
nant cette  inégalité  dans  son  cours,  huit  jours  d'ëtë 
de  plus  que  d'hiver.  Je  sais  bien  qu'on  a  cru-long, 
temps  qu'en  été  nous  étions  plus  près  du  soleil; 
mais  c'est  une  grande  erreur.  Il  ne  doit  pas  parai* 
tre  singulier  qu'un  trente  troisième  degré  de  pvo- 
zimîtéde  plus  ne  nous  échauffe  pas;  car  je  n'ai 
guère  plus  chaud  à  trente-deux  pieds  de  ma  che- 
minée qu'i  trente-trois.  Ce  qui  fait  la  chaleur  n'est 
donc  pas  la  proximité-,  maïs  la  perpendieularîté 
âes  rayons  du  soleil,  et  leur  plus  grande  quantité 
réfractée  de  l'air  sur  la  terre.  Or  en  été  les  rayons 
sont  plus  approchants  de  la  perpendicule  et  plus 
réfractés  sur  notce  horison  septentrional,  comme 
sait  votre  altesse.  Je  fais  tout  ce  verbiage  pouv  ex- 
cuser mon  unique  critique.  DHiilIeursje  ne  puis 
trop  remercier  votre  altesse  royale  de  l'honneur 
qu'elle  fait  à  notre  Parnasse  français. 

J'envoie  la  quatrième  épitre  par  ce  paquet;  je 
corrige  la  troisième.  J'aurais  envoyé  les  trois  non- 
veaux  derniers  actes  de  Mérope,  mais  on  les  transtr 
crit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a  daigné  me  mander 
du  czar  Pierre  1er  change  bien  mes  idées.  Est  il 
possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre  à 
des  desseins  qui  auraient  honoré.  Alexandre  ?  Quoi! 
poUcer  sou  peuple  et  te  tuer  l  être  bourreau  ^  abotui* 
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Dable  bonrreaa,  et  iegislaieur  !  quitter  le  trtoe 
pour  le  souiller  ensuite  de  crimes  !  créer  des  hom- 
mes, et  déshonorer  k  nature  humaine!  Prince,  qui 
Caites  Thonneor  du  genre  humain  par  le  cœur  eC 
par  Tesprit,  daignez  me  dévebpper  cette  énigme. 
J^at tendrai  les^^  mémoires  que  vos  bootés^  voudront 
bien  me  communiquer,  et  je  n^ea  ferai  usage  que 
par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai  Thistoirede  Lonis 
,XCV,  ou  plutôt  de  son  siècle,  que  quand  vous  me 
le  commanderez.  W  n«  veujL....(£«  reste  mon' 
ftfe.) 

dis  -«DE  M.  DE  VOLTAÎRBT. 

De  BruiellestiDAtt. 

MarsuairEvi,  en  revenant  de  ces  tristes  terres, 
dans  le  voisinage  desquelles  voire  altesse  royale 
n'a  point  été,  j^ai  l^onueuc  de  lui  écrire  pour  me 
consoler.  J>spère  que  votre  altesse  royale  m^en*. 
verra  long- temps  ses  ordres  à  Bruxelles;  je  lesrece" 
frai  beaucoup  plutôt,  et  plus  sûrement  que  quand 
^Isfesaient  tant  decascades  de  Paris  à  Bar-le-Ducet 
a  Cirey.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres  directe- 
ment, dans  Tespérance  qu^un  jour, ^ avant  de  moa- 
pir,  videbo  dommum  ntewn  àfacie  adfaciem» 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  à  votre  altesse 
royale  une  petite  relation,  non  pas  de  mon  voyage, 
mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gangan  (i).  C^est 
une  fadaise  philosophique  qni  ne  doit  être  lue  que 
comme  on  se  délasse  d^n  travail  sérieux  avec  les- 
bouffonneries  d^^lequin.  Le  véritable  ennemi  de 

(0  Gtt  ftuvcag»  a'ftv  jamais  ^l«€oanu,  4a  moias  souic^ 
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Machiavel  aura-t.il  quelques  moments  pour  voya- 
■ger  avec  ce  barpn  de  Gaugan  ?  Il  y  verra  au  moiai 
tin  petit  article  plein  de  véritë  sur  les  choses  de  la 
ferre.  Je  compte  vous  présenter  bientôt  un  autre 
tribnt  de  bagatelles  poétiques,  car  )e  me  tiens 
comptable  de  mon  temps  è  mon  vrai  souverain. 
Les  biens  des  sufets  appartiennent ,  dit-on ,  aux  au. 
très  rois;  mon  cœur  et  mes  moments  appartiennent 
au  mien.  Madame  du  Chsitelet,  son  autre  sujette,  et 
plus  digne  ornement  de  sa  cour,  lui  présente  ses 
respects,  selon  la  permission  qu^il  nous  en  a  don- 
née. Elle  ne  fera  ici  que  plaider,  elle  trouvera  peu 
de  personnes  à  qui  elle  puisse  parler  de  philosor 
phie.  Les  arts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles  que 
les  plaisirs.  Une  vie  retirée  et  douce  est  ici  le  par- 
tage de  presque  tous  les  particuliers;  mais  cette 
vie  douce  ressemble  si  fort  à  i^nnui,  qa'on  s^y 
méprend  très  aisément.  LVnnuin^approcherapoiflt 
d^une  maison  qu^Émilie  habité,  et  qui  est  honorée 
des  lettres  de  notre  prince.  Nous  sommes  dans  le 
quartier  le  plus  retiré,  dans  la  rue  de  la  Grosse- 
Tour.  G^est-là  que  nons  nous  entretenons  tous  les 
jours  de  ce  prince  qui  sera  Tamour  de  la  terre,  com- 
me il  est  le  nôtre;  et  de  M.  le  baron  de  Keiserling,  ^ 
digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir; -et  du  savant  M. 
Jordan,  à  qui  je  porte  envie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  monseigneur,  de  votre  al>. 
t€8S€  royale  y  le  très  humble,  etc. 
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5î.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ci'rey ,  \p  ao  mat. 

MoirsciêirBiTR,  vos  jours  de  poste  sont  comme  les 
jours  de  Titus  :  vous  pleureriez  si  vos  lettres  no- 
taient pas  des  bieniaits.  Vos  deux  dernières,  duSi 
mars  et  19  avril,  dont  votre  altesse  royale  m^honr. 
re,  sont  de  nouveaux  liens  qui  m^atlachent  à  elle; 
«t  il  faut  bien  que  chacune  de  mes  reprises  soit 
un  nouveau  serment  de  fidélité  que  mon  âme, 
votre  sujette,  fait  â  votre  âme,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de  par. 
1er,  est  la  manière  doot  vous  pensez  sur  Machiavel. 
Comment  ne  seriez- vous  point  ému  de  cette  colère 
vertueuseoili  vous  êtes  presque  con  tremoi , de  ce  que 
î^ailoué  le  style  d^on  méchant  homme  ?  Citait  aux 
Borgia,  père  et  fils,  et  à  tous  ces  petits  princes  qui 
avaient  besoin  de  crimes  pour  s'élever,  à  étudier  cet- 
té  politique  iai'emale;  il  est  d'un  priocé  tel  que  vous 
de  la  détester.  Cet  art,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de 
celui  des  Locuste  et  des  Brinvilliers ,  a  pu  donner  à 
quelques  tyrans  une  puissance  passagère,  comme 
le  poison  peut  procurer  un  héritage;  mais  il  n'a 
jamais  fait  ni  de  grands  hommes,  ni  des  hommes 
heureux  :  cela  est  bien  certain.  A  quoi  peut- on  donc 
parvenir  par  cette  politique  affreuse?  au  malheur 
desautres  et  au  siebméme.  Voilà  les  vérités  qui  sont 
le  catéchisme  de  votre  belle  âme. 

Je  suis  si  pénétré  deces  sentiments,  qui  sont  vos 
idées  innées  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doit 
être  le  fruit,  que  j'oubliais  presque  de  rendregrâce 
à  votre  altesse  royale  de  la  bouté  qu'elle  a  de  s'in- 
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léresser  à  mes  maux  parliculiers.  Mafs  ne  faut  il 
pas  que  l'amour  dubieu  publicmarche  le  premier? 
Vous  joignez  donc,  monseigneur,  à  tant  de  bien- 
faits,  celui  dédaigner  consulter  pour  moi  des  mé- 
decins. Je  ne  sais  qu'une  seule  chose  aussi  singu- 
lière que  cette  bonté,  ic'est  que  les  mëdec'ms  vous 
ont  dit  vrai.  Il  y  a  long-temps  que  je  suis  persuadé 
que  ma  maladie,  s'il  est  permis  de  comparer  le  mal 
avec  le  bien,  est,  tout  comme  mon  attachement  à 
▼otre  personne^  une  afiaire  pour  la  vîe. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieuse 
retraite  et  dans  Thonneurde  vos  lettres,  sont  assez 
fortes  pour  me  faire  supporter  des  douleurs  encore 
plus  grandes.  Je  souffre  très  patiemment  ;  et  quoi 
que  les  douleurs  soient  quelquefois  longues  et  ai- 
guës, je  suis  très  éloigné  de  me  croire  malheureux. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  stoïcien,  au  contraire,  c'est 
parce  que  je  suis  très  épicurien,  parce  que  je  crois 
la  douleur  un  mal  et  le  plaisir  un  bien;  et  que,  tout 
bien  compté  et  bien  pesé,  je  trouveiofiaiment  plus 
de  douceurs  qu^  d'amertumes  dans  cette  vie . 

De  ce  pelit  chapitre  de  morale  je  volerai  sor  vos 
pas ,  si  votre  altesse ?by aie  le  permet ,  dans  l'abîme 
delà  métaphysique.  Un  esprit  aussi  jastequelu 
vôtre ,  ue  pouvait  assurément  regarder  la  question 
de  la  liberté  comme  une  chose  démontrée.  Ce  goût 
que  vous  avez  pour  Tordre  et  l'enchaînement  deb 
idées,  vous  a  représenté  fortement  Dîeu  comrnt 
maître  unique  et  infiai  dé  tout  :  et  cette  idée,  quand 
elle  est  rrgardée  ^eide,  sans  aucun  retour  sur  nous 
mêmes,  semble  êîrè  un  principe  fo^aiïîëniâl  d'où 
découle  une  fataUtj^:  jnéj:itable  dans  ijç^ujtes  les  ope 

Cjk&ssp.  avkc  les  souveraixs.  Tome  i.         :  '  a5 
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rations  dé  la  nature.  Mais  aussi  une  autre  manlèfe 
de  raisonner  semble  encore  donner  à  Dieu  plus  de 
puissance,  et  en  faire  un  être,  si  'fosele  dire,  plus 
digne  de  nos  adorations,  c^est  de  lui  attribtier  le 
pouvoir  de  farre  des  êtres  libres  La  première  mé- 
thode semble  en  faire  le  dieu  des  machines,  et*la 
seconde  le  dieu  deï  êtres  pensants  •  Or  ces  deux 
méthodes  ont  chacune  leur  force  et  leur  faiblesse. 
Vous  les  pesez  dans  la  habnce  du  sage;  et  malgré 
le  terrible  poids  que  les  LeibnitzetlesWolf  met- 
tent dans  cette  balance,  vous  prenez  encore  ce 
mot  de  Montaigne,  que  Scûs  je?  pour  votre  devise. 

Jevois  plus  que  jamais,  parle  mémoire  sur  le 
czarovitz,  que  votre  altesse  royale  daigne  m^en- 
voyer,  que  l'histoire  a  son  pyrrfaonisme  aussi-bien 
que  la  métaphysique.  J'ai  eu  soin,  dans  eelle  de 
Louis  XIV,  de  ne  pas  percer  phis  qu'il  ne  faut  dans 
I^intérieur  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands  événe- 
ments de  ce  règne  comme  de  beaux  phénomènes 
dont  je  rends  compte,  sans  remonter  au  premier 
principe.  La  cause  première'n'est  guère  faite  pour 
le  physicien,  H  les  premiers  ressorts  des  intrigues 
ne  sont  guère  faits  pour  Thistorien.  Peindre  les 
mœurs  des  hommes^  faire  Thistoire  de  l'esprit  hu- 
main dans  ce  beau  siècle,  et  surtout  l'histoire  des 
arts,  voilà  mon  seul  objet.  Je  suis  bien  sûr  de  dire 
la  vérité  quand  je  parlerai  de  Pç^(^Jes,  de  Cor- 
neille, du  Poussin,  de  Girardon,  dç  tfuit  d'établis, 
sements^utile^  aux  hi:^mmes;jp,^e>8^  sûr  de  mentir 
sije  fl^^|a^s  rendre  cQ^p.t^4ès  conversations  de 
Louis  ^y  et  de  madame  de  Maintenon.  ^{, 

Si  vous  daigne^  jnè^ncourager  dans  celte  carric* 
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rei)em\yenfotiGeraiplus  avant  que  jamais;  mai*. 
eB^attendant}edoaaeraile  reste  dexette  année  4 
la  physique,  et  surtout  à  la  physique  expenmen- 
taie.  J  apprends,  par  toutes  les  nouvelles  publii 
crues,  qu'^m  débite  mes  Élëments  de  Newton  .mais- 
îe  ne  les  arppint  encore  vus;  il  est  plaisant  quel^au* 
teur  et  la  personne  a  qui  ils  sont  dédies  soient  les. 
seuls  qui  n'aient pofatrouvrajife.  Le»  libraires  dé 
HoUande  sesoDt  précipités,  sans  me  consulter, 
sans  attendre  les  c*;3Rngements  que  je  préparais» 
ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre,  ni  averti  qu'ils  le 
débitaîfait.Cestee  qui  lait  que  )enepeuz  avoir  moi- 
mêmerhomieurde  l'adresser4  votre  altesse  rojale; 
mais  on«n  fait  une  nouvelle  édition  plus  correcte, 
quefauraî  Thonnear  de  loi  envoyer  « 

Il  me  semble^  mon9é!|neur^  que  ee^  petit  càm-^ 
merâum  epi^olicum  embrasse  tous  les  arts.  J^i  eu 
l^tfnûeuff  de  vous  parler  de  morale,  de  métaphysi« 
qne,  d'histoire,  de  phjvique;)^  serais  bien  ingrate 
si  i'oubliais.les  Vers.  Et  comment  oublier  les  der- 
niers que  votre  altesse  royale  vient  d0  m'envoyer^ 
Il  est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire  avec 
tant.de facilité  dans  une  langue  étrangère*  Des  vers 
français  sont  très  déciles  à  faire  en^ France,  et 
vous  en  composez^  Remusber^>  comme^i  Ghau* 
lieu,  t^hapelle,  Gresset,  avaient  Thonneur  de  soun 
Pfr  avec  votre  altesse  royale,  (  Le  reste  mofstque*) 
55.— ^PU  PRINCE  ROYAL. 

Mai. 

Mo»  cher  aràî,  ce  tîlre  vous  est  d^,  et  par  votre 
rare  mérite,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  vous^ 
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me  faïte§  npercevoir  mes  fautes.  Je  snîs  charme  cTe 
voire  critique;  je  corrigerai  tous  les  endroits  que 
vous  avez  marqués;  je  travaHHerai  comme  sous  vos 
yeux.  Vos  lumières  et  vos  censure^  seront  comme 
les  canaux  qui  forment  les  jets  d'e^u;  elles  règle* 
ront  Tessor  de  mon  esprit;  et  plus  vous  mettrez 
de  sévérité  dans  vos  critiques,  plus  veus  augmen- 
terez mes  obligations. 

Votre  quatrième  épître  est  un  chef-d'œuvre.  Ce- 
s^irîonetmoi  nous  Tavons  lue,  relue  et  admirée 
plus  d'une  fois^  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point 
)''efifimevos  ouvrages.  La  noble  hardiesse  avec  la- 
quelle vous  débitez  de  grandes  vérités,  m'enchante. 

Au  bord  de  Tinfîni  ton  cours  doit  s'arrêUr. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui 
ait  jamais  é|é  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  sa-^ 
vants  n'est  pas  capable  de  se  ployer  sous  cette 
vérité.  Il  faut  avoir  épuisé  la  philosophie  pour  ea 
dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  expri* 
mer  les  grands  sentiments  et  les  grandes,  véritéft. 
Je  suis  charmé  de  ces  deux  vers: 

O  d'ivÎDe  amili« ,  f^icit^  parfaite . 
SeulmouvemeDtde  Tâme  où  l'ezc^  fioii  p«rmU! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans 
le  cœur  de  tous  mes  compatriotes*  et  de  tous  les 
hommes.  Si  le  genre  humain  pensait  ainsi,  nous 
verrions  une  république  plus  parfaite  et  plus  heu- 
leuse,que  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de 
mars^  m'a  tant  fourni-  d'occupation  qu'il  m'a  été* 
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impossible  de  vous  répondre  plu  tôt.  J'ai  reçu 
encore  la  cinquième  épitre  sur  le  Bonheur»  et  j^ 
réponds  à  toutes  ces  lettres  à  iafois. 

Pour  vous  parler  avec  m«  franchise  ordinaire,  je 
TOUS  avouerai  naturellement  quetoutxequi  regarde 
f  homme  dieu  ne  me  plaît,  poiut  dans  U  bouche 
d'^un  philosophe,  d'un  homme  qui  doit  être  au. 
dessus  des  erreurs  populaires  (  i).  Laissez  au  grand 
Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans  Centaure , 
le  trilvail  insipide  de  rimer  rimitatioa  de  Jésus- 
Christ,  et  «étirez  que  de  votre  fondsce  que  vous 
avez  à  nous  dire.pnpetttparler  de  fables,  matsseulè- 
ment  comme  fables;  et  je. crois  qu'il  vaut  mieux 
garder  un  silence  profond  sur  les  fabks  chrëlien»^ 
ne%,  canonisées  par  leur  ancienneté  et  par  kcrédu^ 
li té  desgens  absurdes  et  stupides. . 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de 
représenter  quelque  fragment  de  Thistoiredece 
prétendu  sauveur;  mais  daiv$  votre  cinquième  épître 
il  paraît  que  trop  de  condescendance  pour  les  jésui^ 
tes  ou  la  piêtradle,  vous  a  détecminéà  perler  de  ce 
ton. 

Vous  voyez',-  monsieur,  que  je  suis- sincère,  je 
pnis  me  tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser 
nies  sentiments*. 

Géi»arion  a  reçu  «vec  joie  et  avec  transport  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa 
réponse  sens  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous 
séparer  pour  un  temps,  puisque  je  suivrai  le  roi  au 
pays  de  Clives.  Je  compie  y  être  le  mois  procba  in. 

(i)  Il  s'agit  (le  ce&  vers  du  Discours  svr  Fa  Vertu:  qHmnâ 
^'rnnemi  dimn  des  scribei  et  des  prêtres  ^ele. 
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Ayez  Inbontë  d'adresser  vos  lettres,  versée  temp^, 
au  colonel  Bork  à  Vesel.  J'espère  en  recevoir  quel- 
ques-unes pendant  le  séjour  que  j'y  ferai,  vu  la 
proximité  delà  France.  Je  tournerai  le  visage  vers 
Cirey  ;  je  ferai  comme  les  Juifs  captifs  à  Babylon«, 
qui  se  tournaient  vers  le  côté  du  temple  pour  faire 
leurs  prières,  et  pour  implorer  Tassistance  divine. 
Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j'expose 
au  creuset  (  i }.  Je  crains  fort  qu'elles  ne  soutien- 
ncnt  pasTëpreuve.  G'esl,  comme  vous  voyez,  tou- 
jours le  démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt 
celui  des  combats  pourra  iufluer  suriooi.  Si  le  sort 
ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des 
Français  j  soyez* bien  persuadé  que  la  haiae  n'aura 
jamais  d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cœur 
démentira  toujours  mou  bras.  Vous  seuV,  monsieur, 
me  faites  aimer  votre  nation.  Je  chérirai  tendre- 
ment  les  habitants  de  Cirey,  tandis  que  je  ferai  la 
guerre  aux  Français;  et  je  dirai: 

.^...  Mon  épee 
Qui  du  sang  espagnol  «ût  été  mieux  trempée....  ' 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  souvent  qu'il  vous,  sera  possible  :je  suis  d'une 
.  inquiétude  extrême  surtout  ce  qui  re^rde  votre 
santé.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des  plus  grands 
hommes  d'Allemagne.  C'est  le  fameux  M.  de  Bjçau- 
sobre,  homme  d'honneur  et  de  probité,  grancï  gé- 
nie, d'un  esprit  fin  et  délié,  grand  orateur,  savant 
dans  Thistoitede  l'Église  et  dans  la  littérature,  en- 

(i)  Le  Philosophe  guerrier  ,  ppîlrc  à  M.  Jordan  ;  une  autre 
«  Cesnrion. 
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nemî  implacable  des  jésuites,  la  meilleure  plume» 
de  Berlin,  un  homme  plein  de  fCu  et  de  vivacité, 
que  quatre-vingts  ânbëes  de  vie  n'avaient  pu  gla« 
cer;  d'ailleurs  sentant  quelque  faible  powla  su- 
perstition, défaut  assez-commun  chez  les  gens  de 
son  mëtiep,  et  connaissant  assez  la  valeur  de  ses 
talents  pour  être  sensible  aux  applaudissements 
et  à  la  louange.  Cette  perte  m^est  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  est  irréparable.  Nous  n'avons  pei^ 
sonne  qui  puisse  remplacer  M.  de  Beausobre. 
^es  hommes  de  son  mérite  sont  rares,  et  quand  la 
nature  lès  sème,  ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la 
maturité. 

Il  m^est  parvenu  une  lettre  qa^une  dame  cle  ce 
pays^elvous  aécritei^Vôus  aurez  bien  vu,  par  son» 
style,  qu^elle  est  brouillée  aveclç  sens  commun. 
Ne  yi^ez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet  échantil- 
lon, et  croyez  qu'i]  en^est  dontl'esprit  et  la  figure 
ne  vons  paraîtraient  pas  réprouvabïes.  Je  leur  dois 
bien  quelque  mot  en  leur  faveur,  car  ellfs  répan- 
dent des  charmes  inexprimables  dans  le  commerce 
de  la  vie;  en  fesant  même  abstraction  de  la  galan- 
terie ,  elles  sont  d'une  nécessité  indispensable 
dans  la  société  j  sans  elles  toute  conversation,  est 
languissante. 

J'attends  la  Mérope,  j'attends  quelque  merveille 
fraîchement  édose-,  j'attends  des  nouvelles  démon 
nmi<,  une  réponse  sur  quelques  bagatelles  que  j'ai 
fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et  toute 
cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié  de 
vous  dire  que  j^ai  reçu  votre  Newton,  j'entends 
Tëdilion  de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous 


dby  Google 


2<)6  €ORRE5I>ONDJlLirGB 

commumquer  tootcs  mes  rëflextons  ;  maïs  le- 
moyen  ?  Je  n'ai  pM  eu  depuis  quatre  Semaines  le 
moment  de  me  recoauaitre,  et  â  peine  piiis  je  vous: 
écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquise,  ef  à  ton»  ceux  qui 
sont  assemblés  à  Cirey  en  nom  de  Voltaire.  Je  vous 
prie,  ne  mk>ubliez  point;  et  soyez  fermement  prr- 
SBadé  de  l'estime  et  de  Tamilié  avec  laquelle  je 
suis,  monsieur^ voire  très  âdële  ami  ,vFéoéric. 

54.—  DE,  M.. DE  VOLTAIRE. 

A  LouvaiQ ,  c»3q  mai. 

MoifSEiGHSt7R,en  patlant  de  Bruxelles,  j'aî  reei» 
tout  ce  qbi  peut  flatter  mon  âme  et  guérir  mot» 
corps,  et  c'est  à  votre  altesse  royale  que  je  le  dois. 
Deus  nobis  hâsc  munerafecîh  Vous  voulez  que  je 
vive,  monseigneur;  j'ose direque vou»  avez  quel- 
que raison  de  ne  pas  vouloir  que  le  plus  tendre  de 
vos  admirateurs,  le  fidèle  témoin  dece  qui sepasse 
dans  votre  belle  âme,  périsse  si  tôt»  La  Henriade 
et  moi  nOus  vous  devions  la  vie.  Je  suis  bien  plus 
honoré,  que  ne  le  fut  Virgile.  Auguste  ne  fit  des 
vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de  son  pc>ëte,  et  vo- 
tre  altesse  royale  fait  vivre  le  5ien  et  daigne  hono- 
rer la  Henriade  d^un  avertissement  de  sa  main. 
Ah  !  monseigneur,  qu'ai  je  à  feire  de  la  misérable 
bienveillance  d'un  cardinal,  que  la  fortune  arendu 
puissant  ?  qu'ai- je  besoin  des  autres  hommes?  Plût 
à  Dieu  que  je  restasse  dans  l'ermitage  du  comte 
de  Loo,  où  je  vais  suivre  Emilie  !  Nous  arrivâmes 
avaut-liier  à  Bruxelles.  Nous  voici  en  roule;  je  ne 
commencerai  que  dans  quelquç&jours  à  jpaiF  d*uii 


dby  Google 


ATBCLB    ROIDE   PRUSSB.— 1^38.        2C)y, 

peu  de  loisir'ç  dès  que  j'en  aurai,  je  meltraî  en  of'- 
dre  da^aoi  amuser  quelques  quarts  d'heure  mon 
protecteur,  tandis  qu'il  s'occupeFa,à  ce  bel  ouvrage 
si  di(»ne  d'un  prince  comme  Ici;  s*iî  daigne  écrire 
contre  Machiavel,  ce  sera  AgpHon  qui  écrasera  le 
serpent  Python.  Vous  êtes  certainement  mou  Apol- 
lon ,  monseigneur;  vous  ites  pour.moi  le  dieu  de  la 
médedne. et  celui  àés  vers;  vpus  êtes,  encore  Bac- 
chus,car  votre  altesse  royale  daigiie  envoyer  de 
bon  vin  à  Emilie  et  b  son  malade;  ayez  donc  U 
bonté  d'ordonner,  monseigneur,  que  ce  présent 
de  Bacchus  soit  v<oîturé  a  T^t^cesse  d^'un  de  ses  plus, 
(lignes  favoris;  c'est  M.1#  duc  d^Aremberg;  tout 
vin  doit  lui  être  adressé,  comme  tout  ouvrage  vous, 
doit  hommage.  Il  y  a  certaines  cérémonie^  à  BruxeU 
les,  pour-levin^dontil  nous  sauvera;  j'espère  que 
je  boirai  avec  lui  à  la  santé  de  mon  cher  souverain, 
du  vrai  maître  de  mon  âme,  dont  j^^e  suis  plus  réel- 
lement le  sujet  queduroisou^  tequej  j^suis  né. 
Il  faut  partir  ;  je  finis  une  lettre  que  mon  cœur  ^très 
bavardue  m'eût  point  permis  de  finir  sitôt;  quand 
je  serai  arrivé-^  je  donnerai  une  libre  carrière  âmes 
remerciment»,  et  la  digne  Emilie  aura  ^honneur- 
d'y  joindre  les  siens.  Je  ferai  serment  de  docilité  ^ 
eu  médecin  dont  votreakesse  royale  »  eu  la  bonté* 
dem'envoyer  fci,consuhalioB,J 'écrirai  à  votre  ai- 
mable favori^  %(.  de  Keiserting;  je  remplirai  touih 
}es.devoirs  de  mon  cœur;  je  suis  à  vos  pieds,grandi^ 
prince,  O  eifrœéiâium^  dalce  é&cus  meumJ  Je  sm&^ 
en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les  plus  in^ 
branlables  de  respect,  d'admiration,  de  tendre  rcr. 
ceanaissance,  monseigneur^  etc. 
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S5.--«D£  M.  DEVOLTAlREi 

Juin». 

MoirsiiGnBtfft^J^aî  reçu  une  partie ^es  nouvelliss-. 
fevears  dont  voire  altesse.royale  me  comble.  M» 
Tbiriot  m'a  fait  tenir  te  pac^uet  où  Je  trouve  Ur  PhU 
losophe  ^[uerrier  et  les  ëpitres  i  MM.de  Keise^]m|^. 
et  Jordan^  Voua  allez  à  pas  de  ç[ëant,  et  moi  je  me 
traîne  avec  faiblesse.  Je  n^ai  Thonneor  d'envoyer 
qn^une  pauvre  épitre:  opoiiet  illum  cnescere^  iR&> 
auiemndrmL 

At«c  quelle  ardeur  vou»eoiires  v 
Dans  ton»  les  sentiers  de  U  gloire f 
Seigneuc^lorcqne  vaus  voii&  baitres^  . 
Il  cat  clair  que  vou*  cueillerea 
Cet  beatu  lauriers  de  la  Yictoilre; 
Et  même  vouflLles  chanleres.. 
Vous  serea  l'Achille  et  r  Heipère  : 
Votre  ea prit ,  Totce  ardeur  guerr ièrt 
Ses  Fraoçait  ae  feronleh^rilri 
Vous  aurea  le  double  plaisir 
Et  de  nous  taincre  et  de  nous  plâtrait  . 

Je>  demande  en  gi^ce  àvotre  altesse  rojaler 
qu^ane  des  premières  expéditions  de  ses  campa^. 
goesfioitdevenii  reprendre  Cirey^  qiiiaété  trè^ 
iniustement  détaohéde  fiemusberg,  auquel  il  ap-  ' 
partientde  droit.  Mais  à  la.paix  ne  rendez  jamais^ 
Ctrey:ievou8  en  conjure,  monseigneur  f  rendit, 
si  vous  le.vouleZv  Strasbourg  et  MetZy  mais  gardez  - 
votre  Girey^  et  snrtont  que  le  canon n^endom mage- 
point  les  lambris  dorés  et  vernis,  etlj^s  nicbes  et 
Us  entresok  d'Emilie.  Je  me  doute  qu'il  y  a  ea. 
ebemin  une  ëcrîtoire  pour  elle.  Celle  dJnt  vousv 
«ïe&  bonojré  M.  Jordan  va  faire. éclore  d;ezcelleut& 
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*  ïmvrages.  Si  c'était  un  autre  que  Jwdan,  je  Sirais 
sur  cette  écritoire  venue  de  votre  main,  ce  que  je 
ne  sais  quel  Turc  dîsait  à  Scanderberg:  «  Vous 
»  m^avez  envoyé  votre  sabre,  mais  vous  ne'  m'avez 

•  »  pas  envoyé  votre  bras  ». 

Votre  épîtrè  à  Jordan  est  de  la  trës  bonne  plai- 
santerie :  celle  a  Gésarion  est  digne  de  votre  cœur 
et  de  votre  esprit  :1e  Philosophe  guerrier  répond 
très  bien  à  son  titre;  cel»«st  plein  d'imagination  et 
déraison.  Remarquez,  je  vous  en  supplie,  monsei- 
gneur,  quevousne  faites  que  de  Itères  fautes  çon« 
trela  langue  et  contre  notre  versification.  Par  ez«m. 
pie ,  dans  ce  beau  commencement  : 

Loia  de  ce  séjour  solitaire 

Où  sous  les  auspices  charmants 

De  ramitié  tendre  et  sincère ,  etc.  ; 

VOUS  mettes  la  science  non  tt orgueil  enflée» 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  la  de 
trois  syllabes,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après 
science.  Voilà  ce  qu'un  grammairien  de  ^Académie 
Française  vous  dirait;  mais  vous  avez  ce  que  n'a 
nul  académicien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du 
génie. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  mais 
savez- vous  combien  ces  vers  sont  beaux  ? 

Et  le  trépas  qui  nous  poorsait 
Sous  nos  pas  creuse  notre  tombe: 
L'homme  est  une  ombre  qui  s'enfuit , 
Une  fleur  qui  se  fane  et  tombe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quitter  ce  triste  univers  ; 
•  Maisla  nature  si  fe'conde  * 

N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au  monde. 
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ËUenVfàit  qu'un  Frédéric;  puisse-t-îl  rester  en 
ce  montie  aussi  long  temps  que  son  nom! 

Je  jure  à  \otié  altesse  royale  que  dès  que  vous 

aùi'ez  repris  possession  du  château  de  Cirey,  il  ne 

S'^raplusquestiondélacapuciuadeque  vous  me  re- 

^  prochez  si  héroïquement.  Mais,nionseignear^'So- 

^cràtd  sacrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs.  Il  est 

(Vrai que  c^k  ne  le  sauva  pas;  mais  eela  peut  saa- 

.  ver  les  pelU«,Socratins  d*aujourd'*hui  lyè/ta:  quem 

faciunt  aîietia  perkàîa  caudmi  !  Il  y' avait  une  fois 

un  be^u  jeUtie  lion  qui  passait  hardiment  auprès 

dWâa/i>B  que   son  mâitre  chargeait  et  battait: 

H  ITaUiu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  àl'ânon,  de  te 

»  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  s^r  le  dos  ? 

»  Monseigneur,  lui  répondit  Hnon,  <maud  i^aorai 

»l  honneur  d'être  h'on,  ce  sera  mofj^insdtre  qui 

»  {portera  mes  paniers.  »  y  ^," 

Tont  âoon  que  je  suis,  voici  'une  ihitTe  «ssez 
"^ferme  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  âf  ce  paquet.  Je 
serais  cuneux  de  savoir  ce  qu'un  vVolf  eu  pense- 
rait, si  sapientissimiis  Wolfius  p6uva  t  liry  des  vers 

français.  Je  voudrais  bien  avoir  l'avis  d'nn  Jordan, 

■  *       •  ■'.'■'( 

qui  sera,  je  crois,  un  digne  successeur  deM.de. 

JBeausobre;  surtout  d'ua  Césarion,  mais  surtout, 
'surtout  de  voire  altesse  rovale,  de  vous,  grand 
prince  et  grand  homme,  qui  réunissez  tous  les  ta- 
lents de  ceux  dont  je  parle.  .^ 
Votre  altes  e  royale  a  lu,  sans  doute,  TexceUent 
livre  de  M.  de  Maupertuis.  Un  homme  tel  quejui' 
fonderait  à  Berlin  (  dans  l'occasion  )  une  acjidémie 
ée^  scîencjs  qui  serait  siu-des^us  de  celle  de 
Paris. 
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J'ai  reçu  une  lettre  de  M,  de  Reiserltng,  de  TÉ- 
phestioQ  de  Remusberg-.Tous  av*  z.  grand  prince, 
ce  qui  manque  à  ceux  qui  soot  ce  que  vous  serez 
un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale  non  datée,  qu'elle  n'a  point  reçu  les 
quatre  actes  de  la  Mérope ,  accompagnés  d'une 
assez  longue  lettre.  Cependant  il  y  a  six  semaines 
que  M.  Thiriot  m'accusa  la  réception  du  paquet,  et 
dut  le  mettre  à  la  poste.  Il  y  a  eu  quelquefois  de 
petits  dëraogements  arrivés  au  commerce  dont 
vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientôt  à 
votre  altesse  royale  un  exemplaire  d'une  édition 
plus  correcte,  des  Éléments  de  Newton.  Il  n'y  a 
que  vous  au  monde,  monseigneur,  qui  puissiez 
pilier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée 
pour  votre  personne  d'admiration....  et  de  regrets. 
Vous  m'avez  donné  un  grand  titre;  je  ne  pourrai 
jamais  le  mériter,  quoique  mon  cœur  fasse  tout  ce 
qu'il  faut  pour  cela.  Un  homme  que  le  fameux  che- 
valier Sidneyivait  aimé,  ordonna  qu'après  sa  mort 
on  mît  sur  s9  tombe,  au  lieu  de  son  nom:Cig/£ 
t ami  de  SidncyM^  tombe  ne  pourra  janiais  «voir 
un  tel  honneur  :  il  n'y  a  ^as  moyen  de  se  dire 
l'ami  de.... 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vons  daignez  permet-. 
tre^etc* 
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56.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Amatte ,  le  f  7  jura. 

Mon  cher  amî,  c'est  la  marque  d'un  gënîe  biéh 
-supérieur  que  de  recevoir,  comme  vous  faites,  les 
-doutes  que  je  vous  propose  sur  vos  ouvrages.  Voilà 
donc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des  'grands  hom- 
ineSf  et  votre  plume  regrette  de  s'être  souillée  de 
son  nom.  L'abbé  Dubos,dnis  son  parallèle  de  la 
poésie  et  de  la -peinture,  cite  cet  Italien  politÂ|ue 
au  nombre  des  grands  hommes  queritah'eapro. 
duit  :  il  s'est  trom{)éasSurément,  et  je  voudrais  que 
dans  tous  les  livres  on  pÂt  rayer  le  nom  de  Ce 
fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où'le  vôtre 
doit  tenir  le  priemier  rang. 

Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  Srècls 
de  Louis  XIV.  Jamais  TEurope  n'aura  vu  depa* 
r^lle  histoire;  et  j'ose  vous  assurer  qu'on  n'a  pas 
même  l'idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait  que  celui 
que  vous  avez  (Commencé.  J'ai  même  des  raisons 
qui  meparaissent  plus  pressantes  encore  pour  vods 
prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expéiimentcdé  me*  fait  trembler.^ 
Je  crains  le  vif  argent,  et  tout  ce  que  ces  expérien- 
ces entraînent  après  elles  de  nuisible  à  la  santé.  Je 
ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayez  la  moindre 
amitié  pour  moi,  si  vous  ne  voulez  vous  ménager.  Eh 
vérité,  madame  la  marquise  devrait  y  avoir  l'œil.  S4 
jetais  à  sa  place,  je  vous  donneraisdes -occupations 
si  agréables,  qu'elles  vous  feraient  oublier  toutes 
vos  expériences. 
Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  philo- 
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spphe,  Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  Ie« 
bien  dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  à» 
souffrir»  UQUS.trouv.erJons,  que  nou»  ne  sommes^ 
point  si.  malheujrcux..  Une  grande  partie. de  nos., 
maux  ne,  consiste  que  dans  1%.  trop  grande  fer.ti-> 
Uté  dç  notce .  imagina  tioa.  m&i^  axec  uo .  pçu  de.^ 
rate.. 

Je  sui^  si  bien  «u  bout  de  me  méCApby8Îque,\ 
qu?il  me  serait  impossible  d'en  dire  davantage.^ 
Chs^cun  f^it  de$  efiprts  pour  deviner  les  ressorts^ 
cacfae's.  de,  la  nature  :  ne  se^.pourrdit-il  pas  que  les^ 
philosophes  se  tnonipj^sent.tous.?  Jaconoais  autant 
dq  systèmes  qu'il  y  a  de  pbilQ3opbes^Toa5.cG5  s js*. 
tèmes  ont  un  degré  de  p]roba^bilit^  çep^dant  ils^; 
se.contredisent  tous..I^s  Mj3^ar9s.Qnt  calculé  le:^, 
révolutions  .des  globei?  céle^jles  jur  le  principe  que.^ 
le.soleil  tauroiiit  autour  d^une  ha9t§^  montagne  de. 
leur  pays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela  qu'on  nous  vant^  l^s  prodigieux  • 

.  efforts  de  la  raison  humaine,  et  la  profondeur  de 

nos  vastes  oonaaissances  !.  Nous  ne.  savons  réelle-, 

ment  que  pea  de>  choses,  inais,no(re  esprit  a  l'or-. 

guçilde  vouloir  tout  embrasser... 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  un, . 
pays  propre  à  faire  de  grandes  découvertes  :  à  pré-., 
sent  elle  ne  me  présente  qu'une  mer  immense  et 
fameuse  en  naufrages^ 

X^luBe  rKaioiais^Ovide;  k  présent  c'e»l  Hoçace.  _ 

La  métaphysique  ressembler  un  .charlatan  lellet 
promet  ^beaucoup»,  el  l'etpérience  seule  nous  fait 
connaître  qu'elle  ne  tient;  rien.  Après  avoir  bien* 
itudié.  les  .sciences,  et,  observé  i'esprit  de*  hom.» 
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mes,  on  devient  naturePemeut  enclin  aa  scepti- 
cisme. 

VooUir  beaoconp  eonnatlr*  est  appreBcLre  4  dooter. 

La  Pbiîosophie  de  Newton,  à  ce  que  je  vois; 
m^est  parvenue  plutôt  qu*»  son  autf  or.  On  vous  a 
donc  refusé  la  permissicm  de  rimprimer  à  Paris  ?  M 
parait  que  je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité  du  li« 
braire  de  Hollande.  Un  habile  algébriste  de  Berlin 
m*a  parlé  de  quelques  lèpres  fautes  de  calculs» 
mais  d^aiUeurs  les  vrais  connaisseurs  en  sont  char, 
mes.  Pour  moi,  qui  juge  sans  beaucoup  de  connais- 
sance, 'faurai  uo  jour  quelques  éclaircissements  à 
vous  demander  sur  ce  vide  qui  me  parait  fort  mer- 
veilleux, et  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer  causé  par 
Tattractiou,  sur  la  raison  des  couleurs,  etc.  etc.  Je 
vous  demanderai  ce  que  Pierrot  et  Lucas  vous  de- 
manderaient  si  vous  vouliez  les  instruire  sur  de 
pareils  sujets,  et  il  vous  faudra  quelque  peine  en- 
core pour  me  convaincre, 

,  Je  ne  disconviens  point  d^avoîr  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  Newton;  mais  n^y  aurait  il 
point  des  principes  trop  étendus  ?  du  filigrane 
mêlé  dans  des  coltmnesd^ordre  toscan  ?  Dhs  que  je 
serai  de  retour  de  mon  voyage,  je  vous  exposerait 
tous  mes  doutes.  Souvenez- vous  que 

Vers  la  vérité  le  doute  le»  conduiU. 

A  propos  de  doute,  je  viens  de  lire  les  trois  der- 
niers actes  de  la  Ménipe»  La  haine  associée  avec  1» 
plus  noire< envie  ne  pourront  à  présent  trouver  riea 
à  redire  contre  cette  admirable  pièce.  Ce  n^est  point 
parce  que  vous  ayez  en  égard  à  ma  critique,  ce 
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»^st  p»int<  que  l'amitié  m^aveagle, mais  c\îst  la  v^-i- 
rite;  c'est  parce  que  la  Méropeeat  sans^ reproches. 
Toutes  les  règles  de  la  vraisemblaoce  y  sont  obser-* 
vees  ;  tous  les  événements  y  sont  bien  amenés  ;  le 
caractère  d'une  tendre  mère-,  que  son-  amour  tra-* 
hit,  vaut  tous  les  onginaux'deVaiidyels?:  Polypboiite^' 
conserve  à  présent  l'unité  de  son  caractère;  tout  ce 
qu'il  dit  sort  de  l'âme  d'un  t3rran  soupçonneux; 
Narbas  a  dans  ses  conseils  la  timidité  ordinaire  des> 
vieillards^  il' reste  naturellement  sur' le*  théâtre. 
£gistbe> parle  comme  parlerait  Voltaire,  s'il  ëtait  à' 
sa  place.  Il  a- le  cœur  trop  noble  pour  commettre* 
une  bassesse;  il  a  du  courage,  ilvenge  les  mânes 
de^  son  père;  il  est  modeste  après  le  succès,  et  re^- 
connaissant  envers  ses  bienfaiteurs.' 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j^ai  eu  le  desi 
sein  de  la  faire  imprimer.  J'espère  qu'elle  ne  sor- 
tira point  de  vos  mains;  vous  en  compiirendrez  aisé- 
ment les  conséquences.  Je  vous  prie  de  m'en  dire 
votre  sentiment  en>  gros,  sans  entrer  dans -au- 
cun détail  des  faits.  Il  y  manque  un  mémoire  que' 
j'auriH  dans  peu,  et  que  vous- pourrez  toujours  y 
(lire  ajouter^ 

Les  Mémoires  de  l'Académie,  que  \e  fais  venir, 
seront  ma  lâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je 
vous  suis,  quoique  de  loin,  dans  mes  occupation», 
et  comme  une  tortue  se  traîne  sur  les  traces  d'u» 
cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis,  et  que  le 
substitut  de  Mv  Tronahin  ne  vous  a  peint  envoyé^ 
contient  quelques  baf^atellespour  la  marquise.  C'est 
un  meuble  pour  son  boudoir.  Je  vous  pri^  deTas- 
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8urerd«restîiiie  que  m^nspireut  toas  cenucpit  tsi' 
vent  vous  aîmef .  Cësarion  me  parait  un  peu  touche 
de  la  marquise;  il  me  dit:  Quand  elle  parlait,  j'étais 
amoureux  de  son  esprit-,  et  quand  elle  ne  parlait  paSj 
je  Niais  de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yenz  qui  Tont  vue,  et  les  oreiL 
les  qui  l^ont  entendue  !  mais  plus  heureux  ceux  qui 
connaissent  Voltaire,  et  qui  ie  possèdent  tous  les 
jours! 

Vous  ne  sauriez  croire  à  qqel  point  je  mMmpatieni  e 
devons  voir.  Je  me  lasse  horriblement  de  ne  vous 
Connaître  que  pai  les  yeux  de  la  loi.  Je  vendrais 
bien  que  ceux  de  la  chair  eussent  aussi  leur  tour. 
Sî  jamais  on  tous  enlève,  soycai  sûr  que  ce  sera  moi. 
qui  ferai  le  rôle  de  Paris.  Je  suis  à  jamais,  monsieur , 
votre  très  fidèle  ami,  Fédébic 

5^.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

JUÎM. 

MonSBioRBUii,  quand  i^ai  reçu  le  nouveau  bien- 
fait dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré,  j^ai  songé 
aussitôt  à  lui  payer  quelques  nouveaux  tributs.  Car 
quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il  faut  bien  que 
leurs  taxes  augmentent.  Mais,  monseigneur,  je  ne 
pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bon- 
tés. Le  dernier  fruit  de  votre  loisir  est  Touvrage 
d^un  vrai  sage,  qui  est  fort  au-dessus  des  philoso- 
phes; votre  esprit  sait  d^autant  mieux  douter  qu^il 
sait  mieux  approfondir.  Rien  n^est  plus  vrai ,  mon« 
sei;<neur ,  que  nous  sommes  dans  ce  monde  sous  1» 
direction  d'une  puissance  aussi  invisible  que  forte,, 
ipeu  près  comme  des4poulets  qu^on  a  mis  en  mxxsi 
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pour  yn  certain  temps,  pour  les  mettre  à  la  broche 
ensuite,  et  qui  ne  comprendront  iamais par  quel  ca^ 
price  le  cuisinier  les  fait  ainsi  encager.  Je  parie  que 
si  ces  poulets  raisonnent,  et  font  un  système  sur 
leur  cage,  aucun  ne  devinera  que  c'est  pour  être 
manges  qu^on  les  a.mis  là.  Votre  altesse  royale  se 
moque  avec  raisoa-des  animaux  à  deux  pieds  qui 
pensent  savoir  tout;iln^ja  qu^un  bonnet  d'âne  à 
mettre  sur  la  tête  d^un  savant  qui  croît  savoir  bien 
oeque  c^est  que  la.dUretë,  la  cohérence,  le  res. 
sert,  rëlèctrîcitë;  ce  qui  (produit  les  genqesjes.i 
sentiments  Ja^îm;  ce  qui  fait  digérer,  enfin  qui 
croit  connaitrela  matière,  et  qui  pis  est,  Tesprît  :  il 
y  a  certainement  des  connaissances  accordées  à 
"bomme;  nous  savons  mesurer,  calculer,  peser  jus- 
qu^à  un  certain  point.  Les  vérités  géométriques 
sent  indubitables,  et  c^est  déjà  beaucoup;  nous  sa- 
vons, à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beau- 
coup plus  petite  que  la  terre,  que  les  planètes  font 
leur  cours  suivant  une  proportion  régle'e,  qu'il  ne  ' 
saurait  y  avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues^ 
détruis  miHe  pas,  d^ici  an  soleil  ;  nous  prédisons, 
les  éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est  un  peu  hardi,' 
et  le  dessous  de»  cartes  n'est  pas  fait  pour  être» 
aperçu.  J'imagine  les  philosoph  s  à  systèmes  com- 
me des  voyageurs  curieux. >ccfij\i  auraient  *^fe;  les  di- 
mensions du  sérail  du  gn^d  Turc,  qni^r^ient 
même  entrés  dans  quelques  appartements,  et  qui 
prétendraient sifr  cela  deviner  combien  de  fois  sa  . 
Àautesse  a  embrassé  sa  sultane  favorite,  ou  son > 
koglan,  là  nuit  précédente. 
Mais,  monseigneur,  pour  un  prince  aOeonand, 
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qui  doit  protéger  le  système  de  Copernic,  votre  alx 
tesse  royale  me  parait  bien  sceptique;  c^est  céder» 
un  de  vos  états  pour  l'amour  de  la  paix;  ce  sont  des- 
choses,  s^il  vous  plaît,  que  Ton  ne  fait  qu'à  la  der- 
nière est  vémiiéjio  mets  le  système  planétaire  de 
Goperoic,  moi  petit  Français-,  an  rang  des  vérités 
géométriques,  et  je  ne  crois  point  que  k  montagne 
de  Malabar  puisse  jamais  le  détruire^ 

J^honore  fort  messieurs- du  Malabar,  mais  je  les 
crois  de  pauvres  physiciens.  Les  Chinois,  auprès  de 
qui  les  Malabares  sont  à  peine  des  hommes,  sont 
de  fort  mauvais  astronomes.  Le  plus  médiocre  jé- 
suite est  un  aigle  chez  eux;  le  tribunal  des  mathé^ 
matiquesdela  Chine,  avec  toutes  ses  révérences 
et  sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège  d'i- 
gnorants, qui  prédisent^»  pluie  et  le  beau  temps, 
etqui  ne  savent  pas  seulement  calculer  juste  une 
cclipse;  mais  je  venx  que  les  barbares  du  Malabar 
aient  une  montagueen  pain  de  sucre,  qui  leur  tient 
Leu  de  gnomon ,  il  est  certain  que  leur  montagne 
l^ur  servira  très  bien  à  leur  faire  connaître  Us  équi- 
noxes,  les  solstices,  le  lever  et  le  coucher. du  soleil 
et  des  étoiles,  les  différeoces  des  heures ,  les  as> 
pects  des  planètes,  les  phases  de  la  lune;  une 
boule  au  bout  d'un  bâton  nonsfera  lesmêmese^ets 
en  rase  campagne  ,  et  le  sys  lème  de  Copernic  n'en 
souffrira  pas. 

Jje  prends  la  liberté  d'envoyer  a  vol  ré  altesse 
royale  mon  système  du  plaisir;  je.ne  suis  point 
.sceptique  sur  cette  matière,  car  depuis  que  je  suis 
à  Cirey  et  que  votre  altesse  royale  m'&^aoùt;  de  ses; 
bontés,  j.e  crois  le  plaisir  démonhrér  > .  • 
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.  Je  ni^^tonne  qae  parmi  tantde4}ëniQDStnitioDS 
alambiquées  de  Pexislence  de  Pieu,  ou  ne  .se  soit 
pasaviséd'apporler  le  plaisir  es  prente^Car^  physi» 
quetnent  parlantv le  plaisir  est  divin,  e%)e  tiens  qo* 
tout  homme  qui  boit  de  bon  vin  de  Tokai,  qui  em- 
brasse une  jolte  femme ,  qui>en  un  mot,  a  dés  sen- 
sations  agriables^  doit  reconnaître  nn  Êtrasupréme 
et  bienfesant;  voilàpourquoî  les  anciens  ont  fait  des^ . 
dieux  de  toutes  les  passions.;  mais  comme  toutes 
les  passion&noussont  données  pour«otre  bien-être, 
je  tiens  qii\*iles  prouvent.  Punité  d^un  dieu  carv 
elles  prouvent  Tunitë  de  dessein*  Votre  altesse 
royale  permet^elle  que  je  consacre  cette  ëpître  à 
celui  que  pieu  a  fait  pour  rendrebeureuxies  bom*. 
mes,  à  celui  dont  les  bontés  font  mon  hènhenr  et 
ma  gloire  ?  Madame  dit  Gbàtelet  partage  mes  sen-^ 
timents.  Je  suis  avec  un  profond  respect  et  un  déf 
vouement  sans  bornes,  monseigneur,  etc  , 

58v~DU  PRINCE  ROYAL. 

ATeMUlo^iJHiUtft. 

Mes  cher  an^^  me  ivoilà^  rapproché  déplus  de 
soixante  lieuet  def  Cirey.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  «rriver,  et  je  ne  sais^ 
quel  pouvoir  invincible, -m'empêche. de  satisfaire 
mon  empressement  pour  vous  voir.  Vous  ne  sau- 
riez concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre  voisina** 
ge :  ce  sont  des  impatiences,  ce  sont  des inquîétu^. 
ées,  ce  sont  enfin  tontes  les  tyrannies  de  Tabsence. 
Rapprochez»  s'il  se  peut,  votre  méridien  do  n^^ 
tre  !  fesons  faire  un  pas  à  Remosbergetà  Girg  poui^ 
sej^indre^r 
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Que  par  «n  systene  nouveau 
Quelque  savant  change  la  terre; 
Et  qu'il- retranche ,  pour  nous  plaire» 
Les  montât  les  plaiqes  et  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deux  hameaux. 

Je  souhait  ecaîs.  beau  coup  que  M.  dé  Maupeptoîs^ 
pât  ine  rendre  ce  service.  J«1ih  en  saurais  meilleur* 
gré  que  de  ses  découvertes  sur  la  figure  de  laleroev- 
ct  de  tout  ce  que  luiout  appris  les.Lapons. 

A  propos  de  voyage,  je  viens  de  passer  dans  ink 
pays  où  a$suj:éra«atla  nature  n'arien  épargné  pour» 
rendre  les  terres  les  plus-  fertiles,  et  les  contrées» 
les  pliis  riantes  du  monde;  içais  il. semble  qu^elle^ 
sç  soit  épuisé^e  en  fesant  les  arbres,  les  haies,  les^ 
ruisseaux  qui  embellissent  ces  campagnes,  car  as- 
sûrement  elle  a  ma9qi]é..deTor^.pour  y  perfection-, 
nec  notjr^  espèce^ 

Je  m^entr^jtiens  de.  votre  réputation- av«e  tous^ 
ceiix  qui  viennent  ici  de  Hollande,  et  je  trouve  des 
gens-  qui  pensent  camme^  moi ,  ou  je  fais  des  pro« 
sélytcsw  J'ai  combattu  pour  vous  à  Brunsvick  con- 
tre, un.  certain,  Bomar,  bel  esprit,  manqué,  vif, 
éjoucdi,  et  quidéjcide  de  tout  eb  dfmier  ressorte 
Ma  pause  a  été  tnotnplj^njte, comme  vous  pouvez  le^ 
croire;  et  l'autre,  confondu,  p^  la  puissance  de> 
vo.tre  mérite ,  s'est  avpué  vaii^çuH^ 

Ce  sont  en  partie  les  libelles.. infômes  dantvoSv' 
CGpn patriotes  se  piqiient  de  vou^  affubler,  qui.pré- 
viennent  le  public,  jpgie.  pour  Tordioaire  injuste  et 
mal  instruit,  il  sufEt  qajiui  homme  soit  blâmé  par- 
(quelqu'un,  qui  écrit  contre  lui,  pour,  que  les  troisi. 
i(uur;s.dumQi;de  renouvellept^  san;5  cesse^les  .acojLi^ 
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^^âtîoQS  d'un  rival  Le  vulgaire  n'examine  jamais,  et 
il  aime  à  répéter  tout  ce  que  les  autres  ont  dit  cen- 
tre uo  homme  de  grârid  nom. 

Votre  nation  est  bien  'ingrate  et  bien  légère  de 
'  âbuffrir  que  des  médisanis,  des  plumes  inconnues 
.  osent  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Est-ce 
t^uele  nombre  des  grands  hommes  est  si  commun? 
Seraitce  parce  que  tous  ne  donnez  point  de  l^h- 
•cénsoir'à  travers  le  visage  des  dieux  de  la  terre  ? 
Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer,  il  n'^y  en 
aura  «que  de  msmvaises.  Si  Auguste  eût  souffert 
qu'on  eût  couvert  Virgile  d^epprobre;si  Louis  XIV 
eût  laissé  enlever  â  Despréaux  son  mérite,  ils  au- 
raient  été  moins  grands  princes ,  et  le  monarque 
■  romain  et  le  monarque  français  [auraient  peut-^tre 
été  obligés  de  -renoncer  à  un<s  partie  de  leur  répu- 
tation. 

C'çst  une  espèce  de  barbarie  que  d'obscurcir  ou 
délaisser  étouffer  le  géuieet  les  grands  talents. 
.  Les  Français,  en  ne  vous  estimant  pas  assez,  sem* 
blent  se  trouver  indignes  d^être  les  compatriotes 
de  l'auteur  delà  Henriade  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d^œuvre.  On  sent  trop,  pOur  peu  qu'on  y  fasse  at-  ^ 
tention ,  que  la  plume  de  vos  ennemis  est  trempée 
dans  le  fiel  de  l'envie.  Ce  ne  sont  point  des  rai- 
.  sons  qu'ils  allèguf  nt  contre  vous,  ce  sont  des  traits 
de  malignité  et  (i^  ^cbanceté.  Tant  il  est  vrai  que 
la  jalousie  et  renvie«4Q^^  ^^  brouillard  qui  obscur- 
cit aux  yeux  4u  48>lo^x  ^^  nkéciie  cle  son  adver- 
.  saire.  ....  .  .  ♦ . 

M./TlHriotm^a  envoyé  les  deuxleltres  que  vous 
ayez  écrites,  Tune  sur  les  ouvrages  de  M.  Dutot, 
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et  l'aiiti%  BQr  Mërope.  Ce  sont  des  chefs-d'ceuvres 
chacune  dans  lear  genre.  -Vous  foges  de  la  poésie 
en  Horace,  et  de  Tart  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux en  Agrippa  et  eoAmboise. 

ri^oubUez  pas  d'assurer  la  marqme  de  tons  les 
sentiments  d'admiration  que  son  mérite  mHnspire; 
)e  ne  perle  point  de  sa  beauté,  car  il  parait  qn^elle 
est  ineffable. 

Jemène  depuis  quelque  temps  une  vie  active, 
et  très  active.  Dans  quelques  semaines,  la  contem- 
plative aura  son  tour.  On  peut  être  heureux  et  dans 
Tune  et  dans  l'autre: et  comment  peut-on  être  mal- 
heureux, lorsqu^on  peut  se  flatter  d'avoir  de  vrais 
amis?  Soyez  toujours  le  mien,  monsieur,  et  ne 
doutez  jamais  de  Testime  parfaite  avec  laquelle  je 
suis,  monsieur,  votre  très  fidèle  ami,  Fanaaic. 

59.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

▲  Girey ,  la  5  avgaHo. 

Mo^sstGNEtTR,  j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  so- 
lide des  faveurs  de  votre  altesse  royale.  L'ouvrage 
politique  m^est  enfin  parvenu.  Je  me  doutais  bien 
que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nos  arts,  excelle- 
rait dans  le  sien.  Jetais  étonné  de  voir  en  votre 
personne  un  métaphysicien  si  sublime  et  si  sage, 
un  poëte  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné  qae 
vous  écriviez  en  grand  prince,  en  vrai  politique; 
n'est-il  pas  juste  que  votre  altesse  royale  fasse  bien 
son  métier  ?  malheur  à  ceux  qui  entendent  mieux 
les  autres  professions  que  la  leur!  Je  m'en  vais  dife 
uneiropertinence:  Je  crois  que  si  ces  Coniidérftp 
lions  sur  l'état  présent  de  l'Europe  avaient  été  im- 
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prrmées  SOUS  le  nom  d'un  membre  du  parlement 
d'Angleterre,  j'aurais  reconnu  votre  altesse  royale, 
j'aura;8  dit:  Voilà  le  grand  prince  cache  sous  le 
grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur, 
un  style  cpii  vous  décèle,  ei  j'y  vois  je  ne  snis  quel 
air  de  membre ide  TEmpire  qu'un  citoyen  anglais 
n'a  guère.  Un  homme  de  la  chambre  des  seigneurs, 
ou  des  communes  y  prend  moins  de  pari  aux  liber^ 
tés  germaniques;  il  y  a  encore  un  petit  trait  de 
bonne  philosophie  leibnitzienne  qui  est  Lien  votre 
cachet  :  comme  il  n'y  a  rien,  dites-vous,  qui  n'ait 
une  cause  suffisante  de  Bon  existence;  je  c  ois  que 
l'aurais  dit  à  ce  seul  mot:  Voilà  mon  prince  philo- 
sophe, cVst  lui,  il  n^y  en  a  point  d'autre;  mais  oà 
]e  veus  aurais  encore  plus  reconnu,  c'est  dans  cette 
grandeur  d^âme  pleine  d^huroanîté,  qui  est  la  cou- 
leur dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  ChâteJet  et  moi  iiou$ 
avons  relu  plusieurs  fois  Texcelient  ef  instructif 
ouvrage  dont  votre  altesse  royale  a  daigné  honorer 
Cirey ,  et  que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bon- 
heur délire.  Madame  du  Châtelet  dit  sans  hës|iter, 
que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  déplus  di^ne 
de  vous.  J'ose  le  croire  aussi;  mais  la  plus  récente 
de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère,  et  je  crains 
de  me  tromper  sur  le  choix. 

Serait  il  permisà moi,  chétif  atome  rampanttlans 
un  coin  de  ce  monde,  dont  vos  semblables ,  rois  ou 
autres,  font  mouvoir  les  ressorts;  s^it-il  permis, 
dis.]^  de  demander  à  votre  fàuuKfttoydle  ç^jfi^ues 
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instrnclions  ?  Je  suis  de  ces  gens  qui  interrogeâtes 
Troviclence.  Votre  Providence  m'a  trop  enbardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  qne  votreai- 
tesse  royale  dit  qu^on  a  suivi  le  projet  de  M.  4e  ma- 
réchal de  Villars, d'unir  rempereur. avec  la  France? 
Il  me  semble  qu'il  y  a  là  un  air  de  vérité  qu'on  dé 
mêle  au  milîcude  la  fine  ironie  dent  cet  endrait  est 
assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  Tempereur  était  noi 
avec  la  France  et  TEspague  ?  alors  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ne  se  serviraient  plus  de  leur  balance, 
avec  laquelle  ils  ont  voulu  soutenir  l'équilibre  d^ 
l'Europe,  que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  vien- 
nent des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  m'ont  bien  frappé  :  T^Jbrtune  fii 
prénde  au  bonfieur  de  la  France \ce\a  me  persaade 
plus  que  jamais  que  la  France  a  joué  bien  faenreB- 
sèment  à  un  jeu  où  je  crois  qu'elle  ignorait  qu'elle 
dût  s'intéresser,  un  moment  avant  iie  prendre  les 
cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  inaré chai  de  ViTlary,  (fa  -il 
avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  amies; 
que  l'on  avait  même  manqué  deux  fois  de  parole 
au  fUinistte  d'Espagne;  et  qu'enfin  on  avait  été  eu- 
traïuéparles  circonstances,  piqué  par  lemépiis 
que  tout  le  conseil  de  l'empereur,  excepte  le  grand 
prmce  Eugène,  fesait  ouvertement  du  ministère 
^fançais,  et  encouragé  en  partie  par  l'espérance  de 
^wr  e  roi  Stanislas  ,  qui  vous  aime  de  tout  sdn 

yc^'Z^d^^^^'^"^^^^^^''^'^^^^^^^  serait  si  les 
valu.     ^^*^'^on  p<ilonaise  et  le$ lois  eussent  pré- 
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Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait- 
dPabord  au  ro-  Stanislas  un  secours  un  peu  plu» 
bfinnête  que  ce'ui  de  quinze çentsfantassins contre 
cmquante  mille  Russes;  mais  les  menaces  des  An- 
giais,  et  leur  flotte,  toute  prête  à  nous  fermer  lô^ 
passage,  retinrent  dans- le  port  le  fameux  du  Guay^^ 
Trouin,  qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les  ma!-> 
1res  des  mers.  On  donna  donc  au  roi- Stanislas  le» 
secours  d'an  pion  contre  une  dame  et  une  tour;  et 
leroi, qu^on  aV)sait  iH secourir  ni  abandonner,  fui 
écheo  et  mat.  Depuis  ce  temps,  la  force  des  ëvène f 
ments,  dont  la  prudence  di»  ministère  français  a -^ 
profkë,  adonné  la  Lorrraine  à  la  «France,  selon -^ 
Tancienne  vuequi  avait  été  proposée  du  temps  de* 
Louis  XIV.'  H  parsat  que  ce  qu^on  appelle  la  {or- 
tuoe  a  fait  beaucoup  à  ce  Jeu  U.  Les  joueurs,  n'enta, 
pas  mal  écarté,  et  la>rentrée  a  fait  gagner  la  partie. 
Le  ministère  français  avait  d^aberd,  ce  fieihble<,sp 
peu  d^nvie  de  faire  la  guerre  ,<qu^un  an  avantla  dé^- 
claràtioQ,  onavait  cessé  de  pajier  les  subsides  à  la- 
Suède  etauDaneraarck; 

J^oserais  comparer  la  France  à  un  homme  fort* 
riche/ entouré  de  gens  qui  se  ruinent  petit  à  petit^.-. 
ilàchète  leurs  biens.à  vil  prix^  voilà  àpeu  près  com*^ 
mé  ce  grand  corps,  réuni  sous  un  chef  despotique, 
a  englouti  le  Roussillon ,  TÂlsace ,  la*  Franche-^ 
Comté,  la  moitié  delà  Flandre,  la  Lorraine,  etc. 
Votre  altesse  royale  se  souvient  du  serpent  à  plu- 
sieurs têtes^  et  du  serpent  à  plusieurs  queues  :  ce*< 
Itti'ci  passa  oi!i  Tautre  neput  passer.- 

OSerai-je  prendre  la  {liberté  de  supplier  votre  al» 
t«»s£  royale  de  daiguer  me  dire  si  c'est  'i>a  sentie 
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ment  reça  ananiroement  dansPEmpire  que  h  Lor». 
«aioe  eo  soit  une  province  ?  car  il  me  semble  que 
les  ducs  de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas,  et  que 
même  ce  n^ëtait  pas  en  qualité  de  ducs  de  Lerraîne 
qu^ilsavaient  séance  aux  diètes.  Votre  altesse  royale 
sait  que  la  iurisprtidence  germanique  est  partagée 
sur  bien  des  Articles,  mais  votre  sentiment  sera 
mon  code.  Plût  k  Dieu  qu'il  n'j  eût  que  des  âmes 
comme  la  v6tre  qui  fissent  des  lois.'  on  n^aurait 
pas  besoin  d'interprète:  en  réfléchissant  sur  tous 
les  événements  qui  se  sout  passés  de  nos  jours,  je 
commence  àcroire  que  tout  s'est  fait  en^reles^cou- 
ronnes,àpea  prèscomme  je  voisse traiter  toutes 
les  affaires  entre  les  particuitc  rs.  Chacun  a  reçu  de 
la  nature  l^envie  de  s'agrandir;  une  occasion  parait 
»*offnr,  un  intrigant  ki  fait  valoir,  une  femme  ga- 
gnée par  de  l'argent,  on  par  quelque  diese  qui 
doit  être  plus  fort,  s^opposeà  la  n^^iciation;  une 
autre  la  renoue;  les  circonstances j  rhumeur,  un 
caprice,  une  méprise,  un  riisn'  décide.  Si  ladu« 
chessede  Marlboroug'in'avait  pas  jeté  une  jatt^ 
d'eau  au  nez  de  miladi  Masham,  et  quelques  gout- 
tes sur  la  reine  Anne,  la  reine  Anne  ne  se  fût  point 
jetée  eufre  les  bras  dog  Toris,  et  n'eût  point  donni 
à  la  France  une  p»ixsans  laquelle  h  France  ne  pou- 
vait pins  se  soutenir. 

M.  de  Torcy  m'«  juré  qu'-iltie  savait  rien  du  tes- 
tament du  roi  d'Espagne  Charles  II;  que  quand  la 
chose  fut  faite,  on  assembla,  on  conseil  extraordi- 
naire  à  Versailles,  pour  savoir  si  on  accepterait  16 
testament  qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe,  et 
agrandir  la  maison  de  Bourbon^  sans  agrandir  lai 
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France;  OU  si  Ton  s'en  tiendrait  à  un  traité  de  par^ 
ta  e  qui  démembrerait  là  monarchie  espagnole,  et 
qui  donnerait  à  la  France  toute  la  Flandre  et  la  Lûr^> 
raine.  Le  .chancelier  de  Pont-charlFaiaXut  de  ce 
dernier  avis,  et  lesoutiat  aveefo«roevXeuisXIV^  et 
son  &ls  le  grand  dauphin  ^pensèrent  en  përes  plu»^' 
qu?en.-rois;'  le  -testament  fut  accepté,  et  de  là  sui- 
vit ceUe -funeste  guerre  qui  ébranla  la  monarchio^ 
espagnole  et  la  monarchie  française. 

Il  semble  qu^il  y  ait  un  génie  malin  quiise  plaiser 
à  confondre  toutes  les  espérances  des  hommes,  et» 
à  )ouer  avec  la  fortune  desempifes/Qui  aurait  dit, 
il  y  a  quatre  ans,^  aux  Florentins  :  Ge  sera  un  honv» 
me  de  PAustrasie  qui  sôca  votre,  prince,  les  eât 
bien  étonnés»^ 

On  croit  dans  TEurope-  que  le  système  de  Lam 
en  France  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  réj, 
^ent.tout  rargantdu  royaume;. et  je  vois  que  eetto 
opinion  a  passé  jusqu^i  votre  altesse  royale:  assa-* 
rément  elle  est  bien  vraisemblable;  maisie  fait  esf> 
que  Lawy  qui  était  venu  en  France  avec  cinquante- 
mille  livres  de  bien,  est  mort  ruiné  ^  et  que  feu  Ml.  la. 
duc  d^Orléans  est  mort  avec  sept  millions  de  dettes^ 
<piigibles,  que^son  fils  a  eu  bien  de  la  peine  à  payec^i^ 

Le  vrai  peut  quelqo»foU  a'itre  pas  vrèisemUaUc.-. 

^  n'est  pa»que  }e  cvoye  quele  génie  plaisant,  qui 
bouleverse  tout  dans  ce  monde,  et  qui ^emoque- 
defiou»^  fasse- toute  la*l)eso§ne.  Les  puissanoes- 
qui^  paB»la  suite  deftiemps^  par  Ja  gue]ire,.pac  i;e* 
maciagas,  etc.,  sont  devenues  plusTor^edqiia  kwr.s; 
wiàaa^yifBMOaL  tout  ce  qu&il  faudca^pour  le&esgiou^ 
ûr^coaune  lie.  ciche.seigQ£urv  accaïsk  sa»  fAuvjft^ 
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é*esl  là  ce  qoe  votre  âme  adorable  appelle  grande 
injustice,  grande  horreur.  Votre  politique  consiste 
â  empér.ber  l'oppression.  Tôoslesprincesden'aîent 
avoir  gravés,  sur  la  tablé  dé  létrr  conseil  et  sur  la 
lame  de  leurs  ëpëes,ces  mots  par  lesquels  votre 
altesse  royale  finit:  Cesl  un  opprobre  de  perdre 
ses  états ,  c^est  une  rapacité  punissable  d*eiwalàr  ceujt- 
sur  lesquels  on  n^a  point  de  droit.  Ce  sont  là  les  pa- 
rôles  d'un  grand  homme,  et  le  gage  delà  félicité  de 
tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  altesse  roplè  patdônne  une 
idée  qui  m'a  passé  paria  tête  plus  d'une  fois. Quand 
)^ai  vu  la  maison  d'Autriche  prête  à  s'éteindre,  j^ai 
dit  en  moi-même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  com- 
munion opposée  à  Rome  n'auratent-ils  par  leur 
tour  ?  ne  pourrait-il  se  trouver  parmi  eux  un  prince 
assez  puissant  pour  se  faire  éKre?  la  Suède  et  le 
Danemarck  ne  pourraîént-ilft  pas^  raider?  et  si  ce 
prince  avait  de  la  venu  et  de  l'argent,  n'y  aurait- il 
pas  à  parier  pour  lui?' ne  pourrait-on  pas  rendre 
FEmpire  alternatif  conune  certains  évêebés  qui 
appartiennent  tant^  à  un  luthérien,  tantôt  à  un 
romain?  Je  prie  votre  altesse  royale  de  me  pardon- 
ner ce  tome  des  Mille  et  une  Nuits. 

Quùm  canerem  teges  et  prœlia,  Cynûiius  aurem 

Feliit,  et  admonuit 

Votre  ail  esse  royafe  est  peut-être  à  présent  à 
Clëvesouà  Vesel;  pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois- 
pas  sur  la  frontière  ?  Madame  du  Châtelet  en  avait 
une  grande  envie:  elle  avait  même  imaginé  d'aller 
vers  Trêves,  pour  tâcher  de  voir  le  Sdlomou  d« 
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SùTcjt.  Un  homme  de  la  maison  du  Châlelet  a  uDe< 
petite  princîpaiitë  eatre  Trèveâet  Joliers,  que  Ton 
pourrait  vendre,  et  qui,  peut-être,  eocvieudrait  à 
sa  majesté.  Madame  du  Chatelet  ser^t  assez  la 
maitressedecette  vente:  ce  serrait  une^elle  occa- 
sion pour  rendisses  respects  au  plus  respectable 
prince  de  TEurope.  La  reine  de  Safoa  viendrait  avec 
un  geAud  plaisir  consulter  le  jeune  Salomon  ;  maii- 
ym  bien  peurque  cette  idée  si  flatteuse  ne  soit  en^ 
core  pour  les  Mille  et  une  Nuits.- 

Le  sienr  Thirlot  nous  a  fait  la  galanterie  de  foire» 
parvenir  à  Cirey  un  petit  mot  de  votre  ahesse  roya- 
le, par  leqixel  elle  lui  marquait  que  ses  bbnle's  pour 
moi  ne  sont  point  ëbrài^lëes  par  je  ne  sais  quelles 
méprisables  brochures  qui  paraissent  quelquefois 
dans  Paris  contre  moi,  aussi- bien  que  contre  des ' 
g»ens  qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  c:es  bro- 
chures que  le  sieùr  Thiriot  envoie  à  votre  altesse 
royale  lui  donneraient  mauvaise  opinion  deTesprit 
des  Français,  si  elle  ne  savait  d^iHeurs  que  ces  mi- 
sérables ouvragées  sont  le  partage  de  la  lie  du  Par- 
nasse,  qui  compose  ces  misères  -encore  plus  pour 
gagner  de  l'argent  que  par  envie.  C'est  intérêt  qui 
lès  écrit,  mais  c'est  quelquefois  une  secrète  jalousie 
qui  les  distribue  et  qui  les  fait  valoir. 

Il  est  tf^s  xrai  que  madame  la  marquise  du  Châ« 
teJet  avait  composé  un  Essai  sur  là  nature  du  fe», 
pour  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  est  très 
vrai  qu'elle  métilait  d'avoir  part  au  prix,  et  qu'elle 
en  aurait  eu  à  tout  autre  tribunal  qu  a  celui  qui  re- 
çoit enfiore  les  lois  de  Descartes,  et  qui  a. de  la  for 
pour  les  tourbillons» 
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Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  Thonnenr  d^te* 
voyer  à  votre  altesse  royale  ce  mëmoire  que  voas  < 
daignez  demander;  elle  est  digne  d'On  tel  iuge, 
elle  joint  ses  respects  et  ses  sentiments  anz  miens» 

JcsuisHveck  v^ëration,  la  reconnaissance  et 
l'attachement  que  je  vous  dois, -monseigneur/ de 
votre  altesse  royale^  etc. 

60.  — DU  PRiKCE  ROYAL. 

A  Loo  en  Hollande ,  le  6  augnsto. 

Mon  cher  ami,  )e  vous  reconnais,  je  reconnais 
mon  sang  dans  la  belle  Épitre  sur  Thomme  que  je^ 
viens  de  recevoir,  et  dont  je  vous  remercie  milia 
ibis.  C'est  ainsi  que  doit  penser,  un  grand  homme^ 
et  ces  pensées  soât  aussi  dignes  de  vous  que  la  con- 
quête deTunivers  Tétait  d'Alexandre..  Vous  recher- 
chez modestement  la  vérité,  et  vous  la  publie:^ 
avec  hardiesse  lorsqu'elle  vous  est  connue.  Non,  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dan& 
la  nature.  11. est  impossible  que  cette  nature,  si 
féconde  d'ailleurs,  recopie  soujouvrage  pour  repitk 
duire  votre  semblable. 

H  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre Epitr» 
sur  Thomme.  Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni 
plus  sublime  que  lorsque  Vous  restez  l»ea ce  qu» 
vous  êtes.  Convenez^  mon  cher  ami ,  que  l'on  ne 
saurait  bien  être  que  ce  que  Fon  est:  et  vous  aver 
tant  de  raison  d'être  satisfait  de  votre  façon  de  pen^» 
ser,  qt»e  voua  ne  devriez  jamais^veus  rabaisser  «m 
empruntant  celle  des  autreji 

Que  les  moines  obscurément  encfoitrés,  en5eve>^ 
lissent  dans  leur  crasseuse  bassesse  leur,  misérables 
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théologie;  que  nos  descendants  ignorent  â  janmi» 
les  puériles  sottises  de  la  foi,  do  culte  et  des  céré- 
lAonies  des  prêtres  et  des  religieuse.  Les  brillantes 
fiears  delà  poésie  sont  prostituées- brsq agonies 
fait  servir  de  parure  et  d'ornementé  l'erreur;  et  le 
pinceau  qni  vient  de  peindre  les  hommes  doit  efla- 
cer  la  Loyolade. 

Je  vous^uis  très^  obligé  et  redevable  à  Tinfini  de 
la  peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes 
fautes.  J^ai  une  attention  estrémesur  toutes  celles 
que  vous  me  faites  apercevoir,  et  pespère  de  me* 
rendre  déplus  en  plus  digne  (fe  mon  fimiet  de  mon 
maître  dans  Tart  dépenser  et  d^écrire. 

Point  jde  comparaison-,  je  vous,  prie,  de  vos  ou* 
vrages  aux-  miens.  Vous  marchez  d^un  pas  ferme- 
par  des  routes  difficiles,  et  moi  je  rampe  par  des- 
sentiers  battus.  Dès  que  je  serai  de  retour  ches? 
moi,  ce  qui  pourra  être  à  la  fin  de  ce  mois,  Céssf 
non  et  Jordan  voleront  sur  votre  Épîlre  sur  Thom* 
me,  et  je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages. 
Quant  à  sapieniissmuis  ff^ôlJiuSy  je  ne  le  connais  ea 
aucune  manière,  ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit; 
et  je  crois,  comme  vous,  que  la  langue  française- 
n^estpassonfurtj 

Votre  imagination^  mon  cher  amî«  nous  rend- 
conquérants  à  bon  marché;  aussi  soyez  persuadé 
que  nous  en  aurons  toute  Tobligatiop  à  votre  génép 
rosité.  Je  sais  bien  que  si  de  ma  vie  j'allais  à  Cirey^ 
ce  ne  serait  pas  pour  l'assiéger.  Votre  éloquence j, 
plus  forte  que  les  instruments  destmcteurs  de  Jé- 
richo, ferait  tomber  les  armes  de  mes  mains.  Je 
n'^  d'antres  droits  sur  Cirejr.  que  ceux  que  doit^ 
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payer  îft  reconnaissance  à  une  amîtîë  dësînf^res^ 
sée.  Nouveau  Jason,j'enlhrerais  la  toison  d'er^maîs  • 
paulèveraisen  même  temps  le  dragon  qui  garde  ce^ 
Ircsorigarermadame  la  marquisel 

Au  moins,  inadirae,  vous  netomberJe?  pas  entrer 
hfi  maios-des  corsaires.  En  généreux  vainqueur,  je  ' 
partagerais  avec  vous,  ne  vous  en  rléplaise,  ce  M. 
de  Voltaire  que  vous  voulez  posséder  toute  seule* 
Je  reviens  à  vous,  mon  cher  ami.  De  retour  de 
mes  conquêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du  quar- 
tier d'hiver;  ce  sera  M.  de  Maupertuis  qui  me  le^ 
préparera^  Vos  idées  sont  excellentes  sur  son  sujets  ~ 
j'aurais  souhaité  que  vous  eussiez  ajouté  à  ce  que^ 
vous  m'écrivez  x  Et  nous  partagerons  ce  soin  entrer  - 
nous  deux {i), 

M.  Thiriot  m'annonce^  une  nonvelte  ëdîfîon  d^ 
votre  Philosophie  deNcwten.  Je  me  réserve  de 
vous  en  remercier  lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne . 
sais  ce  que  font  mes  lettres:  elles  doivent  s'en- 
nuyer cruellement  en  chemin.  Il  y  a  assurément 
quelque  anicroche^  carâl  y  a  plus  de  deux  mois 
que  l'encrier  pour  Emilie  est  parti;  Le  gros  paquet 
devait  vous  être  remis  par  lâVoie  deliUnéviîle-.ie 
me  fiâtte  que  vous  l'avez  à  présent.     ^ 

Je  vous  écris  d'un^  endroit  où  résidait  jadiâ  un 
grand  homme,  et  qu'habite  maintenant  le  prince 
d'Orange.  Le  démon  de  l'ambition  verst.  suir  ses . 

(iX Ce  passage ,eti«elui  âela^  Uwtf  da  Ss^mai,  prouvent- 
qv^9t.,d«,VoUaire  avait  doimd  au  prince  la  première  id^e^ 
de  IVlablissement  d'une  Acade'mie  à  Berlin ,  et  d*en  faire 
président  M.  de  Blauperluis.  On  sait  combiea  ^elui-çi  Clt^ 
a#térecopiui«siat.  (^Édi{,d9KtklJt, 
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*fours  ses  malheureux  poisons.  Ce  prîoce,  qui  pour- 
rail  être  le  plus  fortune  des  hpmmes,  est  dévoré  de 
«hagriiis  dans  son  beau  palais,  au  milieu  de  ses 
jardins  et.d'une  cour  brillante.  G^est  dommage,'  ett 
vérité;  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infiniment  d'esprit, 
et  des  qualités  respectables,  j^ai  beaucoup  parié 
de  Newton  avec  la  princesse  ;  de  Newton  nous 
«vous  passé  à  Leibnjtz^  et  de  Leibnitz  à  la  feue 
-reine  d'Angleterre,  qui ,  suivant  ce  -que  -m'a  dit  le 
.prince,  était  du  sentiment  de  Glarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s''Gravésende  n'avait 
f)oint  parlé  de  votre  Iraduction  de  Newton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  souhaité.- Mon  Dieu  Iles 
sentiments  du  <Sœur  he  seront-ils  donc  jamais  unis 
avec  la  grandeur,  la  richesse/  Pesprit  et  les  scien- 
ces? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon 
voyage,  quelques  soins  que  je  me  sois  donnés;  et 
.  ie  ne  sais  ce  queïait  notre  pauvre  Parnasse  délabra 
de  BerHn. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  appren- 

<  dra  la  place  dont  vous  le  jugez  digne:  votre  lettre 

sera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon  retour. 

Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce  que  mon 

eœur  pense,  ma  lettre  n'aurait  point  de  fin. 

Le  secret  ct'enniiypr  est  celui  Je  tout  dire. 

3e  ne  vous  dirai  que  très  peu,  mon  cher  ami; 
pensez  quelquefois  à  moi,  lorsque  vous  n'auree 
rien  de  mieux  à  faire  :  il  ne  faut  point  que  je  déplace 
quelque  bonne  pensée  de  votre  esprit.  Mes  com.pli- 
ments§ila  marquise.  Mon  Dieu  ion  est  si  distrait 
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ici,  qa*on  n^ett  point  à  soi^aiéme.  Aimes-moî  m 
peu,carî'y  suis  Irèa  sensîMe;  ei  ne  doutez  point 
des  lentimeiits  d^estinve  avec  lesqaels  \e  sois,  mce- 
«ietir,YOtre  très  fidèle  ami,  FBDnic 

6i.-«DE  M.  DE  VOLTAIHE. 

▲agaste. 

7c  yoîs  toQÎoars,  monseignenr,  av^c  aoe  sBtisfnc- 
tion  qui  approche  d«  Torgaeil ,  que  les  petites  coa- 
tradictioQS  qae  j'essuie  dant  ma  patrie  mdîgQcst 
le  grand  coeur  de  votre  altesse  royale.  Elle  ne  doncc 
pas  qae  son  siifirage  ne  me  récompense  bien  aia- 
plement  de  toutesces  peines:  elles  sont  commuiies 
à  tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences;  eC  parmi 
les  gens  de  lettres ,  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  h  vé- 
rité ont  toujours  été  le  plus  persécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr   Descartes  et 
Bajie;  Racine  et  Boileau  seraient  morts  de  chagrin 
s'ils  n'avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il 
nous  reste  encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre  Vïr 
gile.  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé ices 
grands  hommes;  mats  je  suis  bien  plus  heiirenz 
qu'eux*,  )e  jouis  de  la  paix;  l'ai  une  forfuae  conve- 
nable à  un  particulier,  et  plus  grande  qu'il  ne  la 
faut  à  un  philosophe  ;  je  vis  dans  une  retraite  àelid- 
euse^  auprès  de  la  femme  la  plus  respectable, dont 
la  société  me  fournit  toujours  de  nouvelles  leçons. 
^^aiin,  monseigneur,  vous  daignez  m'atmer;le  plDS 
vertueuxje  plus  aimable  prince  de  l'Europe  dai- 
gne m'oufrir  sou  cœur,  me  confier  ses  ouvrages  et 
ses  pensées  et  corriger  les  mieiiues  Que  me  faut  il 
^^  plus?  La  santé  seule  me  manque;  maisiiu'ya 
point  de  malade  plus  heureux  que  moi. 
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Votre  altesse  xoyale  veut  elle  permettre  que  je 
lui  envoie  la  moitié  du  ciuquième  acte  de  Mérope, 
que  j'ai  corrigé  ?  et  si  la  pièoe,  après  une  nouvelle 
lecture,  lui  parait  digne  deTimpression,  peut-étr« 
la  hasarderai- je. 

Madame  la  marquise  du  Ghâtelet  yient  de  rece- 
voir le  plan  de  Remusberg,  dessiné  par  cet  homme' 
aimable,  dont  on  se  souviendra  toujours  à  .Girej. 
Il  est  bien  Iris  te  de  ne  voir  tout  cela  qu^ea  peiiy* 
ture,  etc.  (  /e  resle  mam^ue.  ) 

63.—  DE  M»  DE  VOLTAIRE/ 

Jssmiprest{uere8susciiiét  % 

Lorsque  i'ai  vu  cette  ^cfitoire»  - 

L'instrument  de  la  Writrf , 

De  met  pUisirt ,  de  votre  gloire. 

Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  soillll  " 

Que  l'usage  en  est  difficile ) 

Quand  on  a  la  lance  d'Achille, 

Il  faut  éire  un  Patrocle  au  moine. 

Qui  duljtaucbanrtveddla  Thract 

Tiendrait  la  lire  entre  see  doigU  • 

S'il  n'avait  sa  furce  et  sa  grâce , 

Pourrait-il  animer  les  bois , 
'  Adoucir  l'enfer  et  Cerbère  ? 

C'est  un  grand  ouvrage ,  et  je  crois 

Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 

Mais  le  cas  est  très  difiVrentj 

L*^crttoire  est  pour  Émiliej 

Grand  prince ,  elle  eut  votre  g^ai« 

Avant  d'avoir  votre  présent. 
*  Le  ciel  tous  les  deui  vous  réserve 

Pour  l'exemple  de  nos  neveax  ; 

Et  c'est  Mars  qui ,  du  haut  dei  ciéux , 

Envoie  une  égide  ^  Minerve. 

Il  fallait  votre  ai(t lesse  royale,  monseigneur,  et 

CORKES?.  AVBC  LIS  SOUYBRAïaS.  TOHC  X.  aS 
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Emilie  pour  inedouuevla  force  de  penser  et  d'é^ 
t:rire.  J'ai  e'ié  assez  près  d'aller  voir  ce  royaume 
qu'Orphée  charma,  et  dont  je  n'aurais  youIq  rêve- 
tiir  que  pourÉmîKe  et  pou r*votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  monseigneur, 
que 'f ai  encore  beaucoup  reformé  Mérope.  J'avais, 
dansle  commencement,  voulu  imiter  le  marquis 
MafTei,  car  j'aime  passionnément  à  Hiire  valoir  dans 
ma  patrie  les  i^cfs  d'oeuvres  des  étrangers.  Mais 
petit  à  petit,  à  force  de  travailler,  la  Mérope  est 
devenue  toute  française.  Grâces  à  vos  sages  criti- 
ques, elle  est  autant  à  vous  qu'à  moi;  aussi  quand 
je  la  ferai  imprimer,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  la  dédier,  et  de  mettre  à  yos 
pieds,  et  la  pièce  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a  recula  nou> 
velle  édition  des  Eléments  de  Newton.  Puisqu'elle 
daigne  s'intéresser  assez  à  moi  pour  me  mander 
que  M.  s'Gravesende  n'en  a  pas  dit  de  bien,  je  lui 
^irai  que  je  n'en  suis  pas  surpn's. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients 
de  débiter  cet  ouvrage,  se  sont  avisés  de  faire  bro- 
cher les  deux  derniers  chapitres  par  un-mélaphysi- 
cien  hollandais,  qui  s'est  avisé  de  contredire  les 
sentiments  de  M.  s'Gravesende  dans  les  deux  cha- 
pitres postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beauv  avanta- 
ges du  sysème  newtouien,  l'explication  des  ma- 
rées, et  la  cause  delà  précession  des  équinoxes,qiH 
\ient  sans  difficulté  de  la  protubérance  de  la  terre  à 
réquateur,M.  s'Gravesende  est  avec  rafson  attaché 
à  ces  deux  grands  points.  D'ailleurs  le  livre  est  îm- 
priméaveccent  fautesridicules  :  l'édition  de  FrancCj 
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SOUS  le  nom  de  Londres,  est  an  peu  plus  correcte. 
lies  cartésiens  crient  comme  des  fous  à  qui  on  veut 
ôter  les  trésors  imaginaires  dont  ils  se  repaissaient  :- 
Hs  se  croient  appauvris  si  la  n&ture  a^des^  vides.  Il 
semble  qu^qn  les  voie;  il  y  en  a  qui  se  fâchent  sé- 
rieusement. Pour  moi  je  me  garderai  bien  de  me 
fâcher  de  rien,  tant  que  dîms  Fredericus  eVdwoi 
Ernilia  m^honorerontdelisttrs  bontés. 

Nous  venons  d^être  un  peu  plus  in^troits  de  ce 

Beringhem  :  c'est  une  vilte  entre  lé  pays  de  Liège 

et  Julîers.  Si  cela  était  à  la  bienséance  de  sa  ma. 

jesté,  et  qu'cHe  daignât  Mionorer  du  titre  de  sa 

sujette, on  recevrait,  comme  de  raison,  toutes  les 

lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Madame 

àvL  Cbâtelet  n^apas  osé  en  partira  votre  altesse 

royale;  elle  me  charge  d'oser  demander  votre  prc* 

tection.  Nous  nous  conduirons  dans  cette  affaire 

par  vos  Seuls  ordres.  Madame  du  Ghâ'telet  vient 

d'envoyer  un  homme  sur  les  lieux;  c^est  an  avocat 

éè  Lorraine; 

Si  rafiTaire  pouvait  tourner  comme  felë  souhaita, 
il'ne  serait  pas  diûîcile  de  déterminer  M.  le  mar- 
quis du  Cbâtelet  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin 
i^se  entrevoir  que  ]e  pourrais,  avec  toutes  les  bien- 
séances possibles,  dussent  les  gazettes  en  parler, 
venir  me  jeter  aux  pieds-  d*e  votre  altesse  royale,  et 
voir  enfin  ce  que  j^  admire. 

J*espère  que  votre  autre  sujet,  M.  Thîriol,  va 
venir  pour  quelques  jours  dans  votre  château  de 
Cirey.  C^est  alors  que  votre  culte  y  sera  parfaite- 
ment établi,  et  que  nous  chanterons  des  hymnes 
q[ae  lë  cœur  aura  dictes. 
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Je  suis  avec  le  plus  profiiad  respect,  et  cette 
tendre  reoonnaisiance  qui  augmente  fous  lesjourSv 
etc. 

63.  —DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

▲  Cirey ,  twgitste. 

MotrsBiGVEVRy  votre  alfeefse  vojakme  reproche,. 
it  ce  que  dit  M.  Thifiot,  que  met  occupattoas  soBt 
plutôt  la  cause  de  mon  silence  que  mes  maladies. 
Mais,  monseigneur,  i^ai  eu  Thonnear  d^ëcdre  pa» 
M.  Pletz  et  par  M^  Tbiriot.  Voici  une  troisième  let- 
tre, et  votte  altesse  royale  pourra  bien  ne  se  plaio» 
dre  que  de  mes  importiuiités. 

Ceci,  monseigneur,  n^est  ni  belles-lettres,  n» 
vers,  ni  philosophie ,  ni  histoire.  G^est  une  nouvelle^ 
liberté  que  f^ose  prendre  avec  votre  dpltesse  royali^; 
îepottsse  à  bout  votre  indulgence  et  vos  bontés. 

J*ai  déjà  eu  l^honneup  de  dire  un  mot  à  Votre  al- 
tesse royale  d^uiie  petite  principauté  situjée  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle  Beringhem.  Elle  est 
composée  de  Ham  et  Beringhem.  Elle  appartient 
au  marquis  de  Trichâteau,  par  sa  mère  qni  étak 
de  la  maison  de  Honsbroulc. 

Il  j  a  àes  dettes.  Madame  dh  Chatelet,  qni  » 
plein  pouvoir  d^en  disposer,  voudrait  bien  que  ce 
petit  coin  de  terre,  qni  ne  relève  de  personne,  pût 
eoDvenir  à  samajesté  le  roi  votre  père.  Cinq  ou  six 
cent  miHe  florins  que  la  terre  peut  valoir^  ne  sont 
que  l'accessoire  de  cette  afllâire.  Le  principal  serait 
que  la  reine  de  Saba  viendrait  sur  les  lieux,  s.11  en 
était  temps  encore,  pour  y  voir  le  Salomon  de  l'E>> 
rope.  Votre  altesse  royale  sait  si  le  secais.da  voyage 
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C'é^  bienalors  que  le  pays  de  Joliers  serait  la  terre 
promise-»  où' je  verrais  salutare  meum.  Je  ne  sais 
peut-être*  ce  que  je  dis,  mais  enfin  j'ai  imagine  que 
la  propositioa  de  cette^ente,  étant  convenable  aux 
intérêts  de  sa  majesté,  je  ne  fesais  point  en  cela  un- 
crime  de  lèse-politique',  et  que  Tes  ministres  de  sa 
majesté  ne  s'y  opposeraient  pas,  si  votre  altesse 
royale  le  fesait  proposer  ou  le  proposait.  Votre  al- 
tesse royale  est  suppliée  de  sa  faire  d'abord  inSBr- 
mer  de  la  terre ,.  de  ses  droits,  et  dalieu  précis  oit 
elle  est  située,  car  je  n'ea  saîs^rien. 

Je  n'entends  riea  ep  politique.  Jene-m'ent^nds 
bien  que  dans  les  sentiments  de  zèle,  de  respect  » 
d^'admiration^  et  j'ai  presque  dit  de  tendresse^avec 
lesquels  je. suis,  etc. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  jouissent  à 
présent  de  cette  petite  principauté,  qui  leur  a  été 
adjugée  ensuite  d'une  donation  qui  leura  été  faita 
par  le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  touchent 
rien  du  revenu,  qu'ils  laissent  jusqu'à  fin  de  pàye^ 
ment  des  dettes. 

,     64.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxcl]c«,  i«r   scptomLvei 

Cb  nectar  jaane  clc  Hongrie 
SafiD  dans  Bruxelles  est  veiras 
liC  duc  d'Aremberg  Ta  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Dès  vins  dont  sa  cave  est  fournie; 
Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie,. 
Son  misérable  indiviJu, 
'   D  airs  son  jpstODSiicfnorfoiidii/ 
Sentira  renaîire  là  vie^ 
L»  facaU^ ,  U  pharmacio 
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N'auro^tiamais  tant  de  vertd. 
Adieu,  mon»ievw  de  Snjkrrille; 
'Mon  «rdonnante  ett  dvbon  Tin*- 
Fr^d^ric  Ml  mon  me'd«ctn , 
Et  TOUS  m*dtes  fort  inaitle. 
Adieu-ije  ne  suia  pins  tent^ 
Be  Tos  drogues  d'apot^icair«. 
Et  tout  ce  qui  me  reste  ^  faire. 
C'est  dt  boire  bt  votre  lanttf . 

Honseîgneur,  c'est  M.  Shilling  qnî  n!*Bpimt,  d 
y  a  quelque»  jours,  la  nouvelle  du  HëlMirf|u6fneo< 
de  ce  bon  tïu,  dan»  la  care  eu  patron  Se  cette 
liquear;  et  M.  k  duc  d^Aremberf;  bous  doftnera  ce 
divin  tonneau  à  son  retour  d'Enghies;  mais  la  let- 
tre de  votre  ahesse  ro^le,  datée  du  16  join^ec 
rendue  par  ledit  f/t.  ShiBÎBg,  vam  tout  le  caatoB 
de  Tokai. 

O  prinve  timable  et' plein  de grâcer 
*     pjrles  :  par  quel  aTt  immortel , 

Avec  un  §qjlk  si  naturel , 

Toucbes'TOUf  la  lyre  d'Horace 

Be  ces  mains  dont  la  sage  jiudtet 

Te  confondre  MacbiaTftl? 

Le  ciel  vous  fit  eipreese'ment 

Four  news  instruire  et  pour  noue  pJaârt. 

O  monanquee  que  Ton  rëvAre« 

Grands  roi»,  iïcbee  d'en  faire  auteul-, 

Vaie,btfla»!  vous  n'y  penses  guère. 

Et  avec  tontes  «es  grâces  légères  dont  votre 
cWmanle  lettre  est  pleine,  voilà  M.  Slwlling  qo» 
fure  encore  que  le  régiment  de  votre  altesse  royale 
est  le  plus  beau  régiment  de  Prusse,  et  par  cons^ 
quent  le  pi  as  beau  régiment  du  monde  f  car  omn^ 
fuUtpuncktm  est  votre  devise. 

Votre  altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  sep^ 
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lefttFionaux^  mais  elle  ëchauffiera  ions  ces  climat»- 
là;  et  je  suis  sàr  que  quand  j'y  viendrai  (  car  j'irai 
sons  doute;  je  ne  mourrai  point  sans  lui^avoir  fait 
ma  cour)  y  je  trouverai  qu'il  fait  plus  chaud  à  Re- 
mnsberg  qa^à  Frescati  ;  les  philosophes  auront 
beau  prétendre  qi»e  la  terre  s'est  approché",  du  so- 
leil, ils  feront  dé  vains  systèmes,  et  je  saurai  la  vé- 
rité du  fait. 

Votre  altesse  royale  mé  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire 
hien  des  fivrespourson  Anti-Machiavel;  tant  mieux, 
car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit;  ce  sont  des  métaux  qui 
deviendront  or  dans  votre  creuset^  ^y  ^  des  dis- 
cours politiques  de  Gordon,  à  la  tête  de  sa  traduc- 
tion de  Tacite ,  qui  sent  bien  dignes  d'être  vus  pat 
VLB  lecteur  tel  que  mon  prince;  mais  d'ailleurs/ 
quel  besoin  fiorcole  at-il  de  secours  pour  étouffer 
Antée  on  pour  écraser  Cacus  ? 

Je  vais  vite  travailler  à  achever  le  petit  tribut 
que  j'ai  promis  à  mon  unique  maître;  il  aur^.  dan» 
quinze  jours,  le  second  acte  de  Mahomet; le  pre« 
mier  doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voi£  de» 
sieurs  Gérard  et  compagnie^ 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvra^- 
f^s,  en  Hollande;  mais  votre  altesse  royale  en  a 
beaucoup  plus  que  les  libraires  n'en  ont  imprîmé. 
Je  ne  reoounais  plus  d'autre  Henriade  que  celle 
qui  est  honorée  de  votre  nom  et  de  vos  bontés;  ce 
n'est  pas  moi,  sûrement,  qui  ai  fait  les  autres  Hen- 
riades.  Je  quitte  mon  prince  piM»  tfavMiler  à  M*- 
bomet^  et  je  suis, etc.  etc. 
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65,  — DU  PRINCE  ROYAL./ 

X  ▲  Remusbergtieii  s(>pteinbre. 

Mon  cher  ami,  un  voyat^e  asaezr  long,  assez  falî*^ 
gant,  rempli  de  mill^  incidents,  de  beaucoup  d'oc- 
cupations, et  encore  plus  de  dissipations,  m'a  em- 
pêché de  répondre  à  votre  lettre  du  5  d'auguste, 
que  je  n'ai  reçue  qu'à  Berlin  le  3  de  ce  mois.  Il  ne- 
faut  pa3  être  moins  éloquent  que  vous  pour  défen- 
dre et  pour  pallier,  aussi  bien  que  vous  le  faites,  la* 
conduite  de  votre  ministère  dans  l'a&airede  la  Po- 
logne. Vous  rendriez  un  service  signalé  à  votre  pa- 
trie, si  vous  pou<viez  venir  à  bout  de  convaincre- 
PEurope  que  les  intentions  de  la  France  ont  tou« 
jours  été  conformes  au  manifeste  dépannée  1^33; 
mais  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  on  est  pré- 
venu contr^  la  politique  gauloise:  et  vous  savez 
trop  ce  que  c'est  que  la  prévention. 

Je.me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbatîoa 
que  la  marquise  et  vous,  donnez  à  mon  ouvrage: 
cela  m'encouragera  à  faire  mieux.  Je  vais  vous  ré- 
pondre à  présent  sur  toutes  vos  interrogations, 
charmé  de  ce  que  vous  yeuillez  m'en  faire, et  prêt 
à  vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'est  point  un  badinage;  il  y  a  du  séricux^ 
dans  ce  que  j'ai  dit  daprqet  da  marichalde  Vii- 
lars,que  lé  ministère  de  France  vient  d'adopter. 
Cela  est  si  vrai,  qu^on  en  est  instruit  par  plus  d'une 
voix;  et  que  ce  projet  redoutable  intrigue  pins 
d'une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la  suite  des 
temps  tout  ce  qu'il  entraînera  de  funeste.  Ou  je 
suis  bien  trompé,  ou  il  nous  préparera  de  cesëvè- 
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B^meots  qui  bouleversent  les  empires  et  qui  font 
chabger  de  face  à  TEurope. 

La  comparaison  que  vous  faites  de  la  France  à 
un  homme  fiche  et  prudent  ^  entouré  de  voisins 
prodigues  et  malheureux, est  auiBi  heureuse  qvCoa 
en  puisse  trouver;  elle  met  trè|bien«n  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faiblesse  des  puissan* 
ces  qui  Tenvirounent;  elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle  permet  .à  l'imagination  de  percer  par 
ïes  sièeles  qui  s'écouleront  après  nous,  pour  3^ 
voir  le  continuel  accroissement  de  la  monarchie 
française ,  émané  d'un  principe  toujours  cons- 
tant, toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réu- 
nie sous  un  chef  despotique,  qui,  selon  toutes 
les  apparences,  engloutira  un  jour  tous  ses  vop- 
^ns. 

,  C'est  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine, 
de  la  désunion  de  l'Empire  et  de  la  £aiblf  sse  dç 
Fempereur.  Cette  province  a  passé  de  tou*t  temps 
pour  un  fief  de  l'Empire;  autretois  elle  a  fait  une 
partie  du  cercle  de  Bourgc^ne  ,  démembré  de 
l'Empire  par  cette  même  France;  et  de  tout  temps 
les  ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes. 
Us  ont  payé  les  mois  romains;  ils  ont  fourni  d  ms 
les  guerres  leurs  contingents;  et  ils  ont  reropfi 
tous  les  devoirs  des  princes  de  TEmpire.  Il  est^ 
vrai  que  le  dac  Charles  a  embrassé  souvent  le 
parti  de  la  France  ou  bien  des  Espagnols;  mais 
il  n'était  pas  moins  membre  de  l'Empire  que 
rélecteur  de  Bavière,  qui  commandait  les  armées 
de  Louis  XIV  contre  celles  de  l'empereur  et  dié& 
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Vous  remarquez  très  judicicasement  que  1^9* 
hommes  qui  devraient  être  les  pi uj  conséquents, 
C65  gens  qui  gouvernent  les  royaumes»  et  qui  d^uu 
mot  décident  de  li^ félicité  des  peuple»,  sont  quel* 
quefois  ceux  qui  Aonnent  le  plus  auhasard.  C^cst 
que  ces  rois,«espitices,  ces  ministres  ne  sont  que 
des  hommes  comme  les  particuliers,  et  que  toute  la^ 
difierence  que  la  fortune  a  mise  entre  eux,  et  des 
personnes  d  un  ran%  ioférieur,ne  consiste  que  à^ns 
rimportance  de  leurs  actions.  Un  jet  d'eau  qui- 
sauteàtrois  pieds  de  terre' et  celui  qui  s'élancecent 
pieds  en- Pair,  sont  des  jets  d'eau  également;  il  n'y., 
a  de  différence  que  dans  Tedic  tcité  de  leurs  opéra- 
lions.  Une  reine  d'Angleterre,  entourée  d'une  cour 
iéminine,  mettra  toujours  dans  le  gouvernement 
quelque  chose  qui  se  ressentira  de  son  sexe;  j-en^ 
tends  des  fantaisies  et  des  caprices v 

Je  crois  que  les  .serments  des  ministre»  etdes 
amants  sont  à  peu  près  d-égale  valeur.  M.,  de  Torcy 
nous  aura  dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu,  mais  je  dou- 
terai toujours  des  paroles  d'un  homme-quiest  ac^ 
coutume  à  kur  donner  des  interprétations  dlSé' 
rentes.  Ils  sont  autant  de  prophètes  qui  trouvent 
un  rapport  merveilleux  entre  ce  qu'ik  ont  dil  et  ce- 
qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a  rien  coûté  à  M.  de- 
Torcy  de  faire  parler  un  {'ontchar train,  un Loais^ 
Xi  V ,  un  dauphin.  Il  aura  fait  comme  les  bons  au», 
teurs.  dramatiques  ,  q-ui  font  tenir  à  chacun  de- 
leurs  personnages  les  propos  qui  doivent  leui^cou- 
venir. 

J'aroue  que  j'ai  ét^  dans  le  préjugé  presque  uni*- 
^ersel  sur  le  sujet  du  régent  :  ou  a  dit  hautemeuti 
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4Bpi^rl  s^ëtait  enrichi  d'uae  manière  très  coDSÎdérable 
iç^rlesacdons.  Un  commis  de  Law,  qui,  dans  ce 
«temps-là, s^était  retiréà  Berlin, amême  assuré  le  roi 
^u'ii  avait  eu  commission  du  régent  de  transporter 
•des  sommes  assez  considérables  pour  être  placées 
sur  la  banque  d'Amsterdam. 'Je  suis  bien  aise 
que  ce  soit  une  calomnie.  Je  mUntércsse  k  la  mé- 
moire du  régent  -de  France,  comme  à  celle  d'un 
homme  doo4  d'un  beau  ^énie.et  qui,  après  avoir 
reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait  iait,  vous  a  comblé 
déboutés. 

Je  suis  sârde  penser  juste  lorsque  je  me  rencon- 
tre avec  vous  :  c'est  une  pierre  de  touche  à  kquelle 
je  peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de  mes  pen- 
sées. L'hum<inité,  cette  vertu  si  re^jommandable, 
et  qui  renferme  toutes  les  antres  en  elle,  devrait»^ 
selon  moi ,  être,  le  partage  de  tout  homme  raisonna, 
ble;  et  s'il  arrivait  que  cette  vertu  s'éteignit  dans 
tout  l'univers,  il  faudrait  encore  qu'elle  fdt  immor- 
tellfs  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire  le 
politique  me  souhaite  la  couronne  impériale;  Vol-^ 
•taire  le  philosophe  demanderait  au  ciel  qu'il  daignât 
me  pourvoir  de  sagesse;  et  Voltaire,  mon  ami,  se 
me  souhaiterait  que  sa  compagnie  pour  me  rendre 
•hisureux.  Non,  mon  cher  ami,  je  ne  désire  point  les 
l^randeurs;  et  si  elle  ne  me  viennent  chercher,  je 
ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  pi<^eté  un  peu  trop  tard  pour  ma  sa- 
tisfaction, et  qii  peut-être  ne  se  fera  jamais,  pour 
mon  malheur,  m'aurait  mis  an  comble  de  la  félicité. 
Si  j'avais  vu  U  marquise  et  vous,  j'aurais  cru  avoir 
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plus  profite  de  ce  Voyage  que  Glairaut  el  MJnipas. 
fuis,  que  La  Goadamine  et  tous  vos  académidens 
qui  ont  parcouru  Punivers,  afin  de  trouver  une  li- 
gue. Les  geus  d^esprit  sont,  selon  moi,  la  quintes- 
sence dtt  genre  humain ,  et  j^en  aurais  vu  la  fleur  d^un 
coup  d^œil.  Je  dois  accuser  votre  esprit  et  celui  de 
la  divine  Emilie  de  paresse,  de  n^avoir  point  en^ 
faute  ce  projet  plutôt.  H  est  trop  tard  à  présent.  Je 
ne  vois  pins  qu^on  remède,  et  ce  ren^dene  tardera 
guère:  cVst  la  mort  de  Tëlecleur  Palatin.  Je  vous 
avertirai  à  temps.  Veuille  le  ciel  que  la  marquise  et 
vous  puissiez  vous  trouver  à  cette  terre,  o&  je  pour- 
rais alors  sûrement  jouir  d^un  bonheur  plus  déli. 
cieuz  que  celui  du  paradis  ï 

Je  suis  indigne  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  sont  les  chefs,  de  ce  qu'ils  ne  répriment 
point  Tacharnement  cruel  de  vos  envieux.  La 
France  se  flétrit  en  vous  flétrissant  ;  et  il  y  a  de  la  lâ- 
cheté en  elle  de  souffrir  cette  impunité.  C'est  con- 
tre quoi  je  crie,  et  ce  qui  n'excuseront  point  vos 
généreuses  paroles:  Seigneur ^  pardonne»^eur,car 
Us  ne  savent  ce  qu^ilsfonl. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquise  de  sa 
Dissertation  sur  le  feu^  qu'elle  veut  bien  m'envoyer. 
Je  la  lirai  pour  m'instruise;  et  si  je  doute  de  quel- 
ques bagatelles,  ce  sera  peur  mieux  connaître  le 
chemin  de  là  vérité.  Faites-lui,  s'il  vous  plaît,  mille 
assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  :  c'est  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie , 
comme  les  païens  offraient  leurs  prémices'  aux 
dieux.  Je  vous  demande,  en  revanche,  de  la  sinc# 
rite,  de  la  vérité  et  dç  la  hardiesse. 
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le  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre 
vaéiiie:  soyez-ie  toujours, ie  vous  eu  prie,  et  ne 
soyez  qu  ainL  Qe caractère  vous  rendra  encore  plus 
aimable^  s'il  est  possible,  à  mes  yeux-,  étant  avec 
toute  Testiroe  imaginable,  luon  cher  ami,  votre  trè« 
iidèle  Fédbric. 

66.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

,  A  RemusLcrg  *  le  i4  septembre. 

MoNcheramî,  je  viens  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment votre  lettre  du...  auguste,  qui  par  malheur 
«rrive  après  coup.  Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que 
nous  sommes  de  retour  du  pays  de  Cièves,  ce  qui 
rompt  eutièremeul  votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
Attentions  obligeantes  de  la  marquise.  11  ne  se  peut 
assurément  rien  de  plus  flatteur  que  Tidée  de  la 
divine  Emilie.  Je  crois  cependant  que,  malgré  Ta- 
vantage  d'une  acquisition,  et  l'achat  d'une  seigneu- 
rie, je  n^aurais  pas  joui  du  bouhetfr  ineffable  de 
vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  à  Hara  quelque  conseiller  bien 
pesant,  qui  aurait  dressé  très  méthodiquement  et 
•très  scrupuleusement  l'accord  delà  vente, qui  vous 
aurait  ennuyé  magnifiquement,  et  qui ,  après  avoir 
usé  des  formalités  requises,  aurait  passé  et  paraphé 
le  contrât  j  et  pour  moi,  j'aurais  eu  l'avantage  de 
questionner  à  son  retour  monsieur  le  conseiller  sur 
ée  qu'il  aurait  vu  et  entendu;  qui,  au  lien  de  me 
parler  de  Voltaire  et  d'Emilie,  m'aurait  entretenu 
d'arpents  de  terre  ,  de  droits  seigneuriavix  ,  de 
privilèges,  et  de  tout  le  jargon  des  sectateurs  de 
Plutus.  2g 
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Je  crois  que  si  la  marquise  voulait  attendre  ]iis^ 
qu'à  la  mort  de  Tëlecteur  Palatin,  dont  la  sanré  et 
rage  menacent  raine,  elle  trouverait  plus  de  faci- 
lite alors  à  se  défaire  de  cette  terre  qu^à  présent. 

J'ai  dans  Tesprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pour- 
quoi, que  le  cas  delà  succession  viendra  à  exister 
le  printemps  prochain.  Notre  marche  an  pays  de 
Berg  et  de  Juliers  en  sera  une  suite  immanquable; 
la  marquise  ne  pourrait-elle  point ,  si  cela  arrivait, 
se  rendre  sur  cette  seigneurie  voisine  de  ces  do- 
chës  ?  et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait  il  point  faire 
une  petite  incursion  jusqu^au  camp  prussien? Tan- 
rais  soin  de  toutes  vos  commodités:  on  vous  prépa- 
rerait  une  bonne  maison  dans  un  village  prochain 
du  camp ,  où  je  serais  à  parlée  de  vous  aller  voir,  et 
d^où  vous  pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en  pes 
de  temps, et  selon  que  votre  santé  !e  permettrait. 
Je  vous  prie  d'j  aviser,  et  de  me  dire  naturelle- 
ment ce  que  vous  pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne 
hasardez  rien  toutefois  qui  puisse  vous  causer  Je 
moindre  chagrin  de  la  part  de  votre  cour.  Je  oeveajc 
pas  payer  au  prix  de  vos  désagréments  les  moments 
de  ma  félicité. 

La  marquise,  dont  je  viens  de  recevoir  une  let- 
tre, me  marque qu^elle  se  flattait  de  ma  àiscTétkxi 
à  regard  de  toutes  les  pièces  manuscrites  que  je 
tiens  de  votre  amitié.  Je  ne  pense  pa»  qne  vous 
ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce  sujet  ;  vous  savez" 
ce  que  je  vous  ai  promis,  et  d^ailleursTindiscrétioa 
n'est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages^  je 
kslisen  présence  de  M.  Keiserling  et  de  M.  Jor- 
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dan ,  après  quoi  je  les  confie  à  ma  mémoire^  et  je 
les  retiens  conoime  les  paroles  de  Moïsre  que  les  rois^ 
d'Israël,  étaient  obligés  de  se  rendre  familières. 
Ces  pièces  sont  ensuite  serrées  dans  î ^arrière-ca- 
binet de  mes  archives,  d'où  je  ne  les  retire  que  pour 
les  lire^moi  seul.  Vos  lettres  ont  le  même  sort,  et 
quoiqu^on  se  doute  de  notre  commerce,  personne 
ne  sait  rien  de  positif  la  dessi»s.  Je  ne  borne  poini 
à  cela  mes  précautions.  J^ai  pourvu  plus  loin,  et 
mes  domestiques  ont  ordre  de  briller  un  certîiin 
paquet,  en  Cjis  que  je  fusse  eu  danger,  et  que  je  nie 
trouvasse  à  l'extrémité. 

Ma  vie  n^a  été  qu'un  tissu  de  chagrins,  et  Técole 
de  l'adversité  rend  circonspect,  discret  et  compa- 
tissant. On  est  attentif  ani  moindres  démarches 
lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquences  qu\3ll6s^ 
peuvent  avoir,  et  l'on  épargne  volontiers  aux  autres^ 
les  chagrins  qu'ion  a  eus. 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  voas  empêchent 
de  mMcr're,  je  vous  en  dois  de  robligation,  bien 
loin  de  vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  ma  satis- 
faction, pour  mon  bonheur  ;  et  quand  la  maladie 
interrompt  notre  correspondance^  j'en  accuse  le 
destin,  et  je  souffre  avec  vous. 

L'ode  philosophique  que  je  viens  de  recevoir  est 
parfaite;  les  pensées  sont  fbilcièremeiit  vraies,  ce 
qui  est  le  principal;  cites  ont  cet  air  de  nouveauté 
qui  frappe,  et  la  poésie  de  style,  qui  flatte  si  agréa- 
blement l'oreille  et  l'esprit,  y  brille;  jô  dois  mes. 
suffrages  à  cette  ode  ex^cellente.  Il  ne  faut  poinfc 
eue  flatteur,  il  ne  faut  êtie  que  sincère  pour  j  ap* 
plaudir» 
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Ce U€ Strophe,  qui  commence:  Tandis  que  de 9^ 
Itumains  (i),  etc.  contient  en  elle  un  sens  infini.  A 
Paris,  ce  serait  le  sujet  d^ane  comédie;  à  Londres^ 
Pope  en  ferait  ^m  poème  épique;  et  en  Allemagne, 
mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la  maticre- 
snllisante  pour  en  forger  un  in-folio  bicB  condi*- 
tionnë  et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également,  mon  cher 
Protëe,  soit  que  vons  paraissiez  eii  philosophe,  en 
politique,  en  historien,  en  poêle,  ou  sous  quelle 
forme  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Veire  esprit 
paraît,  dans  des  sujets  si  diCFérepts,  d^une  égale- 
force  :  c''est  un  brillant  qui  réfléchit  d^s  rayons  de 
toutes  tes  couleurs,  qui  éblouissent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de 
votre  santé,  beaucoup  de  diète  et  peu  d'expérien- 
ces ptiysiques.  Faites-moi  du  moins  donner  de  vos^ 
nouvelles,  lorsque  vous  n'êtes  pas  en  étal  die  m'é^ 
crire.  Vous  ne  m'êtes  point  du  tout  indifférent ,  je 
vous  le  jure.  11  me  semble  que  j'ai  une  espèce  d'hj^ 
pothèqut;  sur  vous,  relativement  à  Tesltme  que  je 
vous  porte.  Il  faut  que  j'aie  des  mniveKes  de  mon^ 
bien,  sans  quoi  mon  imagination  est  fertile  à  m'of- 
frir  des  monstres  et  des  fantômes  pour  le&eombat- 
tre. 

N'oubliez  {)as  de  faire  ressouvenir }»  marquise 
de  ses  adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des^ 
sentiments  avec  lesquels  \e  suis  ,  moa  cbep  ami^ 
votre  très  affectionné,  Fébéric^ 

(i)  Ode  VIII ,  tome  XI  de  «ette  ««Utioa  ,.|)ag«- aygi. 
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12 DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusl>ttrg,le  3o  septembre. 

Qooi!  de»  bord»  du  sombre  Élyft^è, 
Ta  débile  et  mourante  voii , 
Par  les  soufFrances  ^puise'e , 
S'élève  en  cor,  chantant  pour  moi! 
Jnsque  sur  la  fatale  rade 
J^eutends  tessons  barmonieus 
Voltaire,  ta  muse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce , 
Et  r  Euclide  et  le  Varignou  , 
Reviens  briller  surVhoriao»; 
Et ,  par  ta  science  profonde  • 
Éclairer  les  yepx  e'blonit 
Des  ignorants  peuples  du  monde*- 
Lâchement  aux  erreurs  soumit. 
C'est  l'humanité  qui  t'inspire  ^  , 
Elle  préside  à  tes  écrits. 
Puisse- t-elle  sons  son  empir» 
Ranger  enfin  tous  les  esfprits  t 

Au  moins  ne  vous  imaginez  poîoft  qae  yéens  ce» 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  yous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu'il  n'appartient 
qu'aux  dieux  et  aux  Voltaire  de  parler  Vous  aug- 
mentez tous  les  iours  mes  appréhensions  par  Té- 
tât chancelant  de  votre  santé.  Si  le  destin  qui  gou- 
verne le  monde  n'a  pas  pu  unir  tous  les  talents  de 
l'esprit  que  vous  poissédez  à  un  corps  robuste  et 
saifi,  comment  ne  nous  arriverait  il  point,  à  nous 
autres  luortels,  de  commettre  des  fautes  f 

J'ai  reçu  de*  Paris  PÉpître  sur  la  Modératioo; 
changée  et  augmentée.  Ce  qui  m^a  beaucoup  pla 
faire  autres,  c'est  la  description  allégorique  de 

2gF* 
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Cirey.  La  pièce  a  beaucoup  gagué  à  la  correctioi», 
et  ]e  vous  avouerai  que  ce  mëdecin  qui  vient,  s^as- 
fied  et  sVndort,  ne  me  plaisait  point.  Ce  chien  «fui 
meurt  en  Léchant  la  main  de  son  maître,  n'est-il 
pas  OD  peu  trop  bas  ?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose 
qui  psI  BU  dessous  des  beautés  dont  ceiteépître  four- 
mille d'ailleurs  ?  Je  vous  expose  mes  sentiments, 
moins  pour  être  critique  que  pour  me  former  le 
goût;  ayez  la  bonté  d'y  répondre,  et  de  me  dire  les 
vdlres. 

Mérope,  â  en  juger  par  les  corrections  que  vous 
y  avez  faites,  doii  êlre  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai 
d'antre  part  que  celle  qu'avait  le  peuple  d'Athènes 
aux  ouvrages  de  Phidias ,  et  la  servante  de .  Mohère 
â  ses  comédies.  J'ai  deviné  les  endro'ts  que  vous 
corrigeriez.  Vous  les  avez  non  seulement  retouchés, 
mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je  n'ai  pu  aper- 
cevoir. Je  vous  Suis  infiniment  obligé  de  ce  que 
vous  voulez  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel 
"  ouvrage;  j'aurai  le  sort  d' Atticus ,  qui  fut  immorta- 
lisé par  les  lettres  que  Cicéron  lui  adressait. 

Thiriol  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton, 
de  l'édition  de  Londres  :  je  l'ai  parcourue,  mais  je 
la  relirai  encore  à  tête  reposée.  De  la  manière  dont  ^ 
vous  m'expliquez  Je  négoce  des  libraires  de  Hol- 
lande, il  n'est  pas  étonnant  que  s'Graveseude  sê 
fioit  gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  vous  paraît  il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incer. 
titudes  en  physique  qu'en  métaphysique  ?  Je  me 
vois  environné  de  doutes  de  tous  les  côtés,  et 
croyant  tenir  des  vérités,  je  les  examine  et  je  re- 
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connais  le  fondement  frivole  àe  mon  jug^ement. 
Les  ventes  mathématiques  n'en  sont  point  erem* 
'  ptes ,  ne  vous  en  dépfaise;  et  lorsqu'on  examine- 
bien  le  pour  et  le  contre  de  s  propositions,  on  trouve 
même  incertitude  à  se  déterminer:  en  un  mot,  je 
crois  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  considérations  m'ont  mené  à  exposer  mes 
.  sentiments  sur  l'erreur-,  je  l'ai  fait  en  forme  de  dia- 
logue. IVIon  but  est  de  montrer  que  les  sentiments 
différents  des  hommes,  soit  en  philosophie  ou  eu 
religion,  ne  doivent  jlimais  aliéner  en  eux  hi  liens 
de  l'amitié  et  dé  l'humanité.  Il  m'a  fallu  prouver  que 
Terreur  était  innocente;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  J'ai 
mêmepousséoutre.  et  j'ai  fait  apercevoir  qu^une 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la  vérité,  et 
de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir,  doit  être 
louable.  Vous  en  jugerez  mieux  vous  même  quand' 
vous  l'aurez  lu;  c'est  pour  cet  effet  que  je  l'expose 
à  votre  critique. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  à 
présent  l'affaire  de  Berînghem.  ]^ous  sommes  ici 
de  jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver. 
Vous  comprenez  bien  que,  lorsqu'on  s'occupe  de 
préparatifs  d'une  guerre  très  sérieuse,  on  ne  pense 
guère  à  autre  chose.  Je  serais  donc  d'avis  qu'il  faut 
attendre  que  cette  filasse  soit  débrouillée;  cela  ne 
durera  que  peu  de  temps,  vu  la  situation  des  affai- 
res;  et  lorsque  nous  serons  en  possession  de  ces 
duchés ,  il  sera  bien  plus  naturel  de  chercher  à  s'ar- 
rondir et  à  faire  des  acquisitions,  comme  celle  de 
la  seigneurie  de  Beringhem*.  alors  mes  projets 
pourraient  avoir  lien,  àcause  que  le  roi ,  se  trou  vani 
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dans  soB  pays,  pourrait  aller  lui-même  poor  ?oir  si 
vue  acquisition  pareille  serait  à  sa  bienséiiiice.  Je 
m^en  rapporte  d^aiUeurs  a  ma  dernière  lettre,  oà  je 
vous  ai  détaille  plus  an  long  fosqu'oû  allaient  mes 
espérances,  et  de  quelle  manière  je  me  flattais  de 
TOUS  voir. 

Thiriot  doit  être  à  présent  k  Girey;  il  n^y  aura 
donc  que  moi  qui  n'y  serai  jamais  !  Ma  curiosité  est 
bien  grande  pour  savdr  ce  que  vous  aurez  répondu 
â  madame  de  Brand;  tout  ce  que  j^ea  sais,  c^est^ 
qu'il  y  a  des  vers  contenus  dans  votre  réponse;  je^ 
vous  prie  de  me  les  communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  (i)  quelle- 
en  cassera  ;  je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  • 
fait  écrire  en  Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajout  er> 
te  qui  pourrait  être  omis  à  Tencrier.  Apurez  Ciette 
unique  marquise  de  mes  attentions  et  de  mon  es- 
time. 

Je  suis  à  jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire,  votre  très  fidèle  anii,TÉoÉiiic. 

68.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  9  novembre. 

Moa  cber  ami,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  et 
des  vers  que  personne  n'est  capable  de  faire  que 
vous.  Mais  si  j'ai  l'avantage  de  recevoir  des  lettres 
et  des  vers  d'une  4)eauté  préférable  à  tout  ce  qui  a 
jamaisparu,j'aiaussi  l'embarras  de  ne  savoir  souvent 
comment  y  répondre.  Vous  m'envoyez  de  Tor  de 
votre  Potose.etjene  vous  renvoie  que  du  plomb. 
Aprèsavoir  lu  les  vers  assez  vifs  etaimahles  que  vous 

(x)  Ilt'agh  d'otte  plante  d'ambre  eavoy^'e  à  madame  dv 
^itelet ,  cl  fu'eUe  avait  cassée. 
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m?adrfssez,  l'ai  balancé  plus  d'une  fois  ayant  que 
de  vous  envoyer  TÉpître  sur  t'Humanitë, que  vous 
recevrez  avec  cette  lettre  :  mais  je  me  suis  dît  en- 
suite, ii  faut  rendre  nos  hommages  à  Cirey,  et  i! 
fcHit  y  cjiereher  des  inslructions  etde  sages  correc- 
tions. Ces  motifs,  à  ce  que  j'espcre,  vous  feront 
recevoir  avec  quelque  support  les  mauvais  ver€ 
que  je  vous  envoie. 

Thiriot  vient  de  m'envoyer  l'ouvrage  dé  la  '  mar- 
quise, SUT  le  feu;  je  puis  dire  que  j'ai  été'  étonné  en 
le  lisant;  on  ne  dirait  point  qu'une  pareille  pièce 
pât  être  produite  par  une  femme.  De  plus,  le  style 
est  mâle,  et  tout  à- fait  convenablie  an  sujet.  Voua 
ctes  tous  deux  de  ces  gens  admirables  et  uniques 
dans  votre  espèce,  et  qui  augmentez  chaque  jour 
l'admiration  de  ceux  qui  vous  connaissent.  Je 
pense  sur  ce  sujet  des  choses  que  votre  seule  mo- 
destie m'oblige  de  vous  celer.  Les  païens  ont  fait 
des  dieux  qui  assurément  restaient  bien  au-dessous 
de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  première  place 
dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marque-  plus  la  différence  dte  nos  mœurs 
de  celles  de  ces  temps  reclilés,  que  lorsqu'on  com- 
pare la  manière  dont  Tan  tiq-uité  traitait  fes  grands 
hommes,  et  celle  dont  les  traite  notre  siècle. 

Laraagnanimité,U grandeur  d'âme,  la  fermeté- 
passent  poup  dès  vertus  chimériques.  On  dit  :  Oh  ! 
vous  vous  piquez  de  faire  le  Romain;  cela  est  hors 
dtf  saison; on  est  revenu  de  ces  affectations  dans  le- 
siècle  d'à  présent.  Tant  pis.  Les  Romains,  qui  se 
piquaient  de  vertus,  étaient  des  grands  hommes; 
pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eui 
«Le  louable? 
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La  Grèce  était  si  charmée  d'avoir  produit  Bb^ 
mire,  que  plus  de  dix  villes  se  dispataienl  TboïK.' 
neur  d'être  sa  patrie;  et  l^Homère  de  la  France^ 
rhommc  le  plss  respectable  de.  toute  la  nation  est 
expgsë  aux  traits  de  Tenvie.  Virgile»  malgré  les  vers 
de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait  paisible- 
ment de  la  protection  de  Mécène  et  d^Auguste, 
comme  Boilean,  Racine  et  Corneille,  de  celle  de 
Louis-le-Grand.  Vousn'avex  point  ces  avantages;  et 
je  crois,  à  dire  vrai,  qnevotre  réputation n^y  perdra 
rien.  Le  suffrage  d'un  sage  «d'une  Emilie,  doit  Stre 
préférable  à  celui  du  Irâne»  pour  tout  homme  né 
avec  nn  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave,  et  votre  muse 
n'est  point  enchaînée  à  la  gloire  àe»  grands.  Vous 
en  valez  mieux»  et  c'est  un  témoignage  irrévocable 
de  votre  sincérité;  car  on  sait  trop  que  cette  vertu 
fut  de  tout  temps  incompatible  avec  la  basse  flatte^ 
rie  qui  règne  dans  les  cours. 

L'Histoire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de  relire, 
se  ressent  bien  de  votre  séjour  à  Cirey;  c'est  un  ou- 
vrage excellent,  et  dont  l'univers  n'a  point  encore 
d'exemple.  Je  vous  demande  instamment  de  m'en 
procurer  la  continuation;  mais  je  vous  conseille,  en 
arnî,  de  ne  point  le  livrer  à  l'impression.  La  posté* 
rite  de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  se  ligue- 
rait contre  vous.  Les  uns  ti*ouveraient  que  vous  en 
avez  trop  dit;  les  autres,  que  vous  n'avez  pas  asses 
exagéré  les  vertus  de  leurs  ancêtres,  et  les  prêtres, 
cette  race  implacable,  ne  vous  pardonnerait  point 
les  j^etits  traits^ue  vous  leur  lancez.  J'ose  même 
dire  que  cette  histoire,  écrite  avec  vérité  et  dans 
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«n  esprit  philosophique  ^  ne  doit  point  sortir  de  fa 
sphère  dcsphilosophes.  Non ,  elle  n'est  point  faite 
pour  des  gens  qui  ne  savent  point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  diffë- 
rent  sur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendues.  Cësarion,qui 
avait  la  goutte,  l'en  a  perdue  de  joie;  et  Jordan 
qui  se  portait  bien,  pensa  en  prendre  Tapoplexie' 
tant  une  même  cause  peut  produire  des  effets  dif- 
férents  I  C'est  à  eux  à  vous  marquer  tout  ce  que 
vou^leuf  inspirez;  ils  s'en,  acquitteront  aussi  bien 
'  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  nnanque  à  Reniusberg  qu'un  Voltaire, 
pour  être  parfaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  absence,  votre  per^nneesl,  pour  ainsi 
dire,  innëc  dans  nos  âmes.  Vous  êtes  toujours  avec 
nous.  Votre  portrait  préside  dans  ma  bibliothèque; 
il  pend  au  dessus  de  l'armoire  qui  conserve  notre 
toison  d'^r;  il  est  immédiatement  placé  an-dessus 
devosouvrages,  et  vis-à-vis  de  Tendroit  où  je  me 
tiens,  de  façon  que  je  l'ai  toujours  présenta  mes 
yeux  J'ai  pensé  dire  que  ce  portrait  était  comme 
1h  statue  de  Memnon,  qui  donnait  un  son  harmo-v 
nieux  lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du  soleil; 
que  votre  portrait  animait  de  même  l'esprit  de  ceux 
qui  le  reg  rdent:  pour  moi,  il  me  semble  toujours, 
qu'il  paraît  me  dire: 

O  vous  doac  qui  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse ,  etc.  (i) 

Souvenez  vous  tru'ours.  Je  vous  prie,  de  la  pe- 
tite  colonie  de  Remu$berg,  et  souveuez-vous-en 
pour  lui  adre^^er  vos  lettres  pastorales.  C«  sont  les 

(i)  Boilean ,  Art  poe'tiqiie. 
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consolatîoos  quî  deviennent  nécessaires  dans  to^ 
tre  absence;  vous  les  devez  â  vos  amis.  J'espère 
bien  que  vous  me  compterez  à  leur  têjte.  On  ne 
saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je  suis 
el  que  je  serai  toujours,  votre  très  affectionné  et  fi- 
'dèleamijFÉoÉRic. 

69.  —  DE  M.  DE  VCtfiTAIRE. 

Oclolire. 

Mon«EicifBUîi,qu€  votre  alteâse  royale  pardonne 
à  ce  pauvre  malade  enrichi  de  vos  bienfaits,  s^il 
^arde  trop  à  vous  payer  ses  tributs  de  recoHnais- 
sance. 

Ce  que  vous  avez  composé  sur  rbumanîté, vous 
assure,  sans  doute, le  suffrage  et  Ijestime  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  vous  me  forceriez  à  Tadmira- 
tion,  si  vous  ne  m^y  aviez  pas  dé)  à  tout  disposé. 
Non-seulement  Cirey  remercie  votre  aUesse  roya- 
le, mais  il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qni  ne  doiv« 
vous  être  obligé.  Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que 
le  titre,  c'en  est  assez  pour  vous  rendre  maître  des 
coeurs.  Un  prince  qui  penseaux  hommes,  qui  fait 
son  bonheur  de  leur  félicité  !  on  demandera  dans 
quel  roman  cela  se  trouve,  et  si  ce  prince  s'appelle 
Alcimédon  ou  Almansor,  s'il  est  fils  d'une  fée  et 
de  quelque  génie?  Non,  messieurs,  c'est  un  être 
réel;  c'est  lui  que  le  ciel  donne  i  la  terre  sous  le 
nom  de  Frédéric;  il  habite  d'ordinaire  la  solitude 
de  Remusberg;  mais  son  nom,  ses  vertus,  son  es- 
prit, ses  talents  sont  déjà  connus  dans  tout  le  mon- 
de; si  vous  saviez  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'humanité,  le 
genre  humain  députerait  vers  lui  pour  le  remer- 
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cîer-.mais  ces  détails  heureux  sont  réservés  à  Ci* 
rey,  et  ces  faveurs  sont  tenues  secrètes.  Les  gens 
qui  se  mêlaient  autrefois  de  consulter  les  demi- 
dieux,  se  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles: 
nous  en  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

Il  y  a,  monseigneur,  une  secrète  sympathie  qui 
Assujettit  mon  âme  à  votre  altesse  royale;  c'est 
quelque  chose  de  plus  fort  que  Tharmonie  prééta- 
blie. Je  roulais  dans  ma  tête  une  épitre  sur  Thuma. 
nité,  quand  je  reçus  celle  de  votre  altesse  royale. 
Voilà  ma  lâche  faite.  Il  y  a  eu,  à  ce  que  conte  Tan- 
liquité,  des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les  aidaft 
daus  It  urs  grandes  entreprises.  Mon  génie  esta 
Bemusberg.  Kh!  àqui  appartenait-il  de  parler  de 
rhumanité,  qu'à  vous,  grand  prince,  à  votre  âme 
généreuse  et  tendre;  à  vous,  monseigneur,  qui 
avez  daigrë  consulter  des  médecins  pour  la  maladie 
d^unde  vos  serviteurs  qui  demeure  à  près  de  trois 
cents  lieues  de  vous?  Àb! monseigneur,  malgi-é 
ces  trois  cents  lieues,  je  .sens  mon  cœur  lié  à  votre 
altesse  royale  de  bien  près. 

Je  me  flatte,  même  avec  assez  d'apparence,  que 
cet  intervalle  disparaîtra  bientôt.  Monseigneur  l'é- 
lecteur Palatin  mourra  s'il  veut, mais  les  confins  de 
dèves  et  de  Juliers  verront  an  printemps  prochain 
madame  la  marquise  du  Châtelet.  Nous  arrange* 
rons  tout  pour  nous  trouver  ptes  de  vos  états.  Je 
'  sais  bien  qu'en  fait  d'affîiires,  il  nel  faut  jamais  rér 
pondre  de  rien;  mais  Tespérance  de  faire  notre  cour 
à  votre  altesse  royale,  de  voir  de  près  ce  que  nous 
admirons,  ce  que  dous  aimons  de  loin,  aplanira 
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bien  des  difficultës.  N'est-il  pas  vrai,  monseign^évr, 
qae  votre  altesse  royale  donnera  des  sauf-condaits 
à  madame  du  ChAtelet  ?  mais  qui  Yondrait  l'arrê- 
ter, quand  on  saura  qu'elle  sera  là  pour  voir  vo- 
tre  altesse  royale ,  et  qui  m'osera  faire  du  mal  à 
moi,  quand  j'aurai  i'ÉpStre  tle  l'Humanité  à  la 
main? 

Que  je  suis  enchanta  que  votre  altesse  royale 
ait  ëté  contente  de  cet  Essai  sur  le  Feu  que  ma. 
dame  du  CMtelet  s'amusa  de  composer,  et  qui,  en 
vëritë,  est  plutôt  un  chef-d'oravre  qu\in  essai! 
Sans  les  maudits  tourbillons  de  Descart  es ,  qui  tour, 
nent  encore  dans  les  vieilles  téies  de  l'Académie,  il 
est  bien  sâr  que  madame  du  Châtelei  aurait  en  le 
prix,  et  cette  justice  eût  fait  Itionneur  de  son  sf*xe 
et  desesjuG^eS'maisles  préfugés  dominent  partout. 
En  vain  Newton  a  montré  aux  yenx  lt:s  secrets  de 
la  lumière;  il  y  a  de  vieux  romanciers  physiciens 
qui  sont  pour  les  chimères  de  Mallebranche.  L'A- 
cadémie rougira  un  jour  de  s'être  rendue  si  tard  à 
la  vérité;  et  il  demeurera  constant  qu'une  jeune 
dame  osait  embrasser  la  bonne  philosophie,  quand 
la  plupart  de  ses  juges  l'étudiaient  faiblement  pour 
la  combattre  opiniâtrement. 

M.  de  Maupertuis,  homme  qui  ose  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  persécutera  mandé  hardiment, 
mais  secrètement-,  que  les  discours  français  couron- 
nés étaient  pitoyables.  Son  su (Trage,  joint  à  celui 
de  Remusberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu'on  puisse 
jamais  recevoir. 

Madame  du  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre 
altesse  royale  fasse  Lire  À  M.  Jordan  ce  qui  a  plu  ^ 
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▼•tre  aliesse  royale.  Elle  estime  avec  raisoB  oa 
komme  que  vous  estimez.  Je  suis,  etc» 

7<K— DU  PRINCE  ROYAL. 

▲.  Rediasberg ,  le  11  novembre. 

Bfbwchep  amî,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  uft 
débiteur  admirable;  vous  ne  restez  point  en  ar- 
rière dans  vos  payements,  et  Ton  gagne  considéra- 
blement au  change;  Je  vous  ai  une  obligation  infi- 
nie  de  i'ÉpUre  sur  le  Ffe  sir:  ce  sjslème  de  théolor 
gie  me  paraît  très  conforme â  la  Divinité,  et  s'ac- 
eorde  parfaitement  avee  ma  manière  de  penser. 
Que  ne  vous  dois-ie  point  pour  cet  ouvrage  iucem- 
parable  ! 

,    Les  dieux  qu»Dooschantait  Homère 
Etaient  fort»  « robustei .  puiuanU; 
Celui  qoe  Von  nous  prêche  eo-cbaice- 
Esti  original  des  lyrans  ;,. 
Mais  le  Plaisir,  dicn  de  Voltaire,,, 
Est  le  Tvrai  Dieu ,  le  leurre  pèr» 
De  tous  les  esprits. bicnfcsanti. 

Ou  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des  gé- 
nies, qu^en  examinant  la  manière  dont  des  person- 
nes différentes  expriment  les  mêmes  pensées.  La 
comtesse  de  Plate,  dont  vous  devez  av.)ir  entendu 
parler  en  Angleterre  j  pour  dire  un  «uitu^i/e  le  pé- 
riphrasait  un  homme  brillanid.  L'idée  était  prise 
d'une  pierre  fine  qu'on  taille  et  qu'on  brillante. 
Cette  manière  de  s'exprimer  portait  bien  en  soi  te 
caractère  de  femme,  je  veux  dire  de  cet  esprit  in. 
violablement  attaché  aux  ajustements  et  aux  baga- 
telles. L'homme  de  génie,  le  grand  poëte  8û  mani- 
feste bien  diff'éremmenl  par  cette  noble  et  belle 
périphrase: 
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Que  le  fer  a  prive  des  sources  dr^la  vie. 

Outre  que  la  pensée  d'un  D  eu  •^^  i  v:  par  deseï 
luques,  a  quelque  chose  de  frappant  par  ct'e mê- 
ne.elle  exprime  encore,  avec  une  force  merveîï- 
euse,  l'idée  du  poëte.  Celte  manière  dctoaclxer 
Ivec  modestie  et  avec  clarté  une  matière  aussi  dé- 
îcatequerest  celle  de  fa  mutilation ,  contiîbueheao- 
:oup  an  plaisir  du  lecteur.  Ce  n'est  point  parc* 
^ue  cette  pièce  m'est  adressée;  ce  n'^est  point  parce 
qu'il  vous  a  plu  de  dire  du  bien  de  moi ,  mais  c'est 
par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois  mon  ap- 
probation entière.  Je  me  doutais  bien  que  leDiev 
les  écoles  ne  pourrait  que  gagner  en  passant  par 
vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon 
scepticisme  à  outrance.  Hy  a  des  vérités  que  je 
crois  démontrées,  et  dont  ma  raison  ne  me  permet 
pas  de  douter.  Je  crois,  par  exemple,  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde; /tf 
crois  encore  que  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce  siè- 
cle d'un  Vfir  aire  pour  le  rendre  aimable.  Xonsaves 
lavé  nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableaorfefla- 
phaël,  que  le  vernis  de  quelque  barbouilleur  igno- 
rant avait  rendu  méconnaissable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé  danstûa 
Dissertation  sur  l'Erreur;  était  d'en  prouver  Tinno- 
ceuce.  Je  n'ai  point  osé  m'expiiquer  sur  le  su^el  de 
la  religion,  c'est  pourquoi  j'ai  employé  plutôt  un 
sujet  philosophique.  Je  respecte  d'ailleurs  Coper- 
nic, Descaries,  Leibnitz,  Newton;  mais  je  ne  suis 
point  encore  d'âge  à  prendre  parti.  Les  sentiments 
de  l^Hcadémie  conviennent  mieux  à  un  jeune  hom- 
me de  vingt  et  quelques  années  que  le  ton  décisif 
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€t  doctoral.  Il  faut  commencer  par  connaître  pour 
apprendre  à  juger.  C'est  ce  que  je  fais;  je  lis  tout 
Bwec  un  esprit?  impartial  et  d^ns  le  dessein  de  in^ins* 
truîre,  en  suivant  votre  excellente  leçon: 

Et  vers  la  ^'rité  ledottto  les  coBiluit.. 

J^ailu  avec  adnrration  et  avec  étonnement  l7oo^ 
vrage  de  la  marquise  sur  le  feu.  Cet  essai  m'a  donné 
une  idée  de  sou  w^ste  génie,  de  ses  connaissances 
et  de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop  bien  pour 
que  je  vous  Tenvie.  Jouissez-en  daa&<  votre  para- 
dis,  et  qu'il  soit  permis  à  nous  autreshamaîu&de 
participer  k  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  Emitie  cfU'ellé  a  mfs  ches 
moi  le  (eu  en  une  particulière  vénération; savoir , 
non  le  feu  qu'elle  décompose  avec  tant  de  sagacité^ 
mais  celui  de  son  puissant  génie. 

Serait-il  permisà  un  sceptique  de  proposer  quel*^ 
ques  doutes  q,ui  lui  sont  venus  ?  Peut-oii^  dan5>aft 
ouvrage  de  physique,  ou  Ton  recherche  la  vérité 
scrupuleusement,  peut-on  y  faite  entrer  d«sseste8> 
de  visions  de  ^antiquité^  J'appelle  ainsi €e  qui  pa- 
rait être  échappé  à  la  marquise  toudiant  l'embrase- 
ment escité  dans  les  forêts  pat  le  mouvement  de& 
branches. 

J'ignore  le  phénomène  rapporté  don»  Paiticle  de» 
causes  de  la  coDgélatiou  de  Teau;  on  rapporte 
qu'en  Suisse  il  se  trouvait  des  étangs  qui  gelaient 
pendant  l'été,  aux  mois  de  juin  et  de  jiuiiiet.  Mon 
ignorance  peut  causer  mes  doutes.  Tj  profiterai  à 
coup  sdr,  car  vos  éclaiixissements  m'iostruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouy  rages  et  de  ceux  dt 
la  marquise,  ijt  n'est  |^ère  permis  de  parle  r  . 
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miens.  Je  dois  c epeudant  accompagner  cette  lettre 

d'une  pièce  qu'on  a  voulu  que  je  lisse.  Le  plus  grand 
plaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  après  celui  de 
m'envoyer  de  vos  productions,  est  de  corriger  les 
miennes.  J^ai  eu  le  bonheur  de  me  reucontrer  avec 
vous ,  comme  vous  pourrez  le  voir  sur  la  iin  de  Toa. 
vrage.  Lorsqu'on  a  peu  de  génie,  qu^on  n'est  point 
seconde  d'un  censeur  éclairé,  et  qu'on  écrit^n  lan- 
gue étrangère,  on  ne  peut  guère  se  promettre  de 
faire  des  progrès.  Rimer  malgré  ces  obstacles,  c'est, 
ce  me  semble,  êlre  atteint  en  quelque  manière  de 

a  maladie  des  Abdéritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies: 
C'est  la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et 
de  l'estime  avec  laquelle  je  suis  inviolablemenl;^ 
mon  cher  ami,  votre,  etc.  Fédértc. 

JP.  »y  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour  Cîrey, 
et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  Ton  me  dit  être  un 
baume  pour  la  santé  de  mou  ami.  Je  voudrais  en- 
voyer cet  emballage  par  Hambourg  à  Rouen,  et  de 
là  à  Paris,  sous  Tadrcsse  de  Thiriot ,  car  je  ne  crois 
pas  qu'on  trouvât  aisément  quelque  voiturierqui 
youldt  s'en  charger. 

jk.  —DU  PRINCE  ROYAL. 

▲  Berlin ,  le  aS  decenabFe. 

Mon  cheramî,  j'ai  lu  ces  jours  passés,  ayec  beau-: 
coup  de  plaisir  Ja  lettre  que  vous  adressez  à  vos  in- 
fidèles libraires  de  Hollande.  La  part  que  je  prends 
à  votre  réputation  m'a  fait  participer  vivement  â 
•  l'approbation  dont  le  public  ne  saurait  manquer  de 
couronner  votre  modération. 
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Cesi  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  sciences,  la 
philosophie,  qui  éclaire  Tesprit ,  fait  faire  des  pro«> 
grès  dans  la  connaissance  du  cœur  humain;  et  le 
fru  t  le  plus  solide  qui  en  revient  doit  être  un  sup- 
port plein  d^humanité  pour  les  faiblesses,  lesdéfauta 
et  les  vices  des  hommes.  Il  serait  n  souhaiter  que 
les  savants  dans  leurs  disputes  ,  les  théologiens 
dans  leurs  querelles,  et  les  princes  dans  leurs  dif. 
férends,  voulussent  imiter  votre  modération.  Le  sa- 
voir, la  véritable  religion,  les  caractères  respecta- 
bles parmi  les  hommes  (devraient  élever  ceux  qui 
eu  soiit  revêtus  au-dessus  de  certaines  passions 
qui  ne  devraient  être  que  le  partage  des  âmes  bas- 
ses. D'ailleurs  le  mérite  reconnu  est  comme  dans 
uafortà  Tabri  des  traits  de  Tenvie.  Tous  les  coups 
portés  contre  un  ennemi  inférieur  déshonorent  ce- 
lui qui  les  lance. 

Tel,  cachant  d^ft»  les  airs  son  front  andacieaz. 

Le  fior  Allas  paraît  joindre  Ja  terre  aux  cieux  i 

Jl  voit  sans  s'e'branler  la  foudre  et  le  tonnerre  « 

Brisc's  contre  ses  pieds  «  lenr  faire  en  yain  la  guerre 

Tel  dtt  sage  flairé  le  repos  pre'cieux 

N'est  point  troable'  des  cris  d'infâmes  envieux. 

Il  me'prise  les  traits  qui  contre  lui  s'émoussent; 

Son  silence  prudent,  ses  vertus  les  repoussent}- 

Et  contre  ces  Tifans  le  public  outrage 

Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  charge. 

L^art  de  reudre  injure  pour  injure  est  le  partage 
des  crocheteurs.  Quand  même  ces  injures  seraient 
des  vérités,  quand  même  elles  seraient  échauffées 
par  le  feu  d'une  belle  poésie,  elles  restent  toujours 
ce  qu'elles  sont.  Ce  sont  des  armes  bien  placées 
dans  les  mains  de  ceux  qui  se  battent  à  coups  de 
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biton,  mais  qui  s^aocordeat  mal  avec  ceux  qui  sa» 
^ent  faire  a  sage  de  Tépëe. 

Votre  mérite  vous  a  si  fort  élevé  au-dessus  de  Is 
satire  ebdes  envieux,  qa^assurémen^  vous  n^ttvez 
pasbesoin  de  repousser  leurs  coups.  Leur  maBce 
D^aqu^un  temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux 
dans  uu  oubli  étemel. 

L^istoire,  qui  a  consacré  lia  mémoire  d^Aristidè-,. 
n^apas  daigné  conserver  tes  noms  de  ses  envieux. 
On  les  connaît  aussi  peu  que  les  persécuteurs  d^O 
fîde. 

En  un  mot,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout 
homme  offensé;  mais  la  générosité  n^est  la  passion 
que  des  belles  âmes.  C'est  la  vôtre,  c'est  elle  assu- 
rément qui  vous  a  dicté  cette  beUe  lettre ,  q^e  \e 
ne  saurais  assez  admirer,  qne  vous  adressez  k  vofr 
tibraires. 

Je  suis  cbarmé  qme  le  monde  soît  obligé  de  con- 
venir que  votre  philosophie  est  aussi  sublime  dans- 
la  pratique  qnViie  Pest  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  âis^ 
sîpations  de  la  ville ,  certains  termes  incomoos  à 
Cirey  et  h  RemnsberEf,  de  devoir,  de  respects,  de 
cour,  mais  d^une  efficacité  très  inconmiode  dans  la 
pratique,  m'enlèvent  tout  mon  temps.  Vous  vous 
en  apercevrez,  sans  doute,  eafîen'aipas  seulement 
pu  abréger  ma  lettre.  A  propos,  comment  se  porte 
Louis  XIV  ?  Vous  allez  dire:  quel  importun  !cet 
Apicius  n'est  jamais  rassasié  de  mes  ouvrages. 

Assurez,  je  voufi  prie,  cette  déesse  qui  tranforma 
Newton  en  Vénus,  de  mes  adorations;  et  si  vous 
jvoyez  un  certain  poëte  philosoi^e;  t'aotenr  de  la 
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Henrîade  et  de  TÉpître  à  TJr«ni«,  assure»  le  que  j« 
l^estime  et  le  considère  ou  ne  peut  pas  davantage. 
Fédério. 

7a.-- DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

DëiceiAbre. 

M0KSEIGVBU.R ,  îl  nous  arrive  dans  le  moraeut  une 
ëcritoire  que  madame  du  Ghâtelet  et  moi  indigne 
comptions  avoir  Tbonneur  de  présenter  à  votre  al- 
tesse royale  pour  ses  éireno»  s.  Le  minis  tre  qui ,  selon 
votre  très  bonne  plaisanterie,  est  prêt  à  vous  pren- 
dre souvent  pour  un  bastion  ou  pour  une  contres- 
carpe, vous  offrirait  une  coulevrine  ou  un  mortier; 
mais  nous  autres  êtres  pensants,  nous  présentons 
en  toute  humilité  à  notre  chef  rinslruraent  avec  le- 
quel on  communique  ses  pensées.  Je  i^ai  adressée  à 
Aif  vers^  elle  pari  aujourd'hui,  et  d'Anvers  elle  doit 
aller  à  Vesel  àl'adresse  deM.  le  baron  de  Borck,  ou, 
à  son  défaut,  au  commandant  de  la  place,  pour  être 
remise  h  voire  altesse  royale.  Ce  qui  m'encourage  à 
prendieceile  liberté,  c'est  que  ce  petit  hommage 
de  votre  sujet,  ayant  été  fait  â  Paris,  imite  et  sur- 
passe le  laque  de  la  Chine;  c'est  un  art  tout  nou- 
veau en  Europe,  et  tous  les  arts  vous  doivent  des 
tributs.  Pardnnnez-moi  donc,  monseigneur,  cet 
excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Tes-  ' 
lime  et  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  le  plus 
profond  respect,  musiseigneur  ^  de  votre  altesse 
royale,  et«. 
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75.   ^  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

K  Cirey ,  l»  fr  )aavier  1739^ 

lions  htfros ,  esprit  sublime  « 
Quels  vœnx  pour  tous  puia-je  former? 
Vcms  ^es  Inenfesaut,  9age,huaiaii&,  magoanime; 
Vous  Bves  tous  los  dons  «  car  vous  saves  aimer. 
Puissent  les  souverains,  qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  puissants  ^tats  glissants  sous  leurs  îois, 
Dans  le  sentier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois  { 
Et ,  pour  vous  imiter ,  prendre  au  moins  quelques  peine»! 
Ce  sont  là  tous  mes  voeux  ;  ce  sont  là  les  ëtrennef- 
Que  }e  présente  k  tous  tes  rois* 

Comme  j 'allais  continuer  sur  ce  ton,  monseU 
gneucja  lettre  de  votre  altesse  royale  et  Tépitre  an» 
prince  qui  a  le  bonheur  d'être  votre  frère,  sont  ve* 
nues  me  faire  tomber  la  plume  des  maios.  Ah  î 
monseigneur,  que  vous  avez  un  loisir  singulière» 
meot  employé, et  que  te  talent  extraordinaire, dans 
tout  homme  ne  hors  de  France»  de  6aire  des  vers, 
français,  et  plus  rare  encore  dans  une  personne  de 
votre  rang,  s'accrok  et  se  fortifie  de  jour  en  jour  î' 
mais  que  ne  faites- vous  point  ?  et  de  la  science  des- 
lois,  jusqu'à  la  musique  et  à  Tart  delà  peinture, 
quelle  carrière  ne  remplissez-vous  pas?  Quel  pré- 
sent de  la  nature^n'avez-vous  pas  embelli  par  vos- 
soins  ? 

Mais  <^uoî,  monseigneur,  il  est  donc  vrai  que- 
votre  altesse  royale  a  un  frère  digne  d'elle?  C'est 
vn  bonheur  bien  rare:  mais  s'il  n  en  est  pas  tout-à-> 
fait  digne,  il  fiiudra  qu'il  le  devienne  après  ta  belle 
épîire  de  son  frère  aîné  ;  voilà  le  premier  prince  qui 
ait  reçu  une  éducation  pareille. 
U  me  semble,  monseigneur  ^  qu'il  y  aeu  un  des- 
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lecteurs,  VOS  ancêtres,  qu'on  surnomma  le  Cicè- 
ron  de  rAllemagne;  n^ëtait*ce  pas  Jean  lï  ?  Votre 
altesse  rojale  est  bien  persuadée  de, mon  respect 
pour  ce  prince;  mais  je  scfîs  persuadé  que  Jean  II 
n'écrivait  point  en  prose  comme  Frédéric.  Et  à  l'é- 
gard (les  vers,  «je  défie  toute  ^Allemagne,  et  pres- 
que tonte  la  France,  de  faire  rien  de  mieux  que 
cette  beileépître: 

O  vmis  en  qui  mon  cœur ,  fendre  et  plein  Je  retour, 
Chérit  cucor  le  sang  q  uî  lui  donna  le  jour  ! 

Cet  encor  me  parait  une  des  plus  grandes  fines- 
ses deTart  et  de  la  langue;  c'est  dire  bien  énergi- 
quement ,  en  deux  syllabes,  qu'on  aime  ses  parents 
une  seconde  fois  dans  son  frère. 

Ms^is,  s'il  plaît  à  votre  altesse  royale,  n'écrivez 
plus  opinion  par  un  g,  et  daignez  rendre  à  ce  mot 
les  quatre  syllabes  dont  il  est  composé;  voilà  les 
occasions  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  ans  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  ne  peut  rien 
sur  les  syllabes,  et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
mettre  un  g  où  il  n'y  en  a  point.  Puisque  me  voici 
sur  les  syllabes,  je  supplierai  encore  votre  altesse 
royale  d'écrire  vice  avec  un  c,  et  non  avec  deux  SS' 
Avec  cespetites  attention  s,  vous  serez  de  rAcadémie 
Française  quand  il  vous  plaira,  et,  principauté  à 
part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur;  peu  de  ses 
académiciens  s'expriment  avec  autant  de  force  que 
non  prince ,  et  la  grande  raison  est  qu'il  pense  plus 
qu'eux.  En  vérité,  il  y  a  dans  votre  épitre  un  por« 
trait  de  la  calomnie  qui  est  de  Michel  Ange,  et  un 
de  la  jeunesse  qui  est  de  TAlbane.  Que  votre  d- 
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tesse  royale  redouble  biea  vivement  Tenvîe  qa« 
Dous  avons  de  lui  faire  notre  cour!  Nous  nous  ar- 
rangeons pour  partir  au  mois  d'avril, et  il  faudra  que 
je  sois  bien  malheureux,  si  des  frontières  de  Juliers 
je  ne  trouve  pas  un  petit  chemin  qui  me  conduira 
aux  pieds  de  votre  altesse  royale,  (jumelle  me  per- 
mette de  rinstruire  que  probablement  nous  reste- 
rons une  année  dans  ces  quartiers  là,  à  moins  que 
la  guerre  ne  nous  en  chasse.  Madame  du  Châtelet 
compte  retirer  tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont 
engagés;  cela  sera  long,  et  il  faut  même  essuyer  à 
Vienne  et  à  Bruxelles  un  procès  qu'elle  poursuivra 
elle-même,  et  pour  lequel  elle  a  déià  fait  des  écri- 
tures avecla  même  netteté  et  la  même  foi  ce  qu^elle 
a  trava.Ué  à  cet  ouvrage  du  feu.  Quand  même  ces 
affaires- là  dureraient  deux  années,  n^importej  il 
faudrait  abandonner  Cirey  pour  deux  années;  les 
devoirs  et  les  affaires  sérieuses  marchent  avant 
fout;  et  comment  regretterait-on  Cirey  quand  oft 
sera  plus  proche  de  CIcves  et  d'un  pays  qui  sera 
probablement  honoré  de  la  présence  de  votre  air 
tesse  royale  !  Ainsi  peut-être,  Monseigneur,  sup^ 
plierons-nous  votre  altesse  royale   de  suspendre 
renvoi  de  ce  bon  vin  dout  votre  générosité  veut 
me  faire  boire;  ily  a  apparenceque  j'irai  boire  long- 
temps du  vin  du  Rhin,  entre  Liège  et  Juliers.  Votre 
altesse  royale  est  trop  bonne;  elle  a  consulté  des 
médecins  peur  moi,  et  elle  daigne  m'^euvoyer  une 
recette  qui  vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordonnaa- 
ces. 

Ha  saal^  serait  rétablie  « 

Si  je  roc  trouvais  quelque  jour 

Pxis  d'uD  tonneau  d«  vin  d'Honj^ri», 
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'l^.  Et  le  buvant  à  votre  cour  ; 

,  ^  Mais  le  bavant  près  d'Emilie. 

I  •■        Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  avec  admî- 
il?     ratioD,^vec  la  tendresse  que  vous  me  permettez, 

1^      etc. 

is  74.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

'"^  A  Berlin, le  8  janvier, 

/ 

Mov  cher  ami ,  j e  m^étais  bien  flatté  que  TÉpitre 
SUT  rHumanité  pourrait  mériter  votre  approbation 
par  les  sentioi^nts  qu^elle  renferme;  mais  i>spé- 
raiii  en  même  temps  que  vous  voudiiez  bien  faire  la 
4sritique  de  la  poésie  et  du  style. 

J«  prie  donc  l'habile  philosophe,  le  gcand  poëf  e, 
ùe  vouloir  bien  s^abaisser  encore,  et  de  faire  le 
grammairien  ngide,  par  amitié  pour  moi.  Je  ne  me 
rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond 

''       â  pu  plaire  à  la  marquise;  et,  par  ma  docilité  à  sui- 
vre vos'  corrections,  vous  jugerez  du  plaisir  que  je 

-        trouve  à  m^amender. 

^  Que  mou  Épttre  sur  THumanîté  soit  leprécurseur 

dt  l^ouvrage  que  vous  avez  niédité ,  j  e  me  trouvei^i 
assez  récompensé  de  ce  que  le  mien  a  été  comme 
Taurorcdu  vôtre.  Courez  la  même  carrière,  et  ne 
craignez  point  qu^un  amour*  propre  mal  entendu 
m^aveugle  sur  mes  productions .  I^^humanité*  est 
un  sujet  inépuisable  :  j'ai  bégayé  mes  pensées,c^es| 
à  vous  de  les  développer. 

.  Il  parait  .qu'on  se  fortifie  dans  un  sentinient, 
lorsqu^dn  repasse  en  son  esprit  toutes  les  raisons 
qui  Tappuient.  C'est  ce  qui  m'a  détermiai^  de  trài« 
ter  le  sujet  de  Thumanité.  C^est,  selon  mou  avis* 
CoRRESP.  ▲VBC  i^s  SOUVERAINS.  Tom  I.        3i 
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l'uDÎque  vertu,  et  elle  doit  être  principalement  le 
propre  de  ceaz  que 'leur  condition  distingue  dans 
le  monde;  un  souverain,  grand  ou  petit,  doit  être 
regardé  comnoe  un  homme  dont  l'emploi  est  de 
remédier,  autant  qu^il  est  en  son  pouvoir,  aux  roi* 
sères  humaines;  il  est  comme  le  médecin  qui  gué- 
rit, non  pas  les  maladies  du  corps,  mais  les  mal. 
heurs  de  ses  6n)ets.  La  voix  des  malheureux,  les 
gémissements  des  misérables,  les  cris  des  op- 
primés doivent  parvenir  )usqu'à  lui .  Soit  par  pi. 
tié  pour  les  autres,  soit  par  un  certain  retour  sur 
soi-même,  il  doit  être  touché  de  la  triste  situation 
de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et  pour  peu  que 
son  cœur  soit  tendre,  les  malheureux  trouveront 
chez  lui  toutes  sortes  de  miséricordes . 

Un  prince  est^  par  rapport  à  son  peuple,  ce  que 
le  cœur  est  à  Pégardde  la  structure  mécanique^da 
corps.  Il  reçoit  le  sang  de  tous  les  memhres,  et  il  le 
repousseiusqu'auxextrémités.  Il  reçoit  la  fidélité  et 
TobéissaBce  de  ses  suiets,  et  il  leur  rend  rabod> 
dance ,  la  prospérité ,  la  tranquilli  té ,  et  tout  ce  qui  peut 
cpntribueràraccroissement  et^au  bien  de  la  société* 

Ce  sont  là  des  maximes  qui  me  semblent  devoir 
naître  d'elles-mêmes  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes: cela  se  sent ,  pour  peu  qu'on  raisonne,  eti^on 
n'a  pas  besoin  de  faire  ai  grand  cours  de  morale 
pour  les  apprendre.  Je  crois  que  la  compassion  et 
le  désir  de  soulager  une  personne  qui  a  besoin  de 
secours,  sont  des  vertus  innées  dans  la  plupart 
des  hommes.  Nous  nous  représentons  nos  infirmi- 
f'^setnos  misères  en  ^voyant  celles  des  autres,  et 
noassoiumes  aussi  actifs  à  les  secoarir,  que  nous 
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«lësîrerions  qu'ion  le  fût  envers  nous,  sludus  étions 
dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  eiivisa> 

géant  les  choses  sous  nn  autre  point  de  yue;  ils  ne 

coQsidèrentle  monde  que  par  rapport  à  eux-même&i 

et  pour  être  trop  un- dessus  de  certains  malheurs 

vulgaires  y  leurs  cœurs  y  sont  insensibles.  S^ilsopi- 

priment  feors  sujets,  s^ib  sont  durs,  sSls  sont  vio- 

lent&et  cruels,  c^est  qu^b  ne  connaissent  pas  la 

'  nature  du  mal  qn?îis  font,  et  pour  ne  point  aToîp 

souffert  ce  mal,  ils  le  croient  trop  léger.  Ces  sortes 

d^hommes  ne  sont  point  dans  le  cas  de  Mutius  Scé- 

vola  qui,  se  hrûlaut  la  main  devant  Porsenna,  res*» 

sentait  toute  raetion  duieu  sur  cette  partie  de  son* 

corps. 

En  un  mot,  toute  Téconomie  du.  genre  humain 
est  faite  pour  inspirer  Phumanité;  cette  ressem- 
blance de  presque  tous  les  hommes,  cette  égalité^ 
des  conditions,  ce  besoin  indispensable  qulilsont 
l«s  uns  des  autres,  leurs  misères  qui  serrent  les 
liens  de  leurs  besoins,  ce  penchant  naturel  qi^^on  a 
pour  ses  semblables^  notre  conservation  qui  nous^ 
prêche  inhumanité,  toutela  nature  semble  se  réunir 
pour  nous  inculquer  un  devoir  qui,  fesant  notre 
bonheur, répand  chaque  jour  .des  douceurs  nou* 
velles  sur  notre  vie. 

En  voilà  bien  suffisamn|ent ,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
pour  la  me  mie .  Il  mesembleque  je  vous  vois  bâiller 
deux  fois  en  lisant  ce  terrible  verbiage,  et  lamar« 
quise  s^en  impatienter.  Elle  a  raison,  en  vérité ,  car 
vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  que  je  pourrais 
vous  dire  sur  ce  sujet  j  et,  qui  plus  est^  vous  le 
pratiquez. 
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Nons  ressentons  ici  les  eflféts  de  la  congélation 
de  l'eau .  Il  fait  un  fsoid  excessif.  Il  ne  m^arriv» 
jamais  d^aller  àTair,  que  je  ne  tremble  que  quel- 
que partie  nitreuse  n'ëteigiie  en  moi  le  prindpe  de 
la  cbaleùr. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquise  qne  |e  la  prie 
fort  de  m^envoyer  un  peu  de  ce  beaufeuqui  anime 
son  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  reste,  et  pen  ai 
grand  besoin.  Si  ellea  besoin  de  glaçons«>  \e  hii-pro- 
mets  de  lui  en  fournir  autant  qu^ii  lui  en  faudra  po«^ 
avoirdes  eaux  glacées-pendant  toutes  les  ardeurs  de 
rëtë. 

Docdssinms  Jordanus  nVpas  vu  enixire  TEssm  de 
la  m^quise;  je  ne  suis  pas  prodigue  de  vos  faveurs* 
Il  y  a  même  des  gens  qui  m'accasent  de  pousser 
Tavariee  josqu^à  Texcès.  Jordan  verra  l'Essai  sur  le 
Feu^  puisque  la  marquise  y  consent,  et  il  vous  dira 
lui-même,  s'il  lui  plaît,  ce  que  cet  onvrage  lui  aura 
fait  sentir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer  d'a^ 
vance,  c'est  que  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
ne  connaissons  point  les  préjuges.  Les  Descartes^ 
lesLeibnitz,  les  Newton^  les  Emilie  nous  paraissent 
autant  de  grands  hommes  qui  nous  instriiisentà 
proportion  des  siècles  o&  ils  ont  vécu. 

La  marquise  aur»  cet  avantage  que  sa  beauté  el 
son  sexe  donnent  sur  le  nôtre,  lorsqu'il  s'agit  d» 
persuader. 

Son  eaprît  persuadera 
Que  le  profond  Newloa  ea  tout  ni  véritable  ; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D'un*  a«ire  vérité  plus  claire  et  plus  palpable  ; 

En  la  voyant ,  on  sentira 
Tout  ce  <(tte  fait  sentir  un  objet  adoraU«l 
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Si  les  Grâces  présidaient  à  TAcadëiBie,  elles  n'au- 
raient pas  manqué  de^souronneri^ouvrage  de  leurs 
mains.  Il  paraît  bien  que  messieurs  de  TAcadëmie , 
trop  attaches  à  Tusage  età  la  coutume,  n'aiment 
^int  les  nouveautés,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'é< 
tudier  ce  qu'ils  ne  savent  qu'imparfaitement.  Je 
me  représente  un  vieil  académieien  qui,  apr^  avoir 
vieilli  sous  le  harnois  de  Descartes,  voit  dans  la 
décrépitude  de  sa  «ourse  s^élever  une  nouvelle  opi* 
nîon.  Cet  homme  connaît  par  habitude  les  articles 
de  la  foi  philosophique,  il  est  aceoutumé  à  sa  façon 
dé  penser,  il  s'en  contente,  et  il^voudrait  que  t4»ut 
le  monde  en  fit  autant.  Quoi  !  voudrait-on  redeve. 
nir  disciple  &  Page  de  cinquante,  de  soixante  ans, 
et  être  exposé  à  la  honte  dMludifer  soi  méiiie,  après 
avoir  si  long-temps  enseigné  aux  autres;  et  d'aa 
grand  flambeau  qu'on  croit  être ,  ne  devenir  qu'une 
faible  lumière,  ou  plutôt  s'obscurcir  tou&à-fait?  Ce 
n^est  pas  ainsi  qu'on  Tientend.  Il  est  plus. court  de 
décrier  un  nouveau  système  que  de  l'approfondir^ 
Il  y  a  même  de  la  fermeté  héroïque  de  s'opposer 
aux  nouveautésen  tons  genres,  et  à  soutenir  les  an^ 
•iennes  opinions.  Un  autre  ordre  d'esprits  raisonue 
d'Une  autre  manière;  Ils  disent  dans  leur  simpli- 
cité :  Telle  opinion  fut  eellede  nos  pères»  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  la  nô  re  ?  Valons-nous  mieux 
qu'ils  ne  valaient?  N?ont-ils  pasété  heureux  en.  sttl> 
vant  les  sentiments  d^Aristote  et  de  Descartes?' 
Poarq«u>inousirompiions.BOBS  1»  tête  à  étudier  les^ 
senlimenls  des  novateurs?  Ces  sortes  d'espritsi 
s'opfosesent  toujoursaux  peogeès  des  oooaaisean* 
es^^anssi  n'est-il  pas  éionfiatH  ^'elles  ea  fassent 
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trèsque  je  serai  de  retour  à  Remasberg,  1%» 
me  jeter  tête  huisnée  dans  la  physique;  c'est  la 
marquise  »  qui  'feik  ai  i^obligalion;  }e  me  prépare 
aussi  à  une  entreprise  bien  hasardeuse  et  bien 
difficile;  mats  vous  o^eu  serez  instruit  qu^après 
iVssfii  que  i^aurai  fait  de  mes  forées. 

Pour  mu»  malheur  ie  roi  va  ce  printemps  em 
Prusse,  où  je  raccompagnerai;  le  destin  veut  que 
nousjeuïoBS  aux  barres;  et  malgré  tout  ce  que  je 
puis  m'imaginer,  je  ne  prévois  pas  encore  comme 
nous  pourrons  nous  voir; ce  sera  toujours  tsop  tard 
pour  mes  souhaits;  vous  en  êtes  bien  convaincu,  » 
ce  qae  ^'espère,  comme  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis^  non  cher  ami,  votre  inviola- 
blemeiU  affectionné  ami ,  Fbobkig. 

75.  —  DU  PRINCE  ROYAL, 

ABerlio,le  ao- janvier^ 

Or  offrait  aux  dîenr,  dans  le  paganisme,  lespr^ 
mices  des  moissons  et  des  récoltes;  on  consacrait 
au  dieu  de  Jacob  les  premiers  nés  d^entre  le  peu- 
ple d'Israël;  oé  voue  aux  saints  patrons  dans  r%Iise 
romaine  non- seulement  les  prémices,  non-seule- 
ment les  cadets  des  maisons,  mais  des  royaumes 
entiers;  témoin  l'abdication  de  Saint-Louis  en  fa- 
veur de  la  vierge  Marie:  pour  moi  je  n'ai  point  de 
prémices  de  moissons,  point  d'enfants-,  pomtde 
royaume  à  vouer  ;  je  vous  consacre  les  prémices  de 
ma  poésie  de  Tannée  1739.  Si  j'étais  païen,  )e  vous 
invoquerais  sous  le  nom  d'Apollon;  si  j'étais  }uif, 
je  vous  eusse  peut-être  confondu  avec  le  roi  pro^r 
phète  et  son  fils;  si  j'étais  papiste,  vous  eussiez  été 
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moD  saint  et  mon  confessée r<  N'étant  rien  de  tout 
cela,  le  mécontente  de  vous  estimer  très  philoso- 
phiquement ,  de  vous  admirer  comme  philosophe, 
de  vous  chérir  comme  poëie^  et  de  vous  respecter 
comme  ami. 

Jenevous  souhaite  que  de  la  santë,  car  c^est  tout  cie 
dont  vous  avez  besoin.  Partagé  d'un  génie  supé- 
rieur, capahle  de  vous  sufiBreà  vous-même  et  de 
pouvoir  être  heureux,  et ,  pour  surcroît ,  possédant 
Emilie,  que  mes  vœux  pourraient-ils  ajouter  k  votre 
fébcité? 

Souvenez  vous  que  sous  Une  zone  un  peuplas 
froide  que  la  vôtre,  dans  un  pays  Voisin  de  la  barba- 
rie,  en  un  lieu  solitaire  et  retiré  du  monde,  habite 
un  ami  qui  vous  consacre  ses  veilles,  et  qui  ne 
cesse  de  faire  des  vœux  pour  votre  censervatioBi 
Fbdébic. 

76.  —  DE  M.  0E  VOLTAIRE, 

A  Cirey ,  le  28  janvier. 

MossEXGNEUR ,  votrc  altesse  rayale  est  plus  Fédé- 
rie  et  plus  Marc-Anrèle  que  jamais.  Les  chose» 
agréables  partent  de  votre  plume  avec  une  facilité 
qui  m^étonne  toujours.  Votre  instruction  pastorale 
est  du  plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien  que 
ceux  qui  sont  destinés  à  être  rois,  sont  en  effet  les 
oints  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  toujours 
celui  de  la  raison  et  du  bonheur.  Heureuses  vos 
ouailles ,  monseigneur  !  le  troupeau  de  Cirey 
reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grande  édificq^ 
tion. 
Votre  altesse  royale  me  conseillé,  c^est  à  di#er^ 
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nb'ordoDiie'  de  Gnir  Thisloire  du  Siècle  de  IrfMOff 
XIViJ'obëtraî,et  je  lâcherai  mèioe  de  V éclairât 
avec  un  m^agement  qui  n^ôtera  rien  de  la  vérilé, 
mais  qui  ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mon  ^rand  bat, 
après  tonton  Vst  pas  Thlstoire  politique  et  militaire, 
c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la  police,  eu 
un  mot,  de  l'esprit  humain.  Dans  tout  cela  il  n'ja 
point  de  yëritë  dauf^ereuse.  Je  ne  crois  donc  pas 
devoir  m'interdire  unecarriëre  si  grande  et  si  sâre, 
parce  qu'il  y  a  un  petit  chemin  où  je  peux  broo- 
cher;  ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre  altesse 
royale  ne  sera  jamais  que  pour  elle.  I^e  vulgaire 
n'est  pas  fait  pour  être  servi  comme  moa  prince. 

J'ai  reformé  l'Histoire  de  Char]e»Xir  sur  plu- 
sieurs mémoires  qui  m'ont  été  communiqnés  par 
on  servilenr  du  roi  Stanislas;  mats  surtout,  sur  ce 
que  votre  altesse  royale  a  daigné  me  faire  remet- 
tre. Je  n'ai  pris  de  ces  détails  curieux  dont  vons 
m'avez  honoré,  que  ce  qui  doit  être  su  de  tout  le 
monde,  sans  blesser  personne  :  le  dénombrement 
des  peuples,  les  lois-nonvelles,  les  établissements, 
les  villes   fondées,  le  commerce,  la  pdice,  les 
mœurs  publiques;  mais  pour  les  actions  parbculiè- 
res  du  czar,  de  laczarine,  du  cEaro¥itz,\e  garde 
sur  elles  un  silence  profond.  Je  ne  nomme  per- 
sonne, }e  ne  cite  personne,  non  seulement  parée 
que  cela  n^estpas  de^moa  sujet,  mais  parce  que^e 
ne  ferais  pas  usage  d'an  passage  de  l^ÉvangileqBe 
votre  akesse  royale  naL'autaitcité,.sii«>n»nel^ 
~  donuiez-expressément». 

Je  réibrme  la  Ueasiade^et  jecompte  p^r  le  pt»- 
■ûec  ocdipaize^  aottmeblire  au  ii^ernsnt  de  voire 
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ahesse  royale  quelques  changements  que  \e  viens 
d'y  faire.  Je  corrige  aussi  toutes  mes  tragédies;  j^ai 
fait  un  nouvel  acte  à  Brutus  ,  car  enfin  il  faut 
se  corriger  et  être  digne  de  son  prince  et  d'E- 
milie. 

Je  ne  fais'^oint  imprimer  Mérope,  parce  que  {e 
n^en  sais  pas  encore  content;  maison  vent  que  je 
fasse  une  tragédie  nouvelle,  une  tragédie  pleine 
d'amour  et  non  de  galanterie,  qui  fasse  pleurer  des 
femmes,  et  qu'on  parodie  à  ki  Comédie  Italienne. 
Je  la  fais,  i*y  travaille  il  y  a  huit  jours  (r);  on  se  mo- 
cfuera  de  moi  :  mais  en  attendant  je  retonche  beaur- 
coup  les  Éléments  de  Newton;  je  ne  dois  rien  ou» 
blier,  et  je  veux  que  cet  ouvrage  sok  plus  plein  et 
|>Ius  intelligible. 

Je  vou»  ai  rendu, monseigneur ,  un  compte  exact 
de  tous  les  travaux  de  votre  sujet  de  Girey;  vrai- 
ment je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  persécution 
que  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  me  fbnt.  Tan- 
dis  que  je  passe  dans  la  retraite  hes  jours  #t  les  nuits 
dans  un  travail  assidu,  on  me^persécute  à  Paris,  oa 
me-  calomnie,  on  m'outrage  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Madame  la  marquise  du  Châtelet  a  cru 
queThiriot,  qui  envoie  souvent  ce  qu'on^it  con- 
tre moi  à  tout  le  monde,  avait  envoyé  aussi  à  votre 
altesse  royale  unhbeUe  affreux  de  l'abbé  Desfon- 
taines*, elle  avait  d'autant  plus  sujet  de  le  croire,, 
qu'elle  en  avait  écrit  à  Thiriot,  qu'elle  lui  avait 
mandé  la  vérité,  et  que  Thiriot  n'avait  point  ré- 
pondu; aussitôt  voilà  le  cœur  généreux  de  madame 
eu  Châtelet,cœur  digne  du  vôtre,  qui  s'enâamine^ 

{»)  ZoJJijiie. 
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elle.ëcrit  à  notice  altesse  royale;  elle  vous  fait  enten- 
dre des  plaintes  bienséantes  dans  sa  bouche^  mais 
interdites  à  la  mienne,  Voici  le  fait  : 

XJii^, homme,  le  chevalier  de  Mouby»  qui  a  déjà 
ëcrlt  contre  Tabbé  Ddsfontaines,  fait  une  petite 
brochure.  Uuéraire.  contre  lai  ;  et ,  dalis  cett  e  bror; 
chure,  il  imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il. y  a 
deux.  ang.  Dans  cette  lettre  j'avais  cité  un  fait 
connu;  que  l'abbéDesfontaîues,  sauvé  du  feu  par 
moi,  avait,  pouc  récompense,  fait  sur-le-champ  un 
libelle  contre  son  bienfaiteur,  et  que  Thînoten 
était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  eancte  vérité, 
vérité  biexk^  honteuse  auxiettres.  SiThîrîot,  dans 
cette  occasion,  craint.-  de  nouvelles  morsures  de 
r$bbé.  DesfontaineSy  s'il  s'effraie  plus  de  ce  chien 
enragé  qu'il  n?aime.son  ami,  c'est  ce  que  j'ignore; 
il  y  a  long  temp&que  je  n'ai.  reçu.de  ses  nouvelles. 
Je  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  pour 
moi.  Je  lais  un  petit  mémoire  apologétiqoeipour  ré- 
pondre.à  Tabbé  Desfontaincs.  Madame  du  Châtelet 
l'a  envoyé  à  votre-akesseToyale;  je  l'ai  fort  corrigé 
depuis..  Je  ne  dis  point  dlnju^es^  l'ouvrage  n.'est 
point  contre  Tahhé^  Oesfontaines,  il  est  pour  moi; 
je  tâche  d'ymâler  un  pen^de  littérature,  afin  de  ne 
point  fatiguer  le  publie  de  choses  personnelles  (i). 
Mais  jesens  que  jefatiguefortrvotre  altesse  royale 
par .  tout^  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour  un 
grand  prince!  Mais  les  dieux  s'occupent  quelque- 
fois des  sottises  des  hommes^,  et  les  Jàétok  regac- 
deni  des.  combats  de  cailles.. 

(i>Cet  omagese  tronvAclans  les  Mâan^s  Ult^airct », . 
roKLi  le  titre  de  Mé/naire  sur  U  Smrt^ . 
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i         Je -suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus 
e     tendre,  le  plus  iuyi&iable  attackemeut,  moQSÂ- 

gaeur,  etc. 
r  tr?-  -"I>U  PRINCE  ROFYAL. 

^A  B  eriin ,  le  9  7  )  aa viier . 


Ces  quarante  et  quelques  ^-vers  se  réduisent  à 
VOUS  apprendre  qu-une  aif'rensé  erampe  d'estomac 
faillit  à  vous  priver,  ilyadeux  jours,  d^un  ami  qui 
vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et  qui  vous  es- 
time on  ne  saurait  davantage.  Ma  jeunesse  m^ 
sauvé:  les  charlatans  disent  que  c^e^t  leur  méde- 
cine, et  pour  moi  je  erois  que  c'est  IHmpatience  de 
vous  voir  avant  que  de  mourir. 

J Wais  lu  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une  très 
mauvaise  ode  de  Rousseau,  adressée  àia  Posiez 
riV:j^en  ai  pris  la  conque,  et  \t  crains  que  nos 
pauvres  neveux  n^en  prennent  la  peste.  C^est  assu- 
rément Touvrage  le  plus  misérable  qui  me  soit 
de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  Tapprobation 
que  vous  donnes  à  la  dernière  ëpître  que  je  vous  ai 
envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  re- 
prendre sur  mes  fautes;  je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  corriger  mon  orthographe  qui  est  très  mau- 
vaise; mais  je  crains  de  ne  pas  parvenir  si  tôt  à  l'e- 
xactitude qu'elle  exige.  J'ai  le  défaut  d'écrire  trop 
vile,  et  d'être  trop  paresseux  pour  copier  ce  que 
i'ai  écrit.  Je  vous  promets  cependant  de  faire  ce 
qui  me  sera  possible^  pour  que  vous  n'ayez  pas 
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lieu  de  composer,  daus  le  goût  de  Lucien»  n» 
dialogue  des  kUres  qui  plaident  devant  le  tribunal 
de  Vaugelas,et  qui  accusent  les  défraudations  que 
je  leur  ai  faîlef« 

Si,  en  se  corrigeant,  on  peut  parvenir  à  quelque 
habileté;  si,  par  l'application , on  peut  apprendre 
a  faire  mieux;  si  les  soins  des  maîtres  deTart  ne 
*e  lassent  point  à  former  des  disciples,  je  puis  es- 
pérer, avec  votre  assistance,  de  faire  un  jour  des 
vers  moins  mauvais  que  ceux  que  je  compose  à 
présent. 

J^ai  bien  cru  que  la  marquise  du  Châtelet  était 
en  aflFaires  sérieuses  ce  qu'elle  est  en  physique,  en 
philosophie,  et  dans  la  société :1e  propre  des  scien- 
ces est  de  donner  une  justesse  d'esprit  qui  prévient 
Tabus  qu'on  pourrait  faire  de  leur  usage.  J'aime  à 
entendre  qu'une  jeune  dame  a  assez  d'empire  sur 
ses  passions  pour  quitter  tous  ses  goûts  en  faveur 
de  ses  devoirs;  mais  j'admire  encore  plus  un  philo- 
sophe qui  se  résout  d'abandonner  la  retraite  et  la 
paix  en  faveur  de  l'amitié.  Ce  sont  des  exemples 
que  Cirey  fournira  à  la  postérité,  et  qui  feront  in- 
finiment plus  d'honneur  à  la  philosophie  que  l'ab- 
di'^ationde  cette  femme  singulière  qui  descendit 
du  trône  de  Suède  pour  aller  occuper  un  palais'à 
Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme 
des  moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité 
pour  remplir  nos  devoirs:  les  personnes  qui  les 
cultivent  ont  plus  de  méthode  daus  ce  qu'ils  font, 
et  agissent  plus  çouséquemment.  L'esprit  philoso- 
phique établit  des  principes;  ce  sont  les  sources 
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dtt  raisonnement  et  la  cause  des  actions  senSëes. 
Je  ne  m'étoane  point  que  vous  autres  habitants  die 
Cirey  fassiez  ce  que  vous  devez  faire;  mais  je 
m^ëtonûerais  beaucoup  si  vous  ne  le  fesiez  pas,  va 
la  sublimité  de  vos  génies  et  la  profondeur  de  vos 
connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'çverlir  de  votre  dëpart  pour 
Bruxelles,  et  d^aviserenmême  temps  sur  la  voie 
Il  plus  courte  pour  accëldrer  notre  correspondance. 
Je  me- flatte  de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les 
huit  jours  des  lettres,  lorsque  vous  serez  si  voisin 
de  nos  frontières.  Je  pourrai  peut-être  vous  être 
(de  Quelque  utïlitë  dans  ce  pays,  car  ]e  connais  très 
particulièrementle  prince  d''Orange,  qui  est  sou- 
vent àBréda,  et  le  duc.d'Aremberg  qui  demeure 
à  Bruxelles.  Peut-être  pourrai-je  aussi,  parle  mi- 
nistère du  prince  de  Linchestein,  abréger  à  la  raar* 
cpiise  les  longueurs  qu^on  lui  fera  souffrif  à  Bruxel- 
les et  à  Vienne.  Les  juges  de  ces  pays  ne  se  pres- 
sent point  dans  leurs  jugements.  On  dit  que  si  la 
cour  impériale  devait  un  souffleta  quelqu^un,  ilfau- 
drait  solliciter  trois  ans  avant  que  d^en  obtenir  le 
payement.  J^augure  de  là  que  les  affaires  de  la 
marquise  ne  se  termineront  pas  aussi  vile  qu^elIe 
le  pourrait  désirer. 

Le  vin  d^Hongrie  vous  suivra  partout  où  vous 
irez.  Il  vous  est  beaucoup  plus  convenable  que  le 
vin  du  Rhin,  duquel  je  vous  prie  de  ne  point  boire^ 
parce  qu'il  est  fort  malsain. 

Nem'^aubliezpas,  cher  Voltaire;  et,  si  votre  santé 
vous  le  permet,  donnez  moi  plus  souvent  de  vos 
nouvelles,  de  vos  censnres  et  de  vos  ouvrages. 

32 
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Vous  m'avez  si  bien  accoutnmé  à  vos  productions^ 
que  je  ne  puis  presque  plus  revenir  à  celles  des 
autres.  Je  brûlé  d'impalience  d'avoir  la  fin  du  Siè- 
cle de  Lotiî  s  XIV  ;  cet  ouvrage  est  incomparable, 
mais  gardez- vous  bien  de  le  faire  imprimer. 

Je  suis  avec. toute  l'estime  imaginable  et  l'amitié 
Ibi  plus  sincère,  mon  cher  ami,  votre  très  affec- 
tionné  ami,  FÉDÉRTc. 

78.  —  DU  PRINCt:  ROYAL. 

A  Berlin  Je  3  fi^vrier. 

MoHcber'amî,  vous  recevez  mes  ouvrages  avec 
trop  d'indulgence.  Une  prévention  trop  faVorable  à 
l'auteur,  vous  feit  excuser  leur  faiblesse  et  les 
fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  suis  comme  le  Prométhée  de  la  Fable;  te  dé- 
robe quelquefois  de  votre  feu  divin  dont  j'anime 
mes  faibles  productions.  Mais  la  différence  qu'il  y 
a  entre  cette  table  et  la  vérité,  c'est  quelâme  de 
Voltaire,  beaucoup  plus  s^rande  et  plus  magnanime 
que  celle  du  roi  des  dieux,  ne  me  condamne  point 
au  supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste  larcin. 
Ma  santé,  languissante  encore,  m^'empêche d'exé- 
cuter les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma  tète-,  et 
le  médecin,  plus  cruel  que  la  /naladie  même,  me 
condamne  à  prendre  journellement  de  l'exercice; 
temps  que  je  suis  obligé  de  prendre  sur  mes  heu- 
res d'étude. 

Ces  charlatans  veulent  m^interdire   de  m'îns 
truire;  bientôt  ils  voudront  que  je  ne  penise  plus. 
Mais,  tout  bien  compté,  j'aime  mieux  être  malade 
de  corps  que  d'esprit.  Malheureusement  l'esprit 
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ne  semble  être  que  l'accessoire  du  corps  j  il  est  dé- 
rangé en  même  temps  que  rorganisatioD  de  notre 
machine,  et  la  matière  ne  saurait  souffrir  sans  que 
Tesprit  ne  s'en  ressente  également.  Cette  union  si 
étroite,  celle  liaison  intime,. est,  ce  me  semble, 
une  très  forte  preuve  du  sentiment  de  Locke.  Ce 
qui  pense  en  nous  est  assurément  un  effet  ou  un 
résultat  de  la  mécanique  de  notre  machine  animée. 
Tout  homme  sensé,  tout  homme  qpi  n'est  point 
imi^u  de  préventioa  ou  d*amour*propre,  doit  etk 
convemV. 

Pour  vous  rendra  compte  de  mes  occapatFons^ 
je  vous  dirai  que  J'ai  fait  quelques  propres  en  phy- 
sique. J''al  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe- 
pneumatique,  et  i^en  ai  indiqué  deux  nouvelles 
q^ui  sont:  i^.  de  mettre  Une  montre ouvecledans  la 
pompe,  pour  voir  st son  mouvement  sera  accéléré 
ou  retardé;  s'il  restera  le  même  ou  s'il  cessera.  La 
seconde  expérience  regarde  la  vertu  productrice 
de  t'air.  On  prendra  une  portion  de  terre  dans  la-r 
q^uelle  on  prantera  uapois>  après  q.uoi  on  l'enfer- 
mera dans  te  récipient;  on.pompera  l'air;  et  je  sup- 
pose que  le  pois  ne  croîtra  pomt,  parce  que  j'attri- 
bue à  i'aÎE  celte  vertu  productrice  et  celle  force  qui 
développe  les  semences. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m^ties  un  être* 
incompréhensible.  Je  doute  s'il  y  a  un  Voltaire  dans 
le  monde;  j'ai  fait  un  système  pour  nier  son  exis* 
tence.  Non,  assurément ,  ce  n'est  pas  un  homme 
^ui  fait  le  travail  prodigieux  qu'on  attribue  à  M.  de 
Vohaire.  Il  y  a  à  Crey  une  académie  composée  de^ 
l'élita  de  l'univers;  il  y  a  des  philosophes  qui  tcai^ 
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doiseia  Newton  pi  y  a  des  pcë^es  li^'roïc|iie;.,  il  ja 
desComeille,ily.adesCalulle,ily.aae^Tbiicydide. 
^trouvrag€  de  celle  académie'se  pu  bli^  sonslenoB 
de  Voltaire,  comme  Vaclioade  toute  iMie.  armée 
s^allribueauchefqwlacommanae.  lua  Fable.  noDS 
parle  d'an  géant  qui  avaîlcent  br«s;  vous  avci 
mille  génies.  Vous  embrassez,  r.uwver*  eRtici, 
comme  Allas  qui  le  portail. 

Ce  iravailprodigieuxme  fait  craindre-  îe  l'avonc: 
tt^ouWieitpoinlque.si  votre  esprit  est  iinmeose, 
votre  corps  est  très  fragile.  Ayez,  quelque  égard,)e 
vous  prie,  à  rattachement  de  vos  amis,  et  ne.reit 
dcx  pas  votre  champ  aride,  à  force  de  le  faiVerap- 
porter.La  vivacité  àe  votre  esprit  mine  votre  sanle, 
et  ce  travail  exorbitant  use  trop  vite  votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  ni'envojcr  les 
«pdroits  de  la  Beuriade  que  vous  avez  vetoucbéSy 
jevoHsprie.dem'envoyerla  critique  de,ceux.qti« 

VOU5  avez  rayés.. 

J'ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Hcariadc  (  wrs 
que  V0U3  m'aurez  corou^uniqué  les  chaugemcn'^ 
que  vous  avez  jugé  à  propos  d^y  faire  )  cofome^So- 
raccqu'ona  gravé  à  Londres.  Knobelsdof,  qui  des- 
sine très  bien,  fera  les  dessins  des  estampes;  l'on 
pourrait  y  ajouter  VOde  à  Mauperluis,   les  î-pUtes 
uiorales.etquelquesuûBsde  vos  pièces  qw  sont 
dispersées  en  différents  endroits.  Je  vous  prie  de 
nte  dir<»  votre.  s^PJ^inaeiit ,  et  auelUç  sergiit  ipçtrç.  vo- 
lonté. 

Il  est ^ indigne, Jî«st^«»*«w  pour.Ia  France, 
^^'on  vous  persécute  impunément.  Ceux^  qui  sont- 
lesi  »**ft^yç^  ^jjjj  terre  doivent  administrer  laiusticeu 
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récompenser  et  soutenir  ia  vertu  contre  l^oppressiov- 
et  la  calomnie.  Je  suis  indigné  de  ce  que  personne^ 
ne  s'oppose  à  la  fureur  de  vos  ennemis.  La  natioa 
devrait  embrasser  la  querelle  de  celui  qui  ne  tra- 
vaille que  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui  est 
presque  le  seul  homme  qui  fasse  honneur  à  son 
siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste,  méprisent 
le  libelle  diflàmatoire  qui  paraît;  elles  ont  en  hor- 
reur ceux  qui  en  sont  les  abominables  auteurs.  Ces 
pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  réputation^  ce 
sont  desHraits  impuissants  àes  cslomniestrop  atra> 
ces,  pourêtrecpues  si  légèrement. 

J^ai  t'ait  écrire  à  Thiriottout  ce  qui  convient  quSl 
sache,  et  Tavis  qu^on  lui  a  donné  touchant  sa  cou»: 
duite  fructifiera,  è  ce  que  j'espère. 

Vous  savez  que  la  marquise  et  moi,  nous  som«^ 
mes  vos  meilleurs  amis;  chargez  nous,  lorque  vous 
serez  attaqué,  de  prendre  votre  défense.  Ce  n'est 
pas  que  nous  nous  en  acquittions  avec  autant  d^é* 
loquence  et  de  dignité  que  si  vous  preniez  ce  soin 
vous-même;  mais  tout  ce  que  neus  dirons  pourra 
être  plus  fort,  parce  qu"*!»  ami  outré  du  tort  qu^on 
fait  à  son  ami,  peut  dire  beaucoup  de  choses  que 
la  modération  de  l'offensé  doit  supprimer.  Le  pth* 
blic  même  est  plutôt  ému  par  les  plaintes  d'un  amî 
compatissant,,  qu'il  n'est  attendri  par  Voppresisé 
qui  crie  vengeance.      '    . 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  vous  regar- 
de, et  je  m'intéresse  avec  zèle  au  repos  de  celui 
qui  travaille  sans  relâche  pour  mon  instruction  et 
pour  mon  agrément. 

Je  sais  avec  tous  les  sentiments  que  vous  înspi- 

3i* 
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rez  à  ceux  qui  vous  connaissent,,  votre  très  fîdèle* 
ment  affectionné  ami,  Fédbric. 
Mes  assurances  d'estime  à  la  marquise. 

79.  — DEM.  DE  VOLTAIRE. 

A  Girey,  le  i5  février.  - 

MoKSBT6HEUft>  j'ai  recules  ëtrennes.  Je  vous  en  ai 
donné  en  sujet,  et  votre  altesse  royale  m'en  a  donné 
en  roi.  Votre  lettre  sanS^date,  vos  jolis  t^rs. 

Quelque  démon  malicieux 

Ss  joue  aBSurément  du  moade ,  elc. 

ont  dissipé  tons  les  nuages  qui  se  répandaient  sur- 
le  ciel  serein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Pa. 
tis,  et  les-coosolations  viennent  de  Remusberg.  An . 
nom  d'Apolbn^  notfe  maître,  daignez  me  dire, 
monseigneur,  comment  V4>us  avez  fait  pour  connaît 
tre  si  parfaitement  des  états  de  la^vie  qui  semblent 
être  si  éloignés  de  votrfi  sphère  ?  avec  qnel  micros- 
cope les  yeux  de  Théritier  d'une  {grande  monarchie 
ont  ilspu  démêler  toutes  les  nuances  qui  bigarrent 
la  vie  commune  ?  Les  princes  ne  savent  rien  de  tout 
cela  ;  mais  vous  êtes  homme  autant  que  prf  ince. 

L'abbé  Alari  demandait  un  jour  à  notre  ici  per- 
mission d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  purs , 
et  de  partir  sur-le-ohamp.  Gomment,  dtt  le  roi, 
est-ce  que  votre  carrosse  à  six  chevaux  est  dans  la 
cour  ?  11  croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un 
carrosse  à  six  chevaux  au  moins.. 

Vous  me  feriez  croire ,  iiionêéignear  «  à  la  métem>> 
psycose.  Il  faut  que  votre  âme  ait  été  long-temps^ 
dans  le  corps  de  quelque  particulier  fortaimable, 
d'un  La  Rochefoncault,  d'un  La  Bruyère.  Quelle 
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pamt ure  des  richesv  aacablés  de  ieiir  biiinbeuciosUr 
pide^  des  q oereiles  et  des  chagrias-  qui  en  t câfèt^ 
troublent  les  mariages  les  plas  heoreuz.enr^ppao» . 
reace!  mais  quelle  foule  d'idées  et  d'images  l  avec 
une  petite  lime  de  deiiX'  liards,  que  cet  or^là  serait . 
parfaitement  travaillé!  Vous  créez,  et  )e  ne  sais- 
plus  que  raboter;  c^stcequi  fait  que  ien^se  pas 
encore  eovojer  à  votre  altesse  royale  maaouveUe 
tragédie: mais  je  preDds4a  liberté  de  lui  offrir  uu 
des  petit54uorceaax  que  j^ai. retouchés. depuis  peu. 
dans  la  Henriade . 

Madame  la  marqQÎse  du  Ghâtelet  vienV  de  rece^ 
voir  uoe  lettre  de  votre  altesse  royale  qui  prouve  . 
hien  que  Remusberg  va  devenir  une  académie  des 
sciences.  Il  faut,  monseigneur,  que  j'aime  bien  la 
vérité  pour  convenir  qu'ÉmiUe  se  trompe;  mais 
cette  vérité  Temporle  sur  le&rois  et  même  sur  les 
Emilie. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison»  monsei- 
gneur, sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les 
humains  avaient  attendu  après  Borée  pour  se  chauf^ 
fer,  ils  auraient  couru  grand  risque  de  mourir  de 
froid.  Les  plus  grands  vents  passant  parles  bran- 
ches d'arbres  y  perdent*  beaucoup  de  leur  force; 
si  ces  branches  sont  sèches,  elles  tombent  ;  si  elles 
sont  vertes,  leur  froissement  éternel  ne  produirait 
pas  une  étincelle^  Le  tonnerre  a  bien  plus  Tair  d'a- 
voir embrasé  des  forêts  que  le  vent;  etlesdiffé- 
cents  volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  éténof 
premières  fournaises* 

le  mémoire  d'aJlenrs  est  plein  de  recherches^ 
«urieuseset  de  pensées  aussi  hacdteaque  philM»^ 
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phiques;  c'est  le  système  de  Boerhaave,  cVsl  cela 
de  Masschembroeck,  c'est  très-sooTent  celui  delà 
nature.  Notre  Académies  donné  le  prix  è  des  geos 
doDt  i^un  dit  que  le  feu  est  ao  compose  de  bout«iI- 
Ie8(t),  et  l'autre,  que  c'est  une  machine  de  cylîit 
dre.  Yoili  le  goût  dé  notre  nation;  ce  qnl  tient  ao 
roman  a  la  préférence  sur  la  simple  nature.  Aussi 
ne  donnerai-je  point  Mérope;  mais  ie  vais  donner 
une  tragédie  toute  romanesque;  quand  on  est  «bus 
le  pays  d'Arlequin,  il  &ut  airoir  un  habit  de  toutes 
couleurs,  avec  un  petit  masque  noir. 

Me  sifata  meispatereniur  ducere  vUofn 
jÉuspicus^etsponte  medcomponere  curas  f 
Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas  de 
tels  ouvrages;  je  tâcherais  de  me  conformer  à  sa 
façon  mâle  et  vigoureuse  de  penser;  je  ressuscite- 
rais mon  feu  mourant  aux  étincf'lies  de  son  génie. 
Mahqae  puis-jc  faire  en  France,  malade,  persé- 
cuté et  toujours  distrait  parla  crainte  qo'àiafin 
Tenvie  et  la  persécution  ne  m'accahlent  ?  Le  désert 
où  je  me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve,  quia 
pris  pour  me  protéger  la  figure  de  madame  da  Cbâ- 
telet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inaccessible  aux 
persécuteurs ,  n'a  pu  empêcher  leur  fureur  d^^  ve- 
nir trouver  un  solitaire  languissant',  quine  vivadt      j 
que  p6ur  vdlre  altesse  royale,  pour  Émib'e  et  pour 
l'étude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 

(0  ir.  Euler:  mai*  ce  n'est  pas  ^  cette  hypothèse  de  bon- 
*  *■  ,  c'ftat  à  un«  fort  ixiJle  formule  pour  la  propagaliOA  da 
••« ,  que  i'Aç^d^jni»  doona  le  pria. 
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8p."-,.Dï;.M.  DE  VOLTAIRE. 

A-.iPiTiey.Ieîe  février»- 

Iletait  un  héros  nour"  parles  yertus , 
LVspécance ,  l'idole ,  et  l'exemple  du j]»qiule-  - 

Dieu'  peulrêirç  il  n'est  pi  us..  . 
.  Quel  eny^eux  d^raoïv^  do; nos^malheurs  avide, 
Dans  CCS  jours  forluries  traucbe  un  destin  si  beauî  • 
A  Çït9  yeui  e'^r^s  quelle  affreuse  Ëumdnidj»  ,. 
Vient  cay^rir  ce  loo^ie^n! 

IHscendex  «.accourez; du bsDiJfc  4&renipyree« 
Dieu  (les  arts ,  Dieu  charmant,  mon  e'terq«l  app9>f- 
Vertus  qui  présidez  ù  son  âme  4fçlairee  « 
Et  que  j'adore  en  Itti^ . 

Dftscendex,  refermez  c^ttetomhe  entr'oayertc ;, 
Arraches  la  vitctime  attx  destins  ennemis: 
Votre  gloire  en  dépend,  sa  mof^est  vQtre.pertet^- 
Conseryes.yotre  fils.. 

Jusqu'au  trône  enflamma  âej* empire  tMeste 
La  Terre  a  fai  monter  ces  douloureux.  acceot«: 
Grand  Dieu .'  si  vous  m'dtec  cet  espoir  qui  me  reste  •^ . 
Sapez  me^-fondements^. 

Vous  le  savez  »  grand  Dieu!  langniisanle  «affaiblie. 
Sous  1"  poids  des  forfaits  ,  je  garnis  de  tout  temps  ;  . 
F^déric  me  console ,  il  vous  rifcoacilie  „ 
Avec  mes  bahttaqjts-. 

Le  ciel  entend  la  Terne ,  il  exaupe  se;  plaintes  4. 
Minerve  «  la  Santé ,  les  Grâces ,  les  Amours 
Rtf^olent  vers  mon  prince  et  disjipent.^os  «rainlcs. . 
Eip  assucaat  ses  jours^.. 

Bival  de  Marc-Anrèle  «  âme  héroïque  et  tendre  ; . 
Ah!  si  je  peux^former  le  désir  «l  i 'espoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s'étenjrftfr 
G*^  n'est  qiie.po\ur  yo.us^VMUr« 
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Je  suis  né  roalheureui  :  la  dëtcitabl'e  «iwic,. 
t.e  cèle  impérieux  des  dani;  reux  dévots , 
Contre  les  jours  usés  de  ma  mouranle  vie« 
Arment  la  main  des  sots. 

Un  lâche  me  trahit  «un  ingrat  m'ihandonnev 
Il  rompt  de  Famitié  le  voile  décevant: 
Misérables  Imroains  ,  ma  douleur  voua  pardonne; 
Fédéric  est  rivant. 

f]  les  faut  excuser,  monseigneur,  ces  vers  sans 
esprit,  que  le  cœur  seul  a  dictés  au  milieu  de!» 
crainte  où  je  suis  encore  de  voire  danger,  dans  le 
même  temps  que  j^avais  la  joie  d^apprendre  votre 
rësurreclion  de  votre  propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cjgne 
du  temps  passé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau. 
A  !  monseigneur,  que  vos  versm^ont  rassuré  î  On 
a  bien  de  la  vie  quand  Pesprit  feit  de  ces  choses-là 
après  une  crampe  dans  Testomac.  Mais,  monseî-' 
gneur,  que  de  boutés  à  la  fois  !  Je  h^ai  de  protec- 
teurs que  vous  et  Emilie^  Non  seulement  votre  al- 
^  tesse  royale  daigne  m'^aimer ,  mais  elle  veut  encore 
que  les  autres  m'aiment.  Eh,  qu'importent  les  au* 
très  !  Après  tout,  je  n'aurai  pas  la  malheureuse  fai- 
blesse de  rechercher  le  suffrage  de  Vadins, quand 
je  suis  honoré  des  bontés  de  Fédéric;  mais  le  mal- 
heur est  que  la  haine  iroplucable  des  Vadius  est 
souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châte> 
let  y  est;  sans  elle  il  y  a  long-temps  qu'une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  à  la  persécution  et  à 
l'envie.  Je  ne  bais  point  mon  p»ys;  je  respecte 
et  j'aime  le  gouvernement  sous  lequel  je  suis  né  ^ 
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mais  îe  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver 
l'«tude  avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de 
crainte. 

Si  Tabbé  Dcsfontaines  et  èeux  de  sa  trempe,  qui 
«ne  piersëcutent ,  se  contentaient  de  libelles  diffa- 
matoires,  encore  passe;  mais  il  n'y  a  point  de  res- 
sorts qu'ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt 
ils  font  courir  des  écrits  scandaleux,  et  mêles  im- 
putent; tantôt  des  lettres  anonymes  aux  ministres 
des  histoires  forgées  à  plaisir  par  Rousseau,  et  con- 
sommées par  Desfontaines;  de  faux  dévots  se  joi- 
gnent à  eux,  et  couvrent  du  zèle  de  la  religion  leur 
fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  joufs  je  suis  dans  la 
crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie;  et  languissant 
dans  une  solitude,  et  dans  ^impuissance  de  me  dé- 
fendre, je  suis  abandonné  par  ceux  mêmes  à  qui 
j'ai  fait  le  plusde  bien,  et  qui  pensent  qu'il  est  de 
leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins,  un  coin  de 
terre  dans  la  Hollande,  dans  T  Angleterre,  chez  les 
Suisses  ou  ailleurs,  me  mettrait  à  Pabri,  et  coDJu- 
reraitlalempêle;  mais  une  personne  trop  respec- 
table a  daigné  attache  r  sa'^  vie  h(  ureuse  à  des  jours 
si  malheureux:  elle  adoucit  tous  mes  chagrins,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  calmer  mes  crnintes. 

Taut  que  j'ai  pu  ,mon.s(  igueur,  j'ai  caché  à  votre 
al*esseroyalff  la  douleur  de  ma  situation,  malgré 
la  bonté  quVHe  avait  elle-même  d'en  plaindre  l'a- 
mertume: je  voulais  épargner  à  cette  érae  géné- 
reuse dt  s  idées  si  désagréables  ;  ie  ne  songeais 
qu'aux  sciepces  qui  fnul  vos  délices;  j'oubliais  l'au- 
teur que  vous  daignez  aimer;  mais  enfi?i  ce  serait 
t'ahir  son  protrcf  ur  de  lui  cacher  sa  siluationv 
La  voilà  tielle  qu'elle  esi.  Horace  dit  : 
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*DttrUm;tédh9ius  fUpoHentid^ 
'etnM>i)€tJi«: 

Darûfn,isèdleviusfU  y>èr  Federîcum, 
Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  profectîdft 
'pour  les  affaires  que  madame  du  Châtelet  doit  discu- 
ter verdies  coélhis  de  votre  sowreraioetë.Elle  vobs 
'en  remefcte.monsoîgneurjiln^aqu^elleqai  puisse 
exprimer  le  prix  de  vos  bienfaits.  Sera-til  possible 
que  votre  altesse  royale  soit  en  Prusse  quand  bous 
serons  près  de  Clèves?  J'espère  au  moins  que  nous 
y  serons  si  long-temps  qu'enfin  nous'y  verrons  5c- 
httare  meum. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
8i.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

a8  fi^f  ricr. 

MoirSExcïfEUR,  je  reçois  la  lettre  de  votre  aUes5?e 
royale  du  3  février,  et  je  lui  réponds  par  la  même 
voie;  nous  avons  sur-le  champ  répété  l'expérience 
de  la  montre  dans  le  récipient;  la  privation  d'air 
n'a  rien  changé  au  mouvement  qui  dépend  du  res> 
sort.  La  montre  est  actuellement  sous  la  cloche;  je 
crois  m'apercevoir  que  le  balancier  a  pu  aller  peut-  . 
être  un  peu  plus  vite,  étant  pluslibre  dans  le  vide; 
mais  cette  accélération  est  très  peu  de  c\)Ose,et 
dépend  probablement  de  la  nature  de  la  montre. 
Quant  au  ressort,ilest  évident,  par  Texpérience, 
que  Taîr  n'y  contribue  en  rien;  et  pour  la  matière 
subtile  de  Descartes,  je  suis  sou  très  humble  servi» 
leur.  Si  cette  matière^  si  ce  torrent  de  tourbillons 
va  dans  un  sens,  comment  les  ressorts  qu^elle  |nt>- 
dnîrait  pourraient  ils  sbpérer  de  tous  les  sens  ?  Et 
puis,  qu'est-ce  que  c'est  que  des  tourbillons  ? 
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Iffaîsqoe  m'importa  la  machine  pneumatique? 
c^sl  Votre machioe,  menseigneur,  qui  m'import«; 
c'est  la  sant^  du  corps  aimable  qui  loge.uue  si  belle 
âme.  Quoi  !  je  suis  donc  réduit  à  dire  à  votre  altesse 
royale x;e  qu'elle  m'a  si  souvent  da^ne  dire;  con- 
servez-vous; travaille»  moins.  Vous î^  disiez,  ifton 
seigneur,  à  un  komme'dont  la  conservation  est  îdu 
tile  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à  celui  dont  le  bon 
'      heur  des  homn^es  doit  dépendre.  Est^il  possible, 
'      monseigneur,  que  votre  accident  ait  eu  de  telles 
suites  ?  J'ai  eu  Thonneur  d'écrire  à  votre  altesse 
Toyale,  par  M.  Pletz;  j'ai  écrit  aussi  en  droiture; 
bêlas  !  je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux  qui  veil- 
[   ^  lent  auprès  de  votre  personne,  Nisus  et  Enrjalus 
amuseront  peut-être  plus  votre  convalescence  que 
ne  feraient  des  calculs.  Je  ne  m'étonue  pas  que  le 
héros  de  Tamitié  ait  choisi  un  tel  sujet;  j'en  attends 
les  premières  scènes  avec  impatience.  Scipîon,  Cé- 
sar, Auguste  firent  des  tragédies^  ^f/rno/t  ^e£&fW- 
eus? 

Votre  altesse  royale  me  fait  trop  d'honneur;  elle 

oppose  trop  de  bonté  à  mes  malheurs;  j'ai  fait  tant 

de  chsngements  àla  Henriade,que  je  suis  obligé 

de  lui  envoyer  l'ouvrage  tout  entier,  avec  les  correc 

tions.  Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  faut 

lui  faire  tenir  l'ouvrage  qu'elle  protège,  elle  sera 

I        ohéie.  Je  suis  ti'op  heureux,  malgré  mes  ennemis; 

je  la  rcmerde  mille  fois;  et  tout  ce  que  vbnsdai 

f       gnezroedire  pénètre  mon  coeur.  Que  je  bavarde- 

f        rsàs,!^  ma  déplorable  santé  me  permettait  d'écrire 

r        davi»niage  î  Je  suis  à  vos  pieds ,  monseigiieur  ;  je  ne 

f       respire  guère;  mais  c'est  pour  Emilie  et  pour  mon 

i        dico  tatélâirè.  33 
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Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

6a.  r-  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  8  marf . 

Movcheramî,  depuis  la  deraicie  lettre  que  }e 
vous  ai  écrite^  ma  santé  a  été  si  languissante,  que 
je  n'ai  pa  travailler  à  quoi  que  ce  pût  être.  L'^oisi- 
vetë  m^est  un  |)oids  beaucoup  plus  insupportable 
que  le  travail  et  que  la  maladie.  Mais  nous  ne  som- 
mes formés  que  d'un  peu  d'argile,  et  il  serait  ridi- 
cule au  suprême  degré  d'exiger  beaucoup  de  saute 
d'une  machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se  détra- 
quer souvent,  et  qui  est  obligée  de  s^ttser.pourvpé- 
rir  enfin. 

Je  vois  par  Totre  lettre,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beau 
coup  que  quelques  grains  de  cette  sage  critique 
ne  soient  pas  tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai 
adressée.  Je  ne  l'aurais  point  exposée  au  soleil,  si 
cen^avait  été  dans  l'intention  qu'il  la  purifiât.  Je 
n'attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me 
sont  point  dues;  je  n'attends  de  vous  que  des  avis 
«t  de  sages  conseils.  Vous  me  les  devez  assuré^ 
ment,  et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon 
amour- propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la. 
Henriade  que  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau,  il  est. 
superbe.  Je  voudrais  bien,  indépendamment  de. 
cela,  avoir  fait  celui  .que  vous  retranchez.  Jç  si;u^^ 
destiné,  je  crois,  à  sentir.  pl4&;.j?ivrt)rïeifit-(^iie  léJ 
au:res les  beautés  dont  vous'oïnez  yps ouvrages: 
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ces  beaux  vers  que  je  viens  de  lire,  m'ont  animé  de 
nouveau  du  feu  d'ÂpoUon.  Telle  est  la  forc«  de  vo- 
ive  génie, qu^il^e  communîqneà  plus  de  denx  cents 
Leues.  Je  vais  monter  mon  luth  pour  former  de  nou- 
veaux accords. 

Il  n^y  a  point  lieu  de  douter  qne  voa«  réussirez 
dans  la  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lors- 
que vous  parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre 
discourir.  Jules-Césap.  Parlez-vous  de  1  humanité: 
c'est  la  nature  qui'S^explique  par  votre  organe.  S'a- 
git-il d'amour:  on  croit  entendre  le  tendre  Ana- 
cpéon-ou  le  chantre  dhrin  qui  soupira  pour  Lesbie. 
En  un  mot,  il  ne  vous  faut  que  cette  tranquillité 
d'âme  que  je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur,  pour 
r^ussic^  et  pouc  pioduice  des  merveilles- en  tout 
genres^. 

Il  n'est  point  étonnant  que  rM^démîe  royale  ait 
préféra  quelque  mauvais  ouvrage,  de  phys  que  à 
l'excellent  Essai  de  la  marquise.  Combien  d'imper- 
tinences  ne  se  sont  pas  dites  en  phibsophie  ?  De 
quelles,  absurdités  l'esprit  humain  ne  s'est-il  point, 
avisé  dans.  les.  écoles?  Quel. païadoxe  reste-t-il  k 
débiter  qu'on  n'ait  point  soutenu?.  Les -hommes  ont 
toujours  penché  vers  le  faux:  je  ne  sais  par  quelle- 
bizarrerie  la  vérité  les  a  toujours  moins  frappés.  La 
prcvention^les. préjugés,  l'amour-propre,  l'esprife 
superficiel  seront, je  crois, pendant  tous  les  siècles> 
les  ennemis  qui  s'opposeront  aux  progrès  des  scien- 
ces; et  il  est  bien,  naturel  que  des  savants  de  pro*- 
fôssioa  aient  quelque  peine  à  recevoir  les  lois 
d'une  jeune  et  aimable  dame  qu'ils  reconnaîtraient 
tûus.poa£,robjet.de  leuc.  admiration,  dans  L'empire 
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âes  criées,  mai»  qu''ilsne veulent  point  recosnai^re 
pour  l'exemple  de  leurs  éludes  dans  l-empire  des 
sciences.  Vous  rendez  un  hommage  vrairoeni  philo- 
sophique à  h  vérité:  ces  intérêts,  ces  raisons  peti- 
tes ou  grandes,  ces  nuages  épais  qui  obscurcissent 
pour  rocdinaice  l'œil  du. vulgaire,  ue  ]3euv«Qt  rien 
sur  vous. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  homraesfus«ent  tous 
au-dessus  des  corruptions  de  Terreur  et  du  men- 
songe; que  le  vrai  et  le  bon  goût  servissent  généra- 
lement de  règles  dans  les  ouvrages  sérieux  et  dans 
ks  ouvrages  d'esprit.  Mais  combien  de  savants  sont 
capables  de  sacrifiée  à  la  vérité  les  préjugés  de  l'é- 
tude,  et  le  prix  de  la  beauté,  et  les  ménagements 
deranûtiéPU  faut  une  âine  fiorte  pour  vaincre 
d'aussi  puissantes  oppositions.  Les  vent  s  sont  très 
bien,  comme  vous  en  convenez,  dans  la  caverne 
d'Êole,  d'où  je  crois  qu^il  ne  faut  les  tirer  que  paur> 
cause. 

J'ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu -on;' 
vous  a  suscitées:  ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent 
pour  un  temps  le  calme  à  l'Océan^  et  je  souhaife- 
rais  bien  d'être  le  Neptune  de  PÉnéide,  afin  de 
vous  procurer  la  tranquillité  que  \e  vous  souhaite 
très  sincèrement.  Souffrez  que  je  vous  rappelle  ces 
deux  beaux  vers  de  TÉpître  à  Emilie,  oïÎl vous  vous, 
lattes  si  bien  votre  leçon  :  ~  ' 

TratK^nilIc  aahauldes  cienz  que  Newton  s'^est 'Soumis,. 
11  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis. 

Laissez  an-dessous  de  vous,  croyez- moi,  cet  es- 
saim méprisable  et  abject  d'ennemis  aussi  furieux 
qu'impuissants.  Votre  mérite,  votre  réputation. 
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iM>as  servent  d^églde.  C'est  en  vain  que  i^envie  vou« 
l^oursuivra;  se&trait8;s'ëmoasse£ont  et  se  briseront 
tous  contre  i^auteur  de  la  Ûenriade,  en  un  mot, 
contre^yoItaire..De  plus,  si  le  dessein  de  vos  enne- 
mis est  de  vous^ nuire,  vous  n'avez  pas  lieu  de  les 
redouter}  car  ils  n'y  parviendront  jamais^  et  s'ils 
cherchent  à  vous  chagriner,  comme  cela  parait  pluâ 
apparent,  vous  ferez  très  mal  de  leur  donner  cette 
satisfaction.  Persuadé  de  votre  mérite,,  enveloppé 
de  votre  vertu,  vous  devez  jouir  de  cette  paix  douce 
et  heureuse  qui.  est  ce.qu?il  y.  a  de  plus  désirable 
en  ce  monde.  Je  vous  prie  d'en  prendre  la  résolu- 
tion. Je  m'y  intéresse  par  amitié  pour  vous,  et  par 
cet  intérêt  qiie  ^e  prends.à  votre  sanld  et  à  votre 
vie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  oùj  par  quf,  et  cor«« 
ment-je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  destine 
et  à  la  marquise.  Tout  est  emballé;  agissez  ronde- 
ment, et  mande^noi,  comme  jele  souhaite,  ce  que 
vous  trouvez  de  plus-expédient 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçul'Eitrait  de 
Newton,  qn^elle  a  fait.  J'ai^  oublié  de  lui  répondre 
snr  cet  artiele.  Dites«lui,jevou5  prie,  que-Thiriot 
me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m'a  charmé  comme- tout 
ce  qui  vient  d'el^.  En  vérité  elle  en  fail  trop;  elle 
veut  nous  dérober  k  nous  autres  hommes  tous  les 
avantages  dont  notre  sexe  est  prii^ilégié.Je  tremble 
que,  si  elle  se  mêle  de  commander  des  asmée»,  elle 
ne  fasse  rougir  les  cendres  des  GoadéetdesTiv^ 
renne.  Opposez-vousà  des  progrès  qui  nous  eh  Ibnt 
encore  envisager  d'autres  dans  l'éloigaernent»  et 
iaites  du  moins  qu'une  sorte  de  gloire  nous  reste. 

35* 
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Cémnon^quîme  tient  compagnie,  Vous  assure 
mille  fois  de  son  amitié  ;  il  ne  se  passe  point  de  jour 
que  nous  ne  nous  entretentons  sur  votre  sujet.. 

Je  suis  rempli  de  projets  ;  pour  peu  que  ma  sautë- 
revienne^  vous-  serez  inondé  de  mes  ouvrages  à  Ci- 
rej,  comme  le  fut  Pllalie  par  Tinvasion  des  Gotfas. 
devons  prie  d'être  toujours  mon  juge  et  non>  pas 
mon  panégyriste.  Je  suis  avec  Testime  la  plûsfei^ 
%eaXe,  mon  cher  ami»  votre  très  fidèlement  afieo* 
tioané  ami,  Fbsvric. 

83.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Kcmusberg ,  lë  aa  mars. 

Mo»  cher  ami ,.f  e  me  suis  trop  pressé  de  vous  dé^ 
couvrir  mes  projets  de  physique.  Il  faut  l'avoneri 
ce  trait  sent  bien  le  jeune  homme  qui,  pour  avoir 
pris  une -légère  teinture  de  physique,  se  mêle  de 
proposer  des  problèmes  ajuiD maîtres  de  Tart.  Passez^ 
cependant  à  un  ignorant  de  vous  iaire  une  petite 
objection  sur  ce  vide  que  vous  supposez  entce  iet 
soleil  et  nous^ 

Il  me  semble  que  dans  le  traité  dé  la  Inmière, 
Kev^toB  dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  ma> 
tière,  et  qu'ainsi  il  fallait  qu'il  y  eût  un  vide,  afin 
que  ces  rayons  puissent  parvei^  à  nous  en  si  peu 
«le  temps.  Or,  comme  ces  rayons  sont  matériels,,  et 
qu'ils  occupent  cet  espace  immense,  tout  cet  inter- 
valle se  trouve  donc  rempli  de  cette  matière  lumi- 
neuse; ainsi  il  n'y  a  point  de  vide,  et  te  matière  sub- 
tile de  De5cartes>  ou  Pélher,  comme  il  vous  plairai 
de  la  nommer,  est  remplacée  par  votre  lumière. 
Que  devient  donc  le  vide  ?  Après  ceci,  n'attendez 
plus  de  moi  un  seul  mot  de  physique. 
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Pesais  un  volontaire  en  fait  de  philosophie, je 
suis  très  persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais 
k»^  secF^ts^  de  la  nature;  et  restant  neutre  entre 
lès  sectes,  je  peux  les  regarder^sans  prévention,  et 
m'âmuser  à  leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  là  mémeindilférencece 
qui  concerne  la  morale;  c^est  la  partie  la  plusnéces- 
saire  de  la  philosophie,  et  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  desliomraes*  Je  vous  prie  de  vouloir  cor- 
riger la. pièce  que  je  vous  envoie  sur  la  tranquillité; 
ma  santé  nem^a  pas  permis  de  faire  grand ^chose. 
J'ai,  en  attendant,  ébauché  cet  ouvragç.  Ce  sont 
dès  idées  croquées  que  la  main  d?un  habile  pein* 
tre  déviait  mettre  en  exécutîonr 

J^attends  le  retour  de  mes  forces  pourcommen- 
cerm»  tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
réussir.  Mais  je  sens  bien  que  la  pièce  tout  achevée 
ne  sera  bonne  qu-à  sentir  de  papillotes  à  la  mar- 
quise. 

Je  médite  un  ouvragé  snr  lë  prince  dé  Machla^ 
vel;  tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  fau- 
dra le  secourS'de  quelque  divinité  pour  débrouiller 
ce  chaos..  * 

J'attends  avec  impatiieisce  laHenriadè;  mais  je 
vous  demande  instamment  de  m'envoyerla  criti- 
que dfes  endroits  que  vous  retrancheat;  II  n'y  aurait 
rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  capal^le  de  former 
le  goût  que  ces  remarques.  Servez-vons,  s'il  vous 
plait,de  la  voie  de  Michelet  pour  me  faire  tenir 
vos  lettres;  c'est  la  meilleure  de  toutes. 

Mandèz-moi ,  je  vous  prie,  des  nouvelîes^e  votre 
santé)  j'appréhende  beaucoup  que  ces  persécutions 
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et  ces  aflTaireï  continuelles  qu^on  vous  fait,  ne  Pal« 
tèrent  plus  quelle  ne  Test  déjà.  Je  suis  avec  bien  dé^ 
l'esttme^mon  cher  ami.  votre  très  affectionné  €$f 
fidèle  ami,. 

FcDÉaic. 

84.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

▲  Btma«ber§ ,  le  1 5  d'aTrilij 

J*Ai  ëtë  sensiblement  attendri  dn  récit  toacbant 
que  vous  me  faites  de  votre  déplorable  situation; 
Un  ami  à  la  distance  de  quelques  centaines  de 
lienes,  paraiv  assez  utile  dans  le  monde,  mais  je 
prétends  faire  un  petit  essai  en  votre  faveur,  dont 
Inespéré  quevous  retirerez  quelque  utilité.  Ab  !  mon 
cher  Voltaire ,  que  ne  puis-jevous  offrir  un  asile>oà 
assmrément  vous  n^aoriez  rien  à  souffrir  de  sembi»- 
ble  aux  chagrins  que  vous  donne  votre  ingrate  pa«> 
trie!  Vous  ne  trouveriez  chez  moi  ni  envieux,  m 
calomniateurs,  ni  ingrats;  on  saurait  rendre  justice 
âvo» mérites,  et  distinguer  parmi  les  hommes  ce 
que  ianatureasi  fort  distingué  parmi  ses  ouvra- 
ges. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  Taroertume  de  votre 
condition  ;  et  je  vous  «ssure  que  je  pense  aux 
moyens  de  vous  servir  efficacement.  Consolez-vous 
toujours  de  votre  mieux,  mon  cher  ami,  et  pensez 
que  pour  établir  une  égalité  de  conditions  parmi 
ton$  les  hommes,  il  vous  fallait  des  revers  capables 
fie  balancer  les  avantage»  de  votre  génie,  de  vos 
'  talents^  et  dé  Taniitié  de  kl  marquise. . 

C'est,  dans  des  occasions-  semblables  jiu'il  nous 
faut  tirer  de  la<  philosophie  des  secours  capables  de 
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modérer  les  premiers  iransporis  de.douleur,  et  de 
calmer  les  mouvements  impétueux  que  le  cb»griQ 
Sicile  dans  DOS  âmes».fe  sais,  que  ces  conseils  ne 
coûtent  rien i  donner,  et  que  la  pratique  eu  est 
presque  impossible;  je  sais  que  la  force  de  votre 
génie  est  sulEsante^pour  s'opposer  à  vos  calamités. 
Mais  on  ne  laisse  point  que  de  tirer  des  consolations 
du  courage  que  sons  inspirent  nos  amis. 

Vos  adversaires  sontd 'ailleurs  des  gens  si  mépris 
sables,  qu'assurément  vous  ne  devez  pas  craindre  . 
qu'ils  puissent  ternirvVOtre  réputatir>n.  Les  dents  de 
Teuvie  s'émousseront  toutes  les  fois  qu'elles  vou- 
dront vott^-mordre.  lin'y.a  qu?à  lire.sanspartialité« 
les  écrits  ei  les  calomnies  qu'on  sème  sur  votre  su- 
jet poiu*  en,  connaître  la  malice  et  Tinfamte.  Soyez . 
en  repos,  mon  cher  Voltaire,  et  attendez,qttf;  vouç  , 
puissiez  goàter  Jes  fruits  de  mes  soins. 

J'espère  que  l^air..de  Flandre  vous  fera  oubLer , 
vos  peines,  comme  les  eaux  daLiéihé.e|ie£^çaient- 
le  souvenir  chez  les  ombres^ 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il 
serait  agréable  â  la  marquise  que  je  lui  envoyasse 
une  lettre  pour  le  duc  d'Aremberg.  Monvin.  d'Hon- 
grie et  Tambre  languissent  de  partir  :  j'enverrai  le 
tout  à  Bruxelles,  lorsque  je  vous  y- sacrai  arsivét 

Ayez  la  bonté  de  m'adresser  les  lettres  que  vons  . 
m'écrirez  de  Cirey  parie  marchand  Micheletj  c'est 
la  voie  la  plus  court  a-  Biais  si  vous  m^éprivez  de 
Bruxelles,  quecesoit  sous  redresse  du  général  Bork 
àrVeseL  Vous  veus  étonnerez  de  ce  que>j^atété  si- 
lûng-temps  ssiusvous  répondre; mais  vousdébrouil* 
lerez  facilement  ce  mystère,  quand  vous  saurez. 
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««'une  absence  de  quinze  jours  m^a    empêché  àe 
recevoir  votre  lettre  qui  m'allendail  ici. 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  seotiineDf;  î 
d'amitié  et  d'estime  avec  les({uels  ie  suis,  voiir 
très  fidèle  ami,  Fbdbbic. 

S5.  ^  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey  ,  le  1 5  avriL 

MôHSEicwEtia,  en  attendant  votre  Nisus  et  Eniy»- 
îe.volreallesseroyale  essaye  toujours  très  bien  ses 
forces  dans  ses  nobles  amusements.  Votre  srîte 
français  est  parvenu  à  un  point  d^exactîtodie  et  d'é- 
légance, que  i'imagine  que  vous  êtes  né  dansfe 
Versailles  de  Louis  XIV,  qae  Bossuet  et  Ténéht 
ont  été  vos  maîtres  d'école,  et  madame  de  Séwigné 
votre  nourrice.  Si  vous  voûte»' cependant  vous* 
servir  â  noP  misérables  règles  de  versificatioir,  j'an- 
rai  rhonneur  de  dire  5  votre  altesse  royale  qa'oo 
ëvite  aulant  qu''on  le  peut  chez  nos  timides  écri- 
vains de  se  servir  du  mot  croient  en  poésie;  parce 
qne  si  on  le  fait  de  deux  syllabes,  il  résolte  une 
prononciation  qui  n'*est  pas  françaiise,  comme  si- 
en prononçait  croyint-^ei  si  on  le  fait  d*uBe  sylla- 
be, elle  est  trop  longue.  Ainsi,  au  lieu  de  dire: 
Ils  croient  reformer ,  ttnpides  téméraires, eU.v 

le»  Apollon  s  de  Renaosberg  diront  toutaossiaiàé. 
ment: 

««pensent  réformer,  «tupîdos  téméraires,. 
Ce  qui  me  charnue  infiniment,  c'est  que  je  vois 
pmoZ\^T^^'^^^'^'''  ™  fonds  inépuisable  de 
Quant '^  ^^*  nrioîndres  amusements. 

•cette  autre  philosophie  plus  incerl«»fr 
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fpi^n  nomme  physique,  elle  entrera,  sans  doute, 
^ans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections  sont  déjà 
«des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de 
la  matière,  puisqu^'on  les  divise,pmsqu'ils  échauf- 
fent, qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  viennent,  puis- 
qu'ils poussent  un  ressort  de  montre  exposé  près 
du  foyer  de  verre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si  c'est 
une  matière  précisément  comme  celle  dont  nous 
avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a  tontes  Tes 
propriétés;  c^est  sur  quoi  nous  n'avons  que  des 
conjonctures  pssez  vraisemblables. 

A  l'égardcie  l'espace  que  remplissent  les  rayons 
du  soleil,  ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein  ab« 
solu  dans  le  chemin qu^ils  traversent,  que  la  matière 
qui  sort  du  soleil  en  un  an  ne  contient  peut-être 
pas  deux  pieds  cubes ,  et  ne  pèse  peut-être  pas  deux 
onces. 

Le  fait  est  que  Roëmer  a  tr^s  bien  démontré, 
malgré  les  Maraldi,  que  la  lumière  vient  du  soleil  â 
nous  en  sept  minutes  et  demie;  et  d'un  autre  côté 
ï^ewton  a  démontré  qu'un  corps  qui  sç  meut  dans 
un  fluide  de  même  densité  que  lui,  perd  la  moitié 
de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru  trois  fois  son 
diamètre;  et  bientôt  perd  toute  sa  vitesse.  Donc  il 
résulte  quela  lumière,  en  pénétrant  un  fluide  plus 
dense  qu'elle,  perdrait  sa  vitesse  beaucoup  plus 
vite,  et  n'arriverait  jamais  ànous;  donc  elle  ne  vient 
qu'à  travers  l'espace  le  plus  libre. 

De  plus, Bradley  a  découvert  que  la  lumière  qui' 
vient  de  Sirius  à  nous,  n'est  pas  plus  retardée  dans 
son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne  prouve  pas 
on  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui  le  prouvera* 
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Votre  îdëe,  monseignear,  de  réfuter  Kfachîdvâ 
est  bien  plus  digne  ci'un  prioce  tel  que  vous  que  de 
réfuter  de  simples  philosophes:  c>st  la  cotinais- 
^ance  de  l'homme,  ce  sont  ses  devoirs  qui  fout  vo- 
tre étude  principale;  c^est  à  un  pri&ce  comme  vous 
à  instruire  les  princes.  Jaserais  supplier,  avec  la 
dernière  instance,  votre  altesse  royale  de  s'attacher 
à  ce  beau  dessein  et  de  Texécuter. 

Cette  bonté  que  vous  conservez,  raonsei{![neur, 
pour  la  Henriade  ne  vient,  sans  doute,  que  des 
idées  très  opposées  au  machiavéL'smeqnevousy 
avez  trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  anteur 
'«^gaiement  enneiai  de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion. 
Votre  altesse  royale  est  encore  assez  bonne  pour 
mVdonner  de  lui  rendre  compte  des  changements 
que  i^ai  faits.  Tôbéis. 

1®.  Le  changement  le  plus  considérable  est  ce- 
lui du  combat  de  d'Ailly  contre  son  fils.  Il  m\i  paru 
que  cette  aventure,  touchante  par  elle- na|me,nV 
-vait  pas  une  juste  étendue,  qu'on  n'ément  point  les 
cœurs  en  ne  montrant  les  objets  qu'en  passant.  J^ai 
tâché  de  suivre  le  bel  exemple  que  Virgile  dmme 
xlans  Nisus  et  Euryalc:  il  faut,  je  crois,  présenter 
les  personnages  assez  long-temps  aux  yenx  pour 
qu^on  ait  le  temps  de  s''y  al  tacher.  T'aime  les  images 
rapides;  mais  j'aime  à  me  reposer  quelque  temps 
sur  des  choses  attendrissantes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  an 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d'Âumale 
me  semblait  encore  trop  précipité.  J'avais  évité  la 
^ande  difficulté  qui  consiste  à  peindreles  détailsj 
l'ai  lutté  depuis  contre  celte  difficulté,  etyoid  icL 
vers: 
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O  Dieu! cria  Tareune }  arbitre  de  mon  roi,  etc. 
Je  suis»  je  crois,  monseîgnenr,  le  premier  pbëte 
qui  ait  tiré  une  comparaison  de  la  réfraction  àe  la 
lumière,  et  le  premier  Français  qui  ait  peint  des 
coups  d^escnme  portés,  parés  et  détournés. 
Ztz  tetimUibot* ,  at  tenuis  non  gtoria,  si  guem 
Numinakevasinuniy  auditque  vocaUis  JpoÏÏo, 
TiuminalœiHi,  ce  sont  ceux  qui  me  persécutent; 
et  vocaius  ApoRo^  c^est  mon  protecteur  de  Remus- 
berg. 

Pour  achever  d^ôbéir  à  mon  Apollon,  je  lui  dirai 
encore  que  j'ai  retranché  ces  quatre  vers  qui  tér^ 
minent  le  premier  chant  i 

Surtout  eu  écoutant  ces  tristes  aventures , 
Pardonnez ,  gran  Je  reine ,  à  des  vëritës  dures 
Qu'un  autre  eût  pu  tous  taire ,  ou  saurait  mieux  voiler , 
Mais  «[ue  Bourbon  jamais  n'a  pu  dissimuler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  IV  ne 
regardent  point  la  reine  Elisabeth,  mais  des  rois 
qa'Élisaheth  n^aimait  point,  il  est  clair  qu'ihrea 
doit  point  d^excuses  h  cette  reine;  et  c^est  une 
faute  que  j'ai  Ja'ssé  subsister  trop  long-temps.  Je 
mets  donc  à  sa  place  ;  -, 

Un  autre ,  en  vous  parlant .  pourrait  avec  adressa ,  atc . 

Voici,  au  sixième  chant ,  une  petite  addition; 
c^est  quand  Potier  demande  audience: 

Il  ^ève  la  voix  \  on  murmure  «  00  s*empresse ,  etc. 
Tai  cru  que  ces  images  étaient  couveuables  au 
poëme  épique  :  ut  pictura  poëds  erîL 
'    Au  septième  chant,  en  pariant  de  l'enfer,  j^a* 
)oule: 

CoRRESp.  AVEC  «s  socVERA.îîr5.  Tome    1.         ?4 
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Élet'Toas  en  ce  s  lieux  ,  faillies  «t  tendres  cceore  , 
Qui  ,1  vre't  anx  plaisirs .  et  couchât  sfir  des  fleurs. 
Sans  fiel  et  sans  fierté  roulies  dans  la  paressa 
Vos  inutiles  jours  files  parla  mollesse? 
Avec  les  scélérats  seriez-vous  coaroadns« 
Voua ,  mortels  bieafesants ,  vous ,  amis  des  Tcrtna  « 
Qui  «par  un  soûl  moment  de  doute  on  de  faiblesse^ 
Ares  séché  las  fruits  de  trente  ans  de  sagesse? 

Voilà  de  quoi  inspirer  peut-être,  monseigneur, 
on  peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés ,  parmi 
lesquels  il  y  a  de  si  hortnétes  gens.  Mais  le  change- 
ment le  plus  essentiel  h  mon  poe.ne .  c'est  une  in- 
vocation qui  doit  être  placée  immédiatement  après 
celle  que  j'ai  faite  à  une  déesse  éiran^^ère,  nommée 
la  Vérité.  A  qui  dois«je  m^adresser,  si  ce  n'est  à 
son  favori, à  un  prince  qui  m'est  aussi  cher  qu'elle, 
et  aussi  rare  dans  le  monde  ?  C'est  donc  ainsi  que 
)e  parle  à  cet  homme  adorable,  au  commencement 
de  la  Henriade  : 

Et  toi ,  jeune  héeo» ,  toujours  conduit  par  elle  « 
Disciple  de  Trajin  ,  rival  de  Marc-Aurèle  , 
Citoyen  sur  le  tronc ,  et  l'exemple  du  Nord , 
Sois  mon  plus  cher  ftppai,  sois  mon  plus  grand avpport; 
Laisse  les  autres  kois,  ces  faux  <licu&  de  la  terre. 
Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre: 
De  leurs  fausses  vertus  laisse-les  s'honorer; 
lia  désolant  le  monde,  et  tu  dois  T^clairer. 

Je  demande  en  fprice  à  votre  altesse  royale,  Je  loi 
demande  à  geoouK  de  soufirir  que  ces  vers  soient 
imprimés  dan«  la  belle  édition  qu*eile  ordonne 
qa^on  fasse  de  la  Henriade.  Pourquoi  me  défen- 
drait-elle, à  moi,  qui  n'écris  que  pour  la  vérité,  de 
dire  celle  qui  m'est  la  plus  précieuse  ? 

Je  compte  envoyer  à  votre  altesse  royale  de  quoî 
TaïUuSer^  dès  que  je  serai  a4iz  Pays-Bas.  Je  n'ai  pas 
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laisse  de  faire  de  la  besogne,  malgré  mes  maladies  ; 
Apollon-Remuset  Emilie  me  seutieDnent.  Madame 
du  Châtelet  ne  sait  encore  ni  comment  remercier 
votre  altesse  royale,  ni  comment  donner  une  adresse 
pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous  comptons  partir^ 
au  commencement  demai;  j^aurai  Thonnear  d'^ë- 
crire  à  votre  altesse  royale  dès  que  nous  nous  serons 
un  peu  orientés. 

Comme  ilfaut  rendre  compte  de  tout  à  son  malr 
tre,  il  y  a  apparence  qu''au  retour  àes  Pays-Bas 
nous  soufrerons  à  nous  fixer  à  Paris.  Madame  du^> 
Châtelet  vient  d^acheter  une  maison  bâtie  p^r  un 
àes  plus  grands  architectes  de  France,  et  peinte-  * 
par  Le  Brun  et  par  Le  Sueur  (1}  ;  c'^est  une  maison 
faite  pour  un  souverain  qui -serait  philosophe;  elle^ 
est  heureusement  dans  un  quartier  de  P  iris  qui 
'  est  éloigné  de  tout  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  eu  oour  • 
deux  cent  mille  francs  ce  qui  a  coûté  deux  million i»^ 
à  bâ^iret  à  orn«r;  je  la  regarde  comme  une  seconde^ 
retraite,  coMime  un  second  .Cirey.  Croyez,  monsei^ 
gneur,  que  les  larmes  coulent  de  mes  yeux  quand. 
îe  songe  qnetoutcela  nVst  pasdanslesétats  de  Marc- 
Aurèle  Fédéric.  La  nature  s'est  bien  trompée  en  me 
fesant  naître  bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  j 
sera;  mon  âme  ne  sera  jamais  qu'auprès  d'Emilie  et 
de  l'adorable  prince  dont  je  serai  à  jamais,  avec  le 
plus  profond  respect,  et,  si  son  altesse  royale  lepcr» 
met,  avec  tendresse,  etc. 

(k)  L'faatei  Lamhart» 
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«6.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  le  a  fi  d*avril« 

MoKSEicNïVR ,  \^\  donc  rhonneur  d>nvoy«r  à  vo- 
tre altesse  royale  la  lie  de  moavia.  Voici  les  correc- 
tioDS  d^uQ  ouvrage  qui  ne  sera  )arnais  digne  de  U 
ÇrolectioQ  singulière  dont  vou^  Tbonorez.  J*ai  fait 
au  moins  tout  ce  que  j'ai  pu;  votre  angosleoom 
fjera  le  reste.  Permet! ez.  encore  unefois^monsei- 
goeur.  que  le  nom  du  plus  éclaire,  du  plus  géné- 
reux, du  plus  aimdble.de  tous  les  princes,  répande 
sur  cet  ouvrage  un  éclat  qni  embellisse  )a5({u'aia 
défauts  mêmes  ;  souffrez  ce  témoignage  de  mon 
teudre  respect,  il  ne  pourra  point  être  sonpçomié 
de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce  d'hommages  que 
le  'public  approuve.  Je  ne.  suis  ici  que  Tinter piîte 
de  tous  ceux  qui  connaisseujt.  votre,  génie.  Tons  sa- 
vent que  j'en  dirais  autant  du  vctus,  a  Tpus  n'éûei 
^as  Théritier  d'une  monarchie.. 

J'ai  dédié  2:au:eii  unsimple  négociant  je  ne  cher- 
diais  en. lui  que  Thomine.  Il  était  mon  ami,  et  j'ho- 
norais s^  vertu.  J^ose  dédier. la  Henriàdeâ  an  esprit 
supérieur.  QuQiqu'.il  soit  prince,  j'aiipe  plus  encore 
son  génie  que  je  ne  révère  son  sang. 

EnQo,  inon seigneur-,  nous  partons  incessant 
iQCqt,  et  l'aurai  1  honneur  dedçmandçr  lesardres 
dç  vôtres  altesse  royale  dès  que  la  chicane  qui  nous 
conduit,  nous  aura  laissé. une  habitation  fl^e.  Ma- 
dame du  Châteletva  plaider  pour  de  petites  terres, 
tandis  que  probablement  vous  pUideres  ponr-d® 
plus  grandes,  les  armes  à  la  main.  Ces  terres  sont 
bien. voisines  du^thélire  de  la  g.uerre  <|!ie  je  crains. 
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Mantua  vœ  miseras  nimiiim  vkina  Cremonœ! 

Je  me  flatte  qti^une  branche  de  voslauners  mise 
sm- la  porte  du  châteaa  de  Berioghem,  le  sauvera- 
dé  la  destruction.  Vos  grands  grenadiers  ne  me  fe- 
ront point  de  mal  ,  quand  je  leur  montrerai  dé  vos 
lettres,  leleur  dirai:  Nonhîcinjrrœliaveni,  Ils  en- 
tendent Virgile,  sans  doute,  et  s'ils  voulaient  pil^ 
1er,  je  leur  crierais:  Barbarus  bas  segeles  !  Ils  s'en- 
fuiraient  alors  pour  ia  première  fois.  Je  voudrais 
bien  voir  qu'on  régiment  prussien  m'arrêtât  î 
«  Messieurs,  diraîs-je,  savez^-vous  bien  que  votre 
3rpcince  fait  graver  ma  Hekiriade,  et  que  j'appar- 
i>  tiens  à  Emilie  ?»  Le  oplonel  me  prierait  à  souper; 
mais  parmalhenrje  ne  sonpe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  parafes  soldats 
durëiçiment  de  Conii;  le  prince,  leur  colonel,  vint  à 
passer,  et  me  pria  à  souper  au  lieu  de  me  faire  pen- 
dre. Mais  actuellement,  monseigneur,  J'ai  toujours 
peur  que  I«s  puissances  ne  me  fassent  pendre  au 
heu  de  boire  avec  moi.  Autrefois  le  cardinal  de 
Fleuiri  m'aimait,  quand  je  le  voyais  chez  madame 
la  mârëcbale  de  ViHars;  itiiri  tempi ,  eiltrè  cure. 
Actuellement  c'est  la  mode  de  me  persécuter,  et 
je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  pu  glisser  quelques 
plaisanteries  dana  cette  lettre,  au  milieu  des  vexa- 
tions qui  accablent  mon  âme.  et  des  perpétuelles 
souffrances  qui  détruisent  mon  corps.  Mais  votre 
poHrait,  que  je  regarde,  me  dit  toujours^  Macte 
aninio» 

Durum ,  sed  leviusfit  paHeniîâ 
Quidquid  corrîgere  est  nef  as, 

H* 

\ 
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J'ose  eihorler  toujours  votre  grand  génie  âJtao»' 
rcr  Virgile  dans  Nisuset  dans  Ëuryalas,  et  àoon- 
iondre  Machiavel.  C'est  àvousi  faire  Téloçe  dela- 
iiiitiéjc'està.  vous  d^détroice  l^infâme  politique 
qui  érige  le  crime  en  Vierttt.  Le  mot  politique  sign^ 
fie,  dans  son  orig'^Depriroilive»  dLoyen^  et  aufonr- 
d'hui,  grâce  à  notre  perversité,  il  signifie  iirom^ieur 
de  citoyens.  Rendez-lui,  mcoseignottr,  sa  vraie  a- 
gniBcation.  Faites,  connaître,  faites  aimerift  verts 
aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  nn«nyrageqoe  îkarai  Ikon- 
neur  dlenvoyer  k  votre  altesse  royale  dès .  qae  i'aoi 
vai  reposé  ma  tète.  Votre  altesse  royale  ne  àtMb- 
f|uera.pas  de  mes.  frivole»,  productions,  et  tant 
qu'elles Pamusrront , je sui» à  sesordres. 

Madame  la  marquise  du  Ch&telet  joint  toojonrs 
ses  hommages  ans  miens. 

Je  suis  avec  le  plus  profond- respect  et.  la  plus 
grande  vénération,  monseigneur,  etc. 

87.  —  DU  HlINCE  ROYAB. 

A. Rupin,  le  16  mai. 

MoK  cher  ami, paîrcçu  deux  de  vos  lettres  près- 
que  eu  même  temps,  et  sur  le  point  de  mon  départ 
pour  Berlin,  de  façonque^ene pais  répondre qa^eo 
gros  à  toutes  les  deux.  ^ 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  ce  q|ie  vous 
m'^avez  communiqué  les  changements  que  vous 
avez  faits  à  la  Henriade.  Il  n'y  a  que  vousqai  soyei 
supérieur  à  vous-même;  tous  les  changements  que 
ye  vieos.de  lire  sont  très  bons,  et  je  ne  cesse  de 
m'ctonner  de  la  force  qiie  la  langue  française  prend 
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dièinsjvos  ouvrages.  Si  Virgile  fût  oé  citoyen  de  Pa* 
ris,  il  n'aurait  pu  rien  faire  d'approchant  du  combat 
ék  Turenne,  Il  y  a  un.  feu  dans  cet t^  description 
qpLi  m'enlève.  Avouez^nouslav^itë:  vous  y  fûtes 
présent  à  ce  combat,  vous  Tavez  vu  de  vos  yeux,  et 
vous  avez  écrit  sur  vos  tablettes  chaque  coup  d'é* 
||>ée  porté,  reço^et  paré:  vous  avez  noté  chacun  des 
gestes  des  champions,  et  parcetteJbrce  supérieure 
qxi'oQt  les  grands  génies,  vous  àvezlu  dans  leurs 
cœurs  tout  ce  que  peusaieutces  .vaillants  combat» 
tant». 

Le  Carache  n'edt  pas  mieux  dessînéles  attitudes 
.(liffiiles  de  ce  duel;  et  Le  Brun,  avec  tout  son  co.i 
loris,  n'aurait  assurément  rien  fait  de  semblable 
au  petit  portrait  de  la  réfraction  que  fait  TainEiablef 
lâcher  poêle  philosophe^ 

L'endroit  ajouté  au  chant  septième  est*  encore 
admirable  et  très  propre  àjoccuper  une  place  dans 
I^édition  que  je  fais  préparer  de  la  Henriade.  Mais, 
mon  cher  Vol  (aire,  ménagez  la  race  des  bigots,  et 
craignez  vos  persécuteurs  ;  ce  seul  article  est  capa- 
blede  vous  faire  des  affaires  de  nouveau;  il  n'y  a 
rien  de  plus  cruel  que  d'être  soupçonné  d'irréli- 
gion. Qn  a  beau. faire  tous  les  efforts  imaginables 
pour  sortir  de  ce  blâme,  cette  accusation  dure  ton- 
fours;  j^en  parle»  par. expérience,  et  je  m^aperçois 
qu'il  faut  être  d'une  circonspection  extrême  sur  ua 
article  dont  les  sots  font  un  point  principal. 

Vos  vers  sont  conformes  à  la  raison,  ils  doivent 
ainsi  l'être  à  la  vérité;  et  c'est  justement  pourquoi 
les  idiots  et  les  stupides  s'en  fornjalis,6ront.  Ne  les 
communiquez  donc  point  à  votre  ingrate  patrie^ 
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traitez-la  comme  le  soleil  lirait e  les  Lapoti9.  Que  là 
vëritéetUbeaalëdevos  productions  né  brillent 
donc  que  da^s  un  endroit  où  l'auteur  est  estimé  et 
fënëré,  dans  un  fviys  enfin  oà  il  est  permis  de  ne 
point  être  stupide,  où  Ton  ose  penser  et  où  Pou  ose 
tout  dire. 

Vous  voyei  bîen  cjue  je  parle  dé  rAngleterre. 
C'est  le  que  faî  trouve  convenable  de  faire  g^ave^ 
làHenriade.  Je  ferai- l'avant-propos,  que  je  vous 
communiquerai  avant  que  dé  le  faire  imprimer: 
Pine  composera  les  tailles-douces,etKnobelsdof  les- 
vignettes.  On  ne  saurait  assez  lionorer  cet  ouvrage, 
et  on  n'en  peut  assez  estimer  l'auteur  respectable. 
La  postérité  m'aura  l'obligation  de  la  Henriadé 
gravée,  comme  nous  l'avons  à  ceux  qui  nous  ont 
conservé  l'Énéide,  ou  les  ouvrages  de  Pbidias  et  de 
Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entte  dans  vos 
onvrages.  Vous  faites  comme  le  propbëte  Élie  qui, 
montant  au  ciel ,  à  ce  qu'en  dit  l'histoire ,  abandonna 
son  manteau  an  prophète  Elisée.  -Vous  voulez  me 
faire  participer  à  votre  gloire.  Mon  nom  sera  comme 
ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées  dans  de  belles 
situations;  on  les  fréquente  à  cause  des  paysages 
qiii  les  environnent- 

Après  avoir  parlé  de  là  Henriade  ci  de  son  çrti- 
teur,  il  faudrait  s'arrêter,  et  nepoint  parler  d'autres 
onvrages;  je  dois  cependant  vous  tenir  compte  de 
mes  occupations. 

C'est  actuellement  Mac  iavel  qui  mé  fotmiil  de 
la  besogne.  Je  travaille  aux  notes  sur  son  prince, 
et  j'ai  déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfuler»  en» 
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lî-èrement  aes  maxiniies  ,  par  i^opposition  qui  s<»> 
trouve  entre  elTeset  la  vertu ^  aussi-bien  qu'avec 
les  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffît  point 
de  montrer  la  vertu  aux  hommes, il  faut  encore 
faire  agir  les  ressorts  de  Tintérêt,  sans  quoi  il  y  en 
a  trëis  peu  qui  soieot  portes  i  suivra  U  droite  rai- 
son. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  teinps  où  je  pourrai 
'  avoir  rempli  cette  tâche,  car  beaucoup  de  dissipa- 
tions me  viendront  à  présent  distraire  de  Touvrage. 
J^espère  cependant,  si  ma  santé  le  permçt,  et  si 
mes  antres  occupation^  le  souflrent^  que  je  pourrai 
^ous  envoyer.le  manuscrit  dh'ci  à  trois  mo>s^  Nisu3 
et  Eury aie  attendront ,  s^I  leur  plaît ,  que  Machiavel , 
soit  expédié.  Je.ne  vas  que  Palhire  de  ces  pauvres . 
nrortels  qui  chemineut  tout  doucement,  et  mes 
bras  n^embrassent  que  pe^u  de  matière. 

NevousîniQginezpas.jevoas  prie,  quç  tout  le 
monde  ait  cent  bras  comme  Voltaire-Briaréerun  de 
ses  bras  saisit  la  physique,  tandis  qu'un  autre  s^ocr 
cppe  avec  la  poésie,un  autre  avec  l'histoire,  et  ainsi 
à  h'nfini.  On  dit  que  cet  homme  a  plus  d'une  inteU 
Itgence  unie  à  son  corps,  et  que  lui  seul  fait  toute 
une  académie.  Ahîqu'oQ  se  sentirait  ten^é  de  se 
plaindre  de  son  sort ,  lorsqu'.on  réfléchit  suy  Ici  par- 
tage inëgaî  des  talents  qui  nous,  sont  échus  !  Oiv 
me  parlerait  en  vain  de.Tégalité  des  conditions;  je 
soutiendrai  toujours  qu'il  y  a  une.  rlifférence  infinie 
entre  cet  honune  universel  dont  je  viens  de  parier^ 
et  le  reste  des  mortelç. 

Qe  me  serait  une  grande  consolation ,  k  la  vérité^ 
d«;leconuaStre;  n^nos  destins  nous  conduisopa^ 
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par  «tes  routes  si  d.Berentes,  qu'il  parait  ^jue  nocs 

jommes  destinés  à  nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 
mon  esprit ,  et  je  vous  envoie  des  recet  tes  pour  U 
Convalescence  dé  votreooips.  Kll^s  sont  d^untrès 
hiibile  médecin  que  j'ai  consulté  sur  votre  santé:  il 
m'assure  qu'il  ne  désespère  point  de  vous  guérff 
servez  vous  de  ses  remèdes,  car  j'ai  iTeseéraoce 
que  vous  vous  en  trouverez  soulagé 

Comme  cette  lettre  vous  trouvera,  selèu  loutcî 
les  apparences,  à  Bruxelles,  \e  peux  voua  parier 
plu  s  librement  surle  sujet  de  Son  ëmineuce  (i)  et 
de  toute  votre  pairie.  Je  suisindt^në  du  peu  d'égaré 
qu'on  a  pour  tou^,  et  je  m'emploierai*  volonliers 
pour  vous  procurer  du  moins  quelque  repos,  ie 
marquis  de  La  Cbétardie,  à-qui  j'avais  éàit,  est 
mnlheureu sèment  parti  de  Paris;  mais  je  trouverai 
bien  le  moyen  de  faire  insinuer  au  cardinal  ce  qu'il 
est  bon  qu'il  sacbe  au  sujet  d\in  bonune  que  j'aime 
et  que  j'estime. 

Le  vin  d'Hongrie  et  l'ambre  partiront  dès  que  je 
saurai  si  c'est  à  Bruxelles  que  vous  fîrerez  vofre 
étoile  errante  et  la  chicane.  Mon  marchand  de  vin , 
Honi,  vous  rendra  cette  lettre;  mais  lorsi^ue  vous 
voudrez  me  répoudre,  je  vous  prie  d'adresser  vos 
lettres  au  général  Bork,  à  VeseL 

Lécher  Césarion,  qui  est  ici  présent,  ne  peut 
s'empêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  Testirae  et 
l'amitié  lui  font  sentir  sur  votre  sujet. 

Vous  marquerez  bien  à  la  marquise  jusqu'à  qpd 
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point  j'admire  l'auteur  de  TEssai  sur  le  Feu, et 
combien  j'estime  Tamie  de  M. -de  Voltaife. 

j€  suis  avec  ces  sentiments  que  votre  mérite 
arrache  à  tout  le  monde,  et  avec  une  amitié  plus 
particulière  encore,  votre  très  fidèle  ami,  FxDÉjae, 

88.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

Mai. 

Mon  cher  ami,  je  n^aî  qa^un  moment  h  moi  pour 
vous  assurer  de  mon  amitié,  et  |i)our  -vous  prier  de 
recevoir  rëcrifoire  d'ambre  et  les  bagatelles  que  je 
vous  envoie.  Ayez  la  bonté  de  donner  l'autre  boite, 
oii  il  y  a  le  jeu  de  quadrille,  à  la  marquise.  Nous 
sommes  si  occupés  ici,  qu'à  peine  a-t-on  le  temps 
de  respirer.  Quinze  jours  me  mettront  en  situation 
d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  d'Hongrie  ne  peut  partir  qu^à  la  lin  de 
réié,  a  cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je 
suis  occupé  à  présent  à  régler  rédilion  de  la  Heu- 
riade.  Je  vous  communiquerai  tous  les  arrange- 
ments que  j'aurai  pris  là-de:jsiis; 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant 
de  Berlin, le  répertoire  de  tous  les  savants  d'Alle- 
magne, un  vrai  magasin  de  sciences  ;  le  célèbre  M. 
de  La  Croze  vient  d'être  enterré  avec  une  vinglaine 
de  langues  différ(%ites ,  la  quintescence  de  toute 
rhistoire  et  wié  multifude  d'historiettes  dont  s4 
m 'moire  prodigieuse  n'avait  laissé  échapper  au» 
cune  circonstance.  Fallait-il  tant  étudier  pour  mou- 
rir au  bout  de  quatre  vingts  ans,  ou  plutôt  ne  de- 
vait-il poini  vivre  éreruellemeat  pour  récompense 
de  ses  belles  études  ? 
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LeiiOinrrages  qui  nous  restent  de  ce  sa^atit  pro- 
digieux de  le  foot  pas  assez  connatire,  à  mon  avis. 
L'endroit  par  lequel  M.  delji  Crokebriflaît  le  plD5, 
c'était,  sans  contredît,  sa  mémoire;  il  en  clonojâ 
des  jfireuves  surtousles  sujets,  et  Ton  poovaiieoitip 
ter  qu'ion  Tinterrogeant  sur  quelque  objel  quoe 
voulût,  il  était  présent,  et  vous  citait  les  éditions 
et  les  pages  où  vous  trouviez  tout  ce  que  vous  soft- 
boitiez  d'apprendre.  Les  infirmités  de  Tâge  n^ost 
diminué  en  rien  les  talents  extraortlîoaîres  de  a 
mémoire,  et  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  ?ie,  il 
a  fait  amas  de  trésors  d'érudition  que  sa  mort  vient 
d'enfouir  pour  jamais  avec  une  connaissance  p>r- 
faite  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  qui  em- 
brassait également  les  points  principaux  des  opi- 
nions jusqu'aux  moindres  minuties. 

M.  de  La  Croze  était  assez  mauvais  philosopbe; 
H  suivait  le  système  de  Descartes,  dans  leqaeloa 
l'avait  élevé,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée, 
depuis  une  septantaine  d'années,  d'être  de  ce  sen- 
timent. Le  jugement ,  la  pénétration,  et  un  certain 
feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les  espnts  origi- 
naux et  les  génies  supérieurs,  n'étaient  poml  du 
ressort  de  M.  de  La  Croze;.  en  revanche, une  pro- 
bité égale  en  toutes  ses  fortunes  le  rendait  respec- 
table et  digne  de  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-nous,  mon  cher  Voltaire;  nous  perdons 
de  grands  hommes,  et  nous  n'en  voyons  pas  re- 
naître. Il  parait  que  les  savants  et  les  orangers  sont 
de  ces  plantes  qu'il  faut  transplanter  dans  ce  pap. 
mais  que  notre  terrain  ingrat  est  incapable  de  repri- 
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daîre  krjsque  les  rayons  arides  du  soleil;  ou  les  ge- 
lées violentes  des  hivers  les  ont  une  fois  fait  sécher. 
C^est  ainsi  qa^insensiblement  et  par  degrés  b  bar- 
barie s^est  introduite  dans  la  capitale  de  l'univers, 
après  le  siècle  heureux  des  Cicéron  et  des  Virgile. 
liOrsqne  le  po-ëte  est  remplacé  par  le  pointe, le  phU 
losophe  par  le  philosophe,  l'orateur  par  Toratenr, 
alors  on  peut  se  flatter  de  voir  perpétuer  les  sciences. 
Mais  lorsque  la  mort  lesravU  les  uosiaprèsks  autres^ 
sans  qu^on  voie  ceux  qni  peuvent  les  remplacer 
dans  les  siècles  â  venir  ^  il  ne  semble  point  qu'on 
enterre  un  savant,  mais  plutôt  les  sciences. 

Je  suis  avec  tons  les  sentiments  que  vous  faites 
si  bien  sentira  vos  amis,  et  qu'il  est  si  difficile  d'ex- 
primer, votre  très  fidèle  ami,  Fbdbric. 

89.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Uai. 

VoTRB  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadelles 

^  contre  Machiavel:  il  pàraSt  que  l'Empire  pense  de 

même,  car  on  a  tiré  vraiment  daUwe  cents  florins  de 

la  caisse  pour  les  réparations  de  Philisboqrg,quiea 

exigent ,  dit  on,  plus  de  douze  nuBe, 

Il  n'y  a  guère  de  places  dans  les  Deux-Siciles  1^ 
voilà  pourquoi  ce  pays^hange  si  souvent  de  maître. 
S'il  y  avait  des  Namur ,  des  Valencicnnes  ,  dee 
Tournay,  des  Luxembourg  dans  l'Italie: 

Che  or  già  da  tAlpi  non  vedrei  torrenli 
Scender  d'^armati  ne  di  sangue  tinta 
Bever  tonda  deîPo ,  gcdlici  armetUi 
Ne  la  vedrei  del  non  guoj'erro  cinta, 
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Pugnar  €ol  braccio  di  straniere  ^^ftà^ 
Fer  servir  semfre ,  o  vinàirice ,  o  vûtia. 

il  faudra  bien  qu^au  printemps  procham  ^âit- 
p^reuretles  Anglais  reprennent  ce  beau  paj5;à 
serait  trop  long-temps  sous  la  même  dominatioiL 
Ah  l  monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sons  ^in 
lois! 

J^ai  commence ,  monseigneur, à  préâdrede  vobv 
poudre  :  ou  il  n^y  a  point  de  Providence,  ou  elle  me 
fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expression  poor  rëoier. 
cier  Marc  Aurële  devenu  Esculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  laplos 
tendre  reconnaissance,  etc. 

go  .  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  i«r  i«iia. 

MoHSKGVxua,  ma  destinée  est  de  devoir  à  vobe 
altesse  royale  Je  rétablissement  de  ma  santé;  il  j  a 
près  d'un  mois  qu'on  m'empêche  d'écrire,  mais 
enfin  l'envie  d'écrire  à  mon  souverain  m^  rendu 
des  forces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal,  poor  qroe 
les  vers  que  je  reçus  de  Berlin,  datés  da  26  avri/, 
ne  pussent  ranimer  mon  corps  en  échauffant  mon 
âme.  Cette  épître  sur  la  nécessité  de  remplir  le 
vide  del'année  par  l'étude^  est,  je  croîs,  lemeilleur 
ouvrage  de  vers  qui  soit  sorti  de  mon  Marc-Aorèlf 
moderne. 

C'esl  ainsi  qu'à  BerIin,Â  l'ombre  du  silence. 
Je  consacrais  mes  jours  aux  dieux  delà  science. 

Toute  celte  fia.lA  est  achevée,  et  le  reste  deh 
pièce  brîllepartoutd'étincellesd'imaçination.  Votre 
raison  a  bien  de  l'espritj  mais  il  y  a  encore  und^ 
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iFosenraBt^  qfai  m'intéresse  davantage^  c^estla  re^ 
futation  de  Machiavel.  Je.puis  encore  une  fois  as- 
saner , votre:  altesse  royale  que  c^est  no  ouvrags 
nécessaire  .au  genre,  humain»  Je  ne  vous  cacherai 
point:qa'ilyA  des-répctî^ions,  et  que  c'est  leplusbel 
arJbre  du  monde  qnH  fant  élaguer»  Je  vous  dis  la 
vérité,  grand  prince,  comme  vous  méritez  ^u?ob 
vous  la  dise,  et  } ^espère  que,  qnaniivous  serez  un 
ÎQi.r  sur  Je  trône,  vous  trouverez  des  amis  qui  vous 
la,  diront.  Vous  êtes-  fait  pour  être  unique,  en  touâ 
genre,  et  pour  gpÂt,er  des  plaisirs  qpe  les  autres  rois 
sont  faits  pour  ignorer.  M.  de  Keiserling  vous  aver. . 
tir»  quand  par  hasardvVOus  aurez  passé  .une  journée 
sans^  faire  des  hf^ureux;  et  lexas  arrivera  rarement^ 
Four  moi ,  jç  mettrai ,  en  attendant,  hs  points  H 
les  virgules  à  l'Anû-MachiaveLJe.vaisr  profiter  de 
h  permission  jque  votre  altesse  royale  na'a  donnée.. 
3!écris  aujourd'hui  à  un  libraire  de  Hollande,  en 
attendant  qu^ily  ait  à  Berlin  une  belle  imprjmerif 
et  nue  belle  manufacture  de  papier,  qui  fournisse 
toute  ^Allemagne.  Je.  viens  d'apprendre  dans  1? 
moment,  qu^ilya  quelques  anciennes  brochure^ .. 
imprimées  contre  le  prince  de  Machiavel-  Oi|  m'» 
&it  connaître  le  titre  de  trois*,  la  première.est  Antir 
Machiavel;  la  secoude.  Discours  d'état  contre  Ma- 
chiavel; la  troisième,  Fragments  contre  Machiavel 
Je  serais,  bien  aise,  dejes  voir^  afîp4^enpprter^ 
s'il  eu  est  besoin  »  dans  ma  préface^  mais  ces  ouvra- 
£es  sont  probablement  fort  mauvais  ,  paisqu'i]^  : 
sont  difficiles  à  trouver; cela  nefetarderaenrieu 
ri  m  pression  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaisse^ 
Que  vous  y  f^ijtçs .  UQ  portrait  vrai  des  Frapçaîs^et^ 
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do  goaTeroemeiit  de  France!  Qae  le  éhmpittesm 
les  paissances  ecrlëaiastiqoe»  est   iiitëressaoït  tf 
fort  .*  La  comparaiioo  de  la  HoUande  avec  h  RbS' 
me  ,  les  rëfleilons  sur  b  vanité  des   ^ands  sa  < 
foenrs ,  qui    fotit  lei  ftouTerains  en   tninialnre. 
•ont  des  morceaux  charmants.  Je  rais  dans  Pha-  l 
tant  en  achever  la  quatrième  lecture,  la  plume  à li 
maîn.  Cet  ouvrage  réveille  bien    en  moi  TeDr* 
d'achever  Thistoire  du  siècle  de  Louis  XIV;  je  m 
bout etiYde faire  tant  de  choses  frivoles,  quand  ma 
prince  m^enseigne  h  en  faire  de  solides. 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale  ?  oo  n 
}ouer  une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon  à  Paris,  et 
ce  nY'St  point  Mahomet;  ç>st  une  pièce  tonte dt- 
mour,  toute  distiHée  è  Teau  rose  des  dames frao' 
çaises  (t).  Voilà  pourqctoijen'ai  pas  osé  en  parler 
encore  à  votre  altesse  royale,  f e  sois  honteui  ^ 
ma  mollesse:  cependant  la  pièce  nY*st  point  sans 
morale,  elfe  peint  les  dangers  de  Tamour,  comme 
Mahomet  peint  les  dangers  du  fanatisme.  An  reste, 
|e  compte  corriger  encore  beaucoup  ce  Mahomet 
et  le  rendre  moins  indigne  de  vous  être  deU'é. /e 
Vaist^fondre  toute  la  pièce.  Je  veux  passer  ma  viè^ 
1  me  corris^er,  et  à  mériter  les  bonnes  ^àces  dt 
mon  adorab'e  souverain  et  d'Emilie.  Votre  aUosse 
royale  a  dâ  recevoir  un  peu  de  phik>sophîe  de 
ma  part ,  et  beaucoup  de  la  sienue.  Madame  àv 
ChAtelet  est  ceque  je  voudrais  être,  digne  de  votre 
cour. 

Je  suis  avec  Un  profond  respect  et  la  plus  vire 
reconnaissance,  etc. 

(O  Cette  pièce  tottle  d'ainonr ,  dent  il  a  éttf  àifi  ^aeilMi 
4«»«  iet  Utures  K^cédmics,  eft  ZoUmc. 
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M<»2f  cher  ami ^  jesouliaiterais beaucoup  qae vo- 
tre étoile  errante  se  fiiât,  car  mon  imagiDatbn^dët- 
Toalée  ne'  sait  plus  de  quel  côté  du  Brabant  elle 
doit  vous  chercher  .'Si.  cett&étoile  errante  pouvaic 
une  fois  diriger  v<^ -pas  ni  a  côté  de  notre  solitude,  ' 
j'emploierais  assurément  tous  .ks  tseoceAs  deTafl- 
tronomie  ponr  arrêter» son  cours:  je  me  jetterais 
même  dans  Taslrplogie;  j 'apprendrais  le  grimoire^ 
et  je  ferais  des  invocations  à  tous  les  dieux  et  à  tous 
les  diables,  pour  qa'ilS'Ue  vous  per«m*ssent  jamais 
de  quitter  ces.  contrées. Haisv  mon^ctiec  Voltaire* 
Ulysse,  malgré  les  enchantements  de.Circé,  04 
p,ens»Lt  qu'a  sortir  de  cette  île,  où  touJtesles  cares« 
ses  delà  déesse  magicienne  n'amaif ni pa#  tant  ^0 
pleuvoir  sur  son  co^^uicle  sous^euif  de  sa  chèrff 
Fénéjope.  Il  me  p^rait  qne  vous  série»  dans  le  cas 
cljljlysse,  et  que  le  puissant  5ouyeuis:de.  la  bellt 
Émilieet  Tattract  on  de  son  cœur  auraient  sur  voua 
unempirepJu  fort  que  mes  dieux  et  mes  démons, 
ll.est  juste  qtt«  les  nouvelles  amitiés  le  cèdent  ani  1 
auciennes;  je  le  cède  donc  à  la  marquise,  toutefois 
à  coaditiou  qu'elle  maintiendra  mes  droits  de  se**' 
cond.  contre  tou&  ceux,  ({.ui  voudcaient  me  les  disi 
Çuter. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vite  dans  ce 
^ue  je  m'étais  proposé  d'écrire  contre  Machiavel; 
mais  j'ai  trouve  que  Jes  jeunes  gens  ont  la  tête  nu 
peu  trop  chaude.  Pour  savoir  tout  ce  qu'on  a  écrit 
«ur  Machiavel,  i)  m'a  fallti.  lire  une  infinité  de  Ut 
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tteSf  et  avant  que  d'avoir  tout  digéra,  il  me  fàndn 
CDOore  quelque  temps.  Le  voyage  qae  noas  aUoo; 
ùire  en  Prusse  ne  laissera  pas  que  de  causer  encore 
qoeiquie  tnterniptioii  à  mes  études,  «t  rettfrden 
la  Heoriade,  Machiavel  et  Euryaie. 

Je  a'ai  point  encore  de  réponse  d^Angfeterre; 
awîs  vous  pouvez  compter  q^e  c'est  une  chcse  ré 
sotne,  et  que  le  Henriade  sera  gravée.  JVsp^ 
pouvoir  vous  dernier  des  nouvelles  de  eet  ouvrage 
et  de  Tavant-propos  à  raoa  retour  de  Prttsse,  qm 
poarra  être  vers  le  t5  d^auguste^ 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi.uh  atiîmal  pes 
«tile  à  TuAivers.  Je  veux  dtf  mdins  servir  motk  siè-  \ 
de  en  ce  qui  dépend  de  moi;  |e  veux  coàtriboerâ 
l^tmdiori alité  d^nd  ouvrafçe  qui  est  utile  à  Tanivers,' 
fe  tetit  muhipliet  un  poëme  06  Tauteur  ensei^ 
le  devoir  des  grands  et  le  devoir  éea  peuples,  une 
ttiafiièrë  de  tégtler  peii  conuoe  des  princes,  et  noe 
6çon  de  penser  qui  aurait  ennobli  les  dietii  d^flo- 
eftëre  autant  quelburs  cruaeiés  et  leurs  Caprices 
les  ont  retidus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vraî,  maïs  terriWe,  des 
gUf!rres  de  reli^on ,  de  la  rtiéchancetë  des  prêtres, 
et  des  suites  funestes  du  faut  2èle.  Ce  sont  des 
leçons  qu^on  ne  saurait  assez  répéter  aux  ommes, 
que  leurs  folies  passées  devraient  du  moins  rea- 
dre  plus  sages  dans  leur  faeou  de  se  conduire  à la- 
teair. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machîavdlisme  est 
ffroprement  une  suite  de  la  Henriade.  C'est  sur  les 
grands  seatiments  de  HenriIV<|ueîefoigeIa(oi»: 
été  qui  é€raselra  César  Borgia, 
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]Poar  Nisus  et  Evryale,  ils  attendront  que  k 
temps  et  vos  corrections  aient  fortifié  roa  verve. 

J'envoie  par  L.  Schilîn^  le  vin  d'Hoogrie,  sons 
Tadresse  du  duc  d\4remfoerg«  Il  est  sûr  que  ce  duc 
est  le  patriarche  des  bousr  vivants^;  iî  peut  être  re- 
^ gardé  comme  père  dé  la  joie  et  des  plaisirs:  Silène 
Ta  doué  d'une  physionomie  qui  ne  dément  point 
son  caractère,  et  qui  fifit  couuattre  en  lui  une  vo^ 
Inpté  aimable  et  décKissëe  dé  tt>tot  ce  qbe  la  dé> 
bouchera  d'obscénités. 

J'espère  que  vous  respirerex  en  Brabant  un  air 
plus  fibre  qu'en  FraïKce,  et  que  la  sér.nnté  de  c^ 
•éiourne  contribuera  pas  moins  que  les  remède»  à 
la  santé  de  votre  corps.  Je  vous  assure  qu'il  m'iiité^ 
resse  beaucoup,  et  qii^il  ne  se  passe  aucun  joni^ 
que  fe  ne  fasse  des  vœuic  en^otrè  faveur  à  la  déesse 
de  la  santé. 

l'espère  que  tous  mes  paquets  vous  senttit  parc 
venus.  Olandez-m'en,  s'il  vous  plaft,  quelques; pe* 
titft  mots.  On  dit  que  les  Plaisirs  se  sont  donné 
rendez- vous  sur  votre  route; 

Que  la  IXane  et  la  Comédie, 
JLvec  leur  soBttr  la  lli'Aodtc , 
Toutes  troit&revt  ledlcMèiil 
De  vous  escoifter  cnclieiaiti,  , 

Suivis  dç  leur  bande  ioyeuse; 
£1  qu'en  tc>iis  lieui  leur  troupe  tieureaser 
devant  V09  pas  âemiinf  des  fleurs , 
VoasarendtttotMles  iMfiaeura 
Qu'au  sommet  de  Ja  double  croups* 
^    Gouvernant  sa  divine  troupe , 
Apollon  reçoit  des  neuf  sœilrs, 

Ôndîtausst 
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<||ie  l'Ennui  froid  »jpns}et  places  . 
De  ce»  déeut*  et  dei  Ris  s 
Qu'en  cette  région  trompeufe , 
La  Politique  frauduleuse 
Tient  le  poète  de  P Équité  ; 
Que  la  timide  Honnêteté, 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  prtflat  fourbe  et  despotique  « 
Bnnemi  de  la  liberté, 
8'«nfVit  nTcc  la  Veritd. 

Voilà  une  gazelle  poétique  de  la  Tacoa  qu'ion  les 
fait  k  Remusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  noavelles, 
yé  vous  en  promets  em  prose  oa  en  vers,  comme 
votts  les  voudrez,  â  mon  retour* 

Mille  assurances  d'estime  à  4a  divine-  Emilie ,  raa 
rivale  dans  votre  cœur.  Inespéré  que  vous  tiendrez 
les  engagements  de  dodltté  que  vous  avez  pria 
avec  Superville.  Gésarionvous  dit  tout  ceqtrua 
cœur  comme  le  sien  pense,  lorsqu'il  a  ëtë  assez  heu» 
veux  pour  connaStre  le  vôtre;  et  moi,  je  suis  plus 
que  jamais  votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 
9^  ^  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin, le  7  juillef. 

Mon  cherami,  j'ai  reçu  ringëmeuKVoynge du  ba- 
ron de  Gangan  (i)  à  Tinstant  de  mon  départ  de  Re- 
.mnsberg;  il  m'a- beaucoup  amusé,  ce  voyageur  cé- 
leste; et  îy  remnrqué  en  liii  quelque  satire  et  quel- 
que malice  qui  lui  donne  beaucoup  de  aessemblan- 
ce  avec  les  habitants  de  notre  globe,  mais  qu'il  mé- 
nage si  bien  qu'on  voit  en  lui  un  jugement  pins 
mÛF,  et  une  imagination  plus  vive  qu'en  tout  autre 

(1.)  C'est  ▼raisemblMblemeot  V(^m$e  inpritA^  dtpaû 
«•us  le  titre  de  Micrmês»*: 
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§\rt  pensant.  Il  y  a,  dans  ce  Voyage,  un  article  oà 
jB  reconnais  ta  tt adresse  et  la  prévention  de  mon 
•mi  en  faveur  de  Téditeurdelâ  Hénriade.  Mais  sou^ 
fresque  je  m'ëtonne  qu^eu  au  ouvrage  o&  vous  ra» 
BaissetlâvAnilë  ridicule  des  nlorteU^^  où  vous  ré- 
duisez &  sa  juste  valeur  ce  que  les  hommes  ont 
•outume  d'appeler  grand;  qu^n  un  ouvrnge  où 
ft>us  abattet  Torgueil  et  la  présomption ,  vous  vou- 
liezoiourrir  mon  amour-propre,  et  fournir  des  argu- 
ments â  la  boEMie  opinion  que  je  putsse  avoir  de  moi- 
même; 

Tout  ce  que  je  paîs  itiiè  dire  k  ce  sujet  peut  se 
féduire  a  ced, qu'Un  cceur  pénétré d'amkié  Voit  les 
ebjets  d'une  autre  manière  qu^un  cdMir  insensible 
et  indiffèrent. 

J'espère  que  m*  dernière  lettre  vous  sera  parve« 
sue  en  compagnie  du  vin  d'Hongrie.  Votre  séjour 
deBrutelleii  n'accélérera  guère  notre  correspond 
dance  dtirftnt  duelque  temps^  car  je  pars  incessam- 
ment pour  un  voyage  aussi  ennuyeux  que  fatigant. 
Kous  parcoiJirrons,  en  dntf^emaines,  plus  de  mille 
niiiles  d'Allemagne;  nous  passerons  par  des  en- 
droits peu  habités,  et  qni  me  eonviennent  à  peu 
^rès  comm^Ie  pays  des  Gète«,  qui  Servait  d^exil  è^- 
Ovide.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre  correspon- 
dànce^câr  il  ne  tùe  faut  pas  moins  que  deux  de  vo» 
lettres  toutes  les  semaines  pour  me  garantir  d'u» 
ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  I-AUif^ftaagne  se  ressen- 
tent de  leur  ancienne  barbarie:  lès  arts  y  sont  pei» 
en  honneur,  et  par  conséquent  peu  cultivés.  Les 
ttebies  servent  dans  les  trouâtes yon,  avec  des  éta-^ 
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des  .très  légères,  tUcDtreQt  daus  Je  barreau»  oùtH^ 
Jugeât,  que  cTcst.  un  .plaisir.  Les-geotillatres  biea- 
rentës  vivent  à  la  campagne,  on  plutôt  dans  les 
bois^  ce  quû  les  rend  .aussi  féroces  que.les  aniinaui 
qu^iU  poursitlvent.  La  noblesse. de  ce  pays-ci  res- 
semble en  gros  à  celle  des  autres  provinces  d^AlJe* 
ipagne;  mais  à  cela  près  qu'ils  ont  plos-d^envie  de 
s'iixstruire^.  plus  de  vivacité.,  et,  si  j'ose  dire^  plus 
de  génie  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation^  et 
principalement  que  les  Vestphalien^,  les  Franco- 
niens, les  Souabes  et  les  Autrichiens;  ce  qui  fait 
qu'on  doit  s^attendre  nn  jour  à  voir  ici  les  arts  tirés 
delà  roture, et h^bi ter  jeii  palai&»et  lesi)onnes  maU 
sons.  Berlin  principalement  contient  en  soi  (si  je 
puis  m^ezprimer  ainsi) les  étincelles  de  tous  les 
arts  ;  on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés,  et  il  ne 
faudrait  qu'un  souffle  heureux  pour  rendre  la  vie  à 
ces  sciences,  qui,  rendirent  Àth&nes  et  Rome  plus 
fameuses  que  leur^  guerjces  et  leucs  conquêtes.. 

Vous  deve?  jrouiusr  la  diflférence  de.la  vie  dePa» 
ris  et  de  Bi:u]|elles  bien  plus  sensible  qu'ua.au* 
tre,vous  qui.  ne  respirez  qu'au  centre  des  arts, 
vous  qui  aviez. réuni  à  Cirey  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
voluptueux» de plu3  piqjiant  dau$  lei$p!ai$ir&  de 
l'esprit. 

La  vanité,  espagnole  de  rarchiduchesse^  le.cérér 
iQpnial  guindé  de  sa  petite  cour  n'inspirera. guère 
de  vénération  h  un  philosophe  qui  apprécie  les  cbo? 
Sf;s  selon  leur  valeur  intrinsèque;  et  je  suis  sûr  que 
Iç  baron  de  Gangan  en  sentira  le  ridiculei^  s'il  pousse 
sçs  voyages  jusqu'à  Bruxelles. 

Adi  eu ,  mpn  cher . ani i  j  ]  a  par^^v  SoMmissez-moi^  ^ 


dby  Google 


AVEC  Lt  ROI  DE  CRUSSE.— 1739.  419 
)«  VOUS  prie,  de  tout  ee  que  votre  plume  produi- 
ra ,  car  mon  esprit  court  grand  risque  de  mourir  d*U 
nanitioD,  à  moins  que  vos  soins  ne  lui  coQservéhtla 
Vie. 

Je  travaillerai ,  autant  quele  temps  me  le  permet- 
tra, contre  Macliiavelet  pour  la  Henrlade-,  et  Ines- 
péré de  pouvoir  vous  envoyer  de  Koenisberg  ^avaQ^ 
propos  de  la  nouvelle  édition. 

Mrlle  assurances  d^estimé  à  la  divine  Émîlre.  Je 
ne  comprends  point  comment  on  peut  plisider  con- 
tre elle,  et  de  quelle  nature  peut  êtrele  procès  qu^oa 
lui  intente.  Je  ne  connaîtrais  d^autres  intérêtsà dis- 
cuter avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé  in^oubliez  point  quie  j  em^in- 
téresse  beaucoup  à.votre  conservation,  et  que  j^i 
lié  d'une  manière  indissoluble  mon  contentement 
à  votre  prospérité.  Je  suis  à  jamais,  mon  cber  ami, 
votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fédbric. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'appelfe 
Superville.  CVst  un  homme  sur  Texpérience  et  le 
savoir  duquel  on  peut  faire  fond.  Adressez-moi  les 
lettres  que  vous  lui  écrirez,  je  vous  ferai  tenir  ses 
réponses;  mais  surtout  ne  négligez  point  ses  avis, 
et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  redressera  la  faiblesse 
de  votre  tempérament,  et  les  infirmités  dont  votre 
vie  serait  rongée. 

93.—  DEM.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles. 

Monseigneur,  Emilie  et  moi  chétif  nous  avons 
reçu,  au  milieu  des  plaisirs  d'Knghien,  le  plus 
grand  plaisir  dent  bous  paissions  être  flattés.  Vn 
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homiBe-tftua^u  leboaheur  devoir  mon  leme  Mari>^ 
Anrèle,  nous  a  apporté  de  sa  part  une  lettre  char- 
mante, acconopagnée  dMcritoires  d^ambre  el  de 
})oStes  à  jouer. 

Atcc  combien  â'inpatieace 
Monsieur  Gérard  nous  vil  saitir 
Ces  inslKumeats  (ie  la  s<:ienc«« 
Aussi- kioa  cpie  eem  du  plaisir? 
Tout  est  de  notre  compétence. 

Noiisjonons  donc,  monseif^oeur ,  avec  vos  jetons, 
el  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  tmbrc  fut  forint  ,  dit-oo , 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 
|.es  soeurs  du  brillant  Fhiè'ton, 
liorsqu'en  pius  elles  se  cbanf^èreat. 
Four  sevvir ,  sans  doute ,  ^u  bùcbtC 
Du  plus  ioforittiK^  cocher 
Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  co- 
chers qui  se  mêlent  de  nous  conduire,  et  ils  trou- 
vent rarement  des  amis  qui  les  pleurent. 

A  notre  retour  d'Snghien,  à  peine  arrîvons«nous 
à  Bruxelles,  qu^une  nouvelle  consolation  m'arrîve 
encore,  et  je  reçois,  par  la  voie  d'Amsterdam,  une 
lettre^ du  7  juillet,  de  votre  altesse  royale.  Il  pa- 
raît  qu'elle  connaît  le  pays  où  je  suis.  J'y  vois  beau- 
oonp  de  princes  et  peu  d'hommes,  c'esUa^dire» 
d'hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir,  monseigneur,  dans 
votre  ville  de  Berlin,  ces  sciences  que  vous  encou- 
f  âges,  et  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur?  qui 
remplacera  M.  de  La  Croze  ?  ce  sera,  sans  doute, 
M.  Jordan  i  il  me  sembte  qu.'ii  est  d«as  le  vr«i  da/^ 
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tmn  de  la  grande  érudition.  Apr\s  touf,  monsei- 
gneur, il  y  anrt  toujours  des  savants;  mais  les  hom. 
mesdeg^nie,  les  hommes  qui ,  en  communiquant 
leur  àme,  rendent  savants  les  antres;  ces  fils  atn^f 
de  Promélfaée,  qni  s^en  vont  distribuant  le  feu  cé- 
leste kâes  masses  mal  organisées,  il  y  en  aura  tou- 
iours  très  peu,  dans  quelque  pays  que  ce  puisse 
être.  La  marquise  jette  à  présent  (ont  son  feu  sur 
ce.trste  procès  qui  lui  a  fait  quitter  s»  douce  soli- 
tude de  Girey;  et  moi,  je  réunis  mes  petites  étin- 
celles pour  former  quelque  chose  de  neuf  qui 
puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  co  pre- 
mier acte  d^'une  tragédie  qui  me  parait^  sinon  dans 
un  bon  goût,  au  moins  dans  an  goût  nouveau.  Ou 
n'^avait  jamais  mis  sur  le  théâtre  la  superstition  et 
le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplaît  pas  à  mon  jug0» 
il  aura  le  reste  acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  Thonneur  de  lui  envoyer  e« 
commencement  par  M.  de  Yalori,  qui  va  résider 
auprès  de  sa  majesté.  Il  est  digne,  à  ce  qu^on  dit, 
d'avoir  Thonneur  de  dîner  avec  le  père,  et  de  sou- 
per avec  le  fils.  Je  l'attends  de  iouren  jour  à  Bru- 
xelles; l'espère  que  ce  sera  un  nouveau  protecteur 
que  |>nraî  auprès  de  votre  altesse  royale. 

lies  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  faire 
retarderont  un  peu  la  dé&ite  de  Machiavel,  et  les 
'  instructions  que  j'attends  delà  main  la  plus^  res. 
pectafole  et  la  plus  chère.  J^ignore  si  M.  de  Keiser* 
ling  a  le  bonheur  d'accompagner  votre  altesse 
royale;  ou  je  le  plains,  ou  je  l'envie, 
récrirai  ^pnc  à  M.  d*  ^uperviUe.  Je  n^ai  de  bi 
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aoz  raëdecÎDS  que  depuis  que  votre  altesse  rèjâle 

est  l*Esculape  qui  daifçne  veiller  sur  ma  santé. 

Émifie  va  quitter  ses  avocats  pour  aToîr  liion- 
neur  d'écrire  au  patron  des  art^et  de  rhumaaiié. 
Je  suis,  etc. 

^4.  --DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

AlBruxiellfes. 
LdusQvt  antrefoii  notre  bon  Vrormétkee 
Eut  d^rdW  le  feu  sacre'  dec  cieux , 
Il  m  fil  part  à  nos  pauvres  aïeux  i 
La  terre  en  fut  également  dole'e , 
Toul  eut  sa  part  ;  maie  le  nord  amortit 
Ce»  feux-sacré*  que  la  glace  couvrit. 
Cotht ,  Ostroj^otba ,  Gimbres ,  Teutons ,  Vaadile9« 
Pour  recliauffer  leurs  espèces  brutales , 
Dans  des  toaneaui  de  cvrvoisu  et  de  via 
bnt  lechèrche'  ce  fou  pUr  et  divin  j 
Et  la  fumé"  ép&isse,  assoupissStrie, 
llabrutiss»itltiur  télé  non  pensante: 
■  Bien  nVclairaitce  sombre  genre  humain. 
Christine  vint.Christine  l'immortelle 
Du  feu  sacré  surprit  quelque  étincelle  ; 
Puis ,  aveceUe  emportant  son  trésor  , 
EUes'enfttit  loin  des  antres  du  nord« 
Laissant  languir  dans  une  nuit  obscure 
Ces  lieux  glacés  où  durmail  la  nature. 
Enfin  mOn  prince ,  au  hlut  du  mont  Rsnttts  « 
Trouva  ce  iev  que  l'en  ne ehercfaait  plus. 
Il  le  prit  totttî  mais  sa  bonté  féconde 
S'en  est  servi  pour  éclairer  le  monde. 
Pour  réunir  le  génie  et  le  sens , 
Pour  animer  tous  les  arts  languissxnU; 
Et  de  plaisir  la  terre  transportée 
Nomma  mon  roi  le  second  Prométhéc. 

•Celle  peiite  vérité  allégorique  vient  de  naître» 
mon  adorable  moo;irque,  à  la  vue  du  dernier  pa- 
quet de  votre  alte$sero^^e,dans  lequel  vous  jur 
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gfig.  si  bien  .la.  métaphysique,  et  où  Vous  êtes  si  a», 
niable»  si  bon,  si  grand  en  .vers  et  en  prose.  Vous 
êtes  bien. mon  Promëlhée;  votre  fea  réveilla  le« 
étincelles  d'une  âmerafiâiblie  par^tant    de  lai»- 
gueursetdemaux;i'ai  souffert  un  mois   sans  re- 
Ucbe.  Je  surpris,  il  7 a  quelques  jours,  un  momeât 
pour  écrire  à  voira  altesse  royale,  et  mes  maux 
furent  suspendus.  Mais  je  ne   sais  si  ma  lettre 
sera  parvenue  jusqu'à  vous.;  elle  était  sous  le  cou- 
vert des  correspondants  da  sieur* David  Géi'ard: 
ces  corresppiidanL»  se  sont  aviaé^de  faire  banque^ 
route ^  i'ai  rhonneur  même  d'être  compris  daas 
leur  mésaventure,  pour  quelques  effets  que  je  leur, 
avais  confiés;  mais  mon  plus  précieux  effet,  c'est 
ma  correspondance  avec  Marc>Àurele.  SHl  n'ya- 
point  de  lettre  perdue,  ils  peuvent  perdre  tout  ce 
qi^i  m'appartient  sans  que  je  m'en  plaigne. 

J.'avais  l'honneur >  dans  cette,  lettre,  de  dîreii 
votre  altesse  royale  que  je  suis  sur  le  point  de  ren- 
dre public  ce  catéchisme  de  la  vertu^  et  cette  leçon: 
des  princes  dans  laquelle  la  fausse  politique  et  Il- 
logique des  scélérate  sont  confondues  avec  , autant 
de  force  que.  d'esprit.  J'iii  pris  les. libertés  qne 
'  vous  m'avez >  données;  j'ai  tâché  d'égaler  à  peu 
près  les  longueurs  des  chapitres  à  ceux  de  Macbiar 
vel  ;  j^ai  jeté  quelques  poignées  de  mortier  dans  un 
ou  deux  endroits  d^un  édifice  de  marbre  :  pardon- 
nezrmoi,  et  permettez-moi  de  retrancher  ce  qui  se 
trouve  au  sujet  des  disputes  de  religion  dans  le 
chapitre  XXI. 

Macbiayel  y  parle  de  l'adresse  qu'eut  Fecdioand 
d'Aragpnde  tirer  de  l'aident  de  l'Église,  sous  le- 
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prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Maures,  et  de  ^es 
servir  poac  envahir  Kitalie.  hà  reine  cl''E5pa|^ 
vieDt  d'en  faire  aotant.  Ferdinand  d'Aragon  poassi 
encore  rhjrpocrisie  jusqu'i  chasser  les  Maures  poor 
acquérir  le  nom  de  bon  catholique,  fouiller  ûnpo- 
flément  dans  les  boorses  des  sols  catholiques,  et 
|)iUer  les  Maures  en  vrai  catholique.  Il   oe  s\igit 
doue  point  là  de  disputes  des  prêtres ,  et  des  rené- 
râbles   impertinences. des  théologiens    de  parti, 
que  vous  traites  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  sous  votre  bon  plaisir,  fia  liberté 
d'ôter  cette  petite  excrescence  à  un  corps  admira- 
blement conformé  dans  toutes  ses  parties.  Je  ne 
cesse  de  vous  le  dire;  ce  sera  U  nn  livre  bien  singu- 
lier et  bien  ntile. 

Mais  quoi,  mon  grand  prince, en  fesant  de  sr 
belles  choses,  votre  ahesse  royale  daigne  faire  ve> 
nir  des  caractèies  d^i>rgent,  d'Ang'eterre,  pour 
faire  imprimer  Cette  flenriadel  le  premier  des 
bea^x-arts  que  voire  ahesserople  fait  naître,  est 
Timprimerie.  cet   ort,  qui  doit  faire   j^sser  vos 
exemples  et  vos  vrrtos  ^  la  postérité,  doit  vous 
être  cher.  Que  d^autres  vont  le  snivrcî  et  que 
fierlin  va  bientôt  devenir  Athènes  f  miis  enfin  le 
premier  qui  va  fleurir  y  rcnah  en  ma  tàveur;  c'est 
par  moi  que  vous  commencez  à  faire  du  bien. 

le  «un  votre  nifet .  je  le  suie,  je  Tf vz  l'âlrs. 
Je  niB  dépendrai  pim  des  eaprieet  d*uV|>rètre . 
Non .  ii  mes  veeus  ardeati  le  ciel  i^ra  plas  doux; 
Il  me  fallait  un  i-ge,  el  je  le  trouve  eu  voua. 
Ce  sage  est  on  héros  ,  mais  an  héros  aimabla; 
Il  arrache  an»  higoU  l«iMr  nat^ne  BdpiiAebte»^ 
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Xies  arts  sont  ses  enfants  «les  vertus  sont  ses  dieux,. 
Sar  moi  «  du  mont  Aémus,  iLa  baisse  les  yevoi; 
Il  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière, 
He  ranime  lui  seul  des  iraila  de  sa  lumière. 
Grands  ministres  conxbe's  du  poidï  des  petits  toiss^ 
Vous  qui  laites  si  peu ,  qui  penses  encor  moins , 
Bois,  faBtdmes brillants  qu'un  sot  peuple  contemple «. 
Hegardcs  Fre'deric ,  et  suivez  son  exemple. 

Oserai,  je  abuser  des  bontés  de  votre  altesse  - 
royale ,  au.  point  de  loi  proposer  une  idée  que  vos 
bienfaits  me  font  naître  ? 

Votre  altesse  royale  est  rxinîque  prolecteur  de 
la  Henriade.  On  travaille  ici  très  bien  en  tapisser 
rie  :  si  vous  le  permettiez ,  je  ferais  exécuter  quatre 
ou  cinq  pièces  dlaprësles  f|uatre  oucinq  inorceaux 
les  plus  pittoresques  dont  vous  daignez- embellir 
cet  ouvrage  :1a  Saint-Bartbcîemi,le  Temple  du  Des- 
tin, le  Temple  de  rAmour,  la  Batailla  dlvry ,  four- 
niraient,  ce  me  semble,  quatre  belles  pièces  pour 
quelq  ue  chambre  d 'uade  vos  palais ,  selon  les  mesu- 
res que  votre  altesse  royale  donnerai::  je  crois 
qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait  exécuté.  Je 
prévois  que  le  procès  de  madame  du  Châtelet,  qui 
me  retient  a  Bruxelles,  durera  bien  trois  ou  quatre 
années.  J'^aurai  sûrement  le  temps  de  serv  i  i  votine 
akesse  royale  daos  cette  petite  ezKreprise,  sieUe 
Tagrée.  Au  reste,  je  prévois  que  si  votre  altesse 
royale  veut  faire  ui^.)our un  établissement  de  lapis- 
aerie  dans  son  Athènes,  eUe  pourra  aisén»eft(t  troo- 
ver  ici  des^uvriers.  Il  me  semble  que  )e  voîs  déjà 
tous  les  arts  à  Berlin ,  le  commerce  et  les  plaisirs 
florissants;  oar  je  mets  k«  plaisirs  au  rang  des  plua 
beaux  aFt& 
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Madame  du  Châtelet  a  reçu  la  lettre  de  vetre  al* 
tesse  royale,  et  va  bientôt  avoir  rhoaoear  de  lui 
répondre.  En  vérité,  monseigtienr,  vous  avez  bien 
raisaa  de  dire  que  la  métaphysique  nedoit  brooiller 
persomae.  Il  n^appartient  qu'à  des  théc^of^iens  de 
se  liaïr  pour  ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'avoue 
que  i^  mets  volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitres 
de  métaphysique  cetZVetcet£  des  sénateurs  ro- 
mains, qui  signifiaient  non  Ùquet,  et  qu^s  met- 
taient sur  leurs  tablettes  quand  les  avocats  n^avaienC 
pas  assec  esplqué  la  cause.  A  l'égard  de  la  géomé- 
trie, )e  crois  que,  hors  une  quarantaine  de  théorè- 
mes qui  sont  le  fondement  de  la  saine  physique, 
tout  le  reste  ne  contient  guère  que  des  véi^tés  dif- 
ficiles, sëches  et  innlilcs.  Je  suis  bien  aise  de  n'être 
pas  tout  à-rait  ignorant  en  géoméfrie;  maisîe  serais 
fâché  d^  être  trop  savant,  et  d^abandonncr  tant 
de  choses  agréables  pour  des  combinaisons  stériles. 
J*aime  mieux  votre  Anti-Machiavel  que  toutes  les 
courbes  qu'on  carre,  ou  qu'on  ne  carre  point.  J'ai 
pins  de  plaisir  à  une  bette  histoire  qu'^àunthéorèiii^ 
qui  peut  être  vrai  sans  être  beau. 

Comptez,  monseigueur,  que  je  mets  csicore les 
belles  épîlres  au  rang  des  p'a  sirs  préférables  à  des 
sinus  et  à  des  te/rge««e5:  celle  sur  la  Fausseté  me 
charme  et  m'étonne;  car  enfin,  quoique  vonsvoas 
portiez  mieux  que  moi,  quoique  vous  soyez  dans 
l'âge  où  le  génie  est  dans  sa  force,  vos  joumées  oe 
so^t  pas  plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes, 
sans  doute,  occupé  des  plans  que  vous  tracez  ponr 
le  bit^n  de  l'espèce  humaine;  vons  essayes  vos  fer* 

ce*  en  secret  pour  porter  ce  fardeau  hriUant  et  pé> 
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niblequi  va  tomber  sur  votre  tête;  et  aveâceia^ 
monPromëih^ecst  Apollon  tant  qu'il  veut. 

Que  ce  M.  de  Camas  est  heureux  dé  mériter  et 
de  recevirir  dé  pareils  ëlôges  !  Ce  que  faîme  le  pluf 
dans  cet  art, à  qui  vous  faites  tant  d'honneur,  c'est 
cette  foûlc  d'images  brillantes  dont  vous  IVmbeJ. 
lissez;  c^est  tantôt  le  vice  qui  est  un  océan  immense 
et  plein  d'orages,  c'est 

Un  raonstre  couronDe  ie  qdi  les  sifflsmeiit^ 
Écartent  loin  de  lui  la  yitiii  si  pure. 

Surtout  je  vois  partout  des  exemples  tîrës  df 
Thistoire,  je  reconnais  la  main  qui  a  confondu  Mav 
chiavel.* 

Je  ne  sais,  mofl^seigneur,  sî  vous  serez  encore  ncr 
mont  Remus  ou  sur  le  trône,  quand  cet  Anti  lifla« 
ehiavel  paraîtra.  Les  maladies  de  l'espèce  de  celhr 
du  roi  sont  quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu  que 
î^aime  tendrement,  qui  est  dans  le  même  cas  ab^ 
solument,  et  qui  dispute  sa  vie  depuis  six  mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra'  aug^ 
inenter  les  sentiments  du  respect,  de  la  tendre  re« 
connaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être^ 
etc. 

9^.-^  DU  PRINCE  ROYAL. 

M  iMUrbowi ,  le  a^  juiSet^ 

Moil  cb^  n»(î,  fiotis  voici  enfin  arriirés,  après 
trois  semaines  de  marche,  dans  un  pays  que  je  re» 
gtrdecommeleiid/t/ift<5irl^<l  dti  monde  civilisé: 
c'est  une  province  peu  connue  dé  l'Europe,  maîji . 
cfui  mériterait  cependant  de  l'être  davantage,  parce 
qu'elle  peut  être  regardée  coaame  une  créatlioa  te 
roi  mon  pèrer 
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La  Lithwanie  prussienne  est  unduché  qui  a  traite- 
grandes  lieues  d'Allemagne  dé  long,  sar  vingt  de 
large,  quoiqu'il  ïkilîe  en  se  rétrécissant  da  côté  de 
la  Saraogilic.  Cette  province  fut  ravagée  piar  la  p^fite 
au  commencement  dé  ce  siècle,  et  plus-tte  trois 
cent  mille  habitants  périrent  de  malafdie  et  de  mi- 
sère.  Lacour,pettinslruite  des  malheurs.dn  peuple, 
négligea  de  secourir  une  riche  et  fertile  provincd, 
remplie  d'habitants,  et  féconde  en  toute  espèce 
de  productions.  La  maladie  emporta  les  peuples; 
les  champs  restèrent  incultes  et  se  hérissèrent  de 
broussailles.  Les  bestiaux  ne  furent  point  exempts 
de  U  calamité  publique.  En  un  mot,  la  plus  florisr* 
santé  de  nos  provinces  fut  changée  eak  plus  af- 
freuse des  solitudes. 

Fédéiîc  !•'  mourut  sur  ers  entrefaites ,  et  fut  ea- 
seveli  avec  sa  fausse  grandeur,  qu'il  ne  fesait  con- 
sister qu^en  unevainje  pompe,  et  danstclalagç  fas- 
tueux de  céi'émonîes  frivoles. 

Mon  père,  qui  lui  succéda,  fut  touche  de  la  mi- 
sère publique.  Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui. 
même  celte  vaste  contrée  dévastée,  avec  tontes  tes 
•ffi-eusestraceff  qu'une  maladie  contagieuse,  la  di- 
sette et  l'avarice  sordide  dès  ministres  Wssent 
après  eux.  Douze  ou  quinie  viltes  dépeuplées,  et 
quatre  ou  cinq  cant»  villages  inhabités  et  incultes, 
furent  le  triste  spectaclequi  s'offrit  à  ses  yen».  Bien 
loin  de  se  rebuter  par  des  ob»ets  ausâ  fâcheux,  il 
iesentlt  pénétré  de  la  plus  vive  compassion ,  et  ré- 
solut de  rétablir  les  hommes,  l'abondance  et  le 
commerce,  dans  cette  conlrie  qui  avait  perdu  jus- 
qu'à laXorme.  d'un  p^j^* 
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Depuis  ce  1emp».îà ,  ^1  n^st  aucune  dispense  que 
leroin^ait  faile  pour  réussir  dans  ses  vues  Salutai*. 
res.  Il  fil  d'aliord  des  règlements  remplis  de  sa- 
gesse ;  il  reBâi  it  tout  ce  que  là  peste  avait  désole  ;  il 
fit  venir  des  milliers  de  familles  de  tous  le»  côtés 
de  l'Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se 
repenplisi,  le  commerce'  fieurh  de  nouvenu.  et  à 
présent  rabondaueer^gne  dans  cette  fertile  contrée 
plbsque  jamais. 

I)  y  a  plus  d'un  demi-mîllion  d'fîahftants  dans  Ik 
I^ilhuanie;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  y  en  aifait ,  plus 
de  troupeaux  qu'autrelois^plus  deriehesses  et  plus 
de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  1* Allemagne. 
Et  tout  ce  que  \e  viens  de  vous  dire  n'est  àÛ  qu'au 
roi,- qui  non-seulement  a  ei donne,  mais  quia  pré- 
sidé lui-même  à  rexécut  ion,  qui  a  conçu  les  dé$> 
seins,  et  qui  les  a  remplis  lui  seuf  ;  qui  n'a  épargtié 
m  soins^ni  peines,  ni  trésors  immenses,  nipromes- 
ses^  ni  récompenses,  pour  assurer  lé  bonheur  et  I» 
vie  à  un  demi-million  d^étres  pensants,  qui  ne  doi- 
vent qu'à  lui  seul  Feur  félické  et  leur  établisse- 
ment. 

J*espère  que  vous  ne  serez' point  fauché  du  dét-fiiï 
qtie  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s^étendrc  sur 
vos  frères  lithuaniens  comme  sur  vos  frères  fran«r 
fais,  anglais,  allemands,  etc. ,  et  d'autant  plus  qu'à 
mon  grand  étonnement  j^ai  passé  par  des  viUages 
où  Ton  n'eutend  parler  que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans  la 
manière  généreuse  et  laborieuse  dont  le  roi  s'y  est 
pris  pour  rendre  ce  désert  habité,  fertile  et  heu- 
reux, qu'il  m'a  paru  tgue  vous  se&tijnezle4 mêmes- 


dby  Google 


4^t>  C04iftBtP0IfBAirCB> 

sentiments  eu  apprenant  les  circonstances  de 
cerétoblissement. 

J^attends  tous  les  }oars  âeves  mouv elles  d'Eâ- 
ghieu.  J^espëre  que  vous  y  iouirez  d^un  repos  par* 
faît,  et  cfue  PEonui,  ce  dieu  lourd  et  -pesant,  n'a- 
sera  point  passer  parh°s  bras  d'Emilie  pour  aller 
jusqu^à  vous.  Ne m?oubliez  pdnt^  mon^her  ami,  et 
soyez,  persuadé  qnc  mon  ëloignement  ne  f»i 
cpi^augmenter  Timpatience  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Adieu.  Fsocaic. 

Mes  compliments  i  la  roarquiis  eH  au  duc  qu'is 
gpIloQ  dispute  k  BaccbuSk 

*)6<  —  DE  M,  DE  VOLTAIRE. 

MoHSEw;iiEUTi,i>î  pris  Ja  liberté  d'envoyer  à  votre 
altesse  royale  le  secondacte  de  Mahomet, par]? 
voie  des  sieurs  David  Gérard  et  compagnie: 
|e  soubaite  que  les  Musulmans  réussiscent  auprès 
de  votre  altesse  royale,  comme  ûs  font  sur  la  Mol- 
davie. Je  ne  puis  au  moins  mieux  prendre  mop 
temps  pour  avoir  l^honncur  de  vous  entretenir  sur 
le  chapitre  de  ce^  infidèles  qui  font  pins  que^amai^ 
parler  d^euv* 

Je  crois  à  présent  votre  altesse  royale  sur  le^ 
Bords  où  l'on  ramasse  oe  bel  ambre  dont  nou5 
avons,  grâce.s  à  vos  bontés,  des  écritoires.des  soar 
i^ettes,  des  boites  de  jeu.  J'ai  tout  perdu  au  brelan 
quand  j'ai  iouéavecdc  misérables  fiches  comma- 
nes;  mais  j'ai  toujours  gagné  quand  je  me  suis.serïi 
4/es  jelon^'de  voUe  allesse  rpyaU. 
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C'est  Frtfdffric  qaîjne  coaduit* 
Je  ne  crains  plus  disgrâce  aucune; 
Car  il  pr  ëside  k  ma  fortune , 
Comme  il  «claire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  lairé  tôu- 
purs  sur  moi  pendant  un  petit  séjour  que  je  vais 
faire  à  Paris  avec  la  marquise,  votre  sujette.  Voilà 
une  vie  bien  afmbàlante  pour  des  philosophes;  mais 
notre  grand  prince,  plus  philosophe  que  noi^,  n^est 
pas  moins  ambtilant.  Si  je  rencontre  dans  mon  che- 
min quelque  grand  garçon  haut  de  six  pieds,  je  lui 
dirai:  Allez  vite  servir  dans  le  régiment  de  Mion 
prince.  Si  je  rencontre  un  homme d^es prit,  je  lui 
dirai  :  Qne  vous  êtes  malheureux  de  n^être  point  à 
sa  codr ! 

En  effet,  il  n*^  a  que  sa  cottr  pour  les  êtres  pen- 
sants; votre  altesse  royale  sait  ce  que  c^est  que 
toutes  les  autres;  celle  de  France  est  un  peu  plus 
gaie  depuis  que  son  roi  a  osé  Paimer:Ie  vçilà  ea 
train  d^étre  un  grand  homme,  puisqu^il  a  des  sen- 
timents. Malheur,  aux  cœurs  durs  !  Dieu  bénira  les 
âmes  tendres.  Il  j  a  je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à 
être  insensible;  aussi  sainte  Thérèse  définissait- 
e41e  le  diable,  le  malheureux  qui  ne  sait  point 
aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fStes,  de  feux  d^arti^ 
fice;  on  dépense  beaucoup  en  poudre  et  en  fusées. 
On  dépensait  autrefois  davantage  en  esprit  et  ea 
agréments;  et  quand  Louis  XIV  donnant  des  fêtés, 
c'était  les  Corneille,  les  Molière,  les  Quinault,  les 
LuHt^lesLe  Brun  qui  s^éyi  i^ieiaient.  Je  suis  fâché 
.  qQ.^oae  fête  ac  soit  qu'une  fêté  passagère,  du  bruit  ,^ 
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àefh  fbule,beao?oap  de  bourgeois,  qaelqfiies  d't 
ments^  et  rien  Ae  plus;  |e  voudrais  qu^elle  passât  â 
Upostërité.  Les  Romams,  nos  maîtres  entendaient 
mieux  ce'aqufi  ooos;  les  anaphithéâtres.les  arcs  de 
triomphe,  élèves  poor  un  jour  solennel.  Bons  plai- 
sent et  nous  instruisent  encore.  Nous  antres,  noas 
dressons  un  ëehafaod  dans  la  place  de  Grève,  o&  la 
veille  on  a  roué  quelques  voleurs;  on  tire  des  ca- 
nons de  rildtelde-Viile.  Je  voudrais  qu'on  em- 
ployât plutôt  ces  caDons  là  à  détruire  cet  HôteLde 
Ville  qui  est  du  plus  mauvais  goàt  du  monde,  et 
qu^on  mil , â  en  rd>âtir  fin  beau,  Targent  qu^'on  dé- 
pense en  fusées  volantes.  Un  prince  qui  bâtit  lait 
nécessairement  fleurir  les  antres  arts  :  la  peinture, 
la  sculpture,  la  gravure ,  marchent  à  k  suite  de 
Tarchitectnre.  Un  beau  saliyi  est  destiné  pour  la 
mnstqae,  un  antre  pour  la  comédie.  On  n'a  à  Paris 
ni  sallede  comédie  ni  salle  d'opéra:  et  par  une  cou* 
tradiction  trop  digne  de  nous,  d'excdlents  ouvra- 
ges so&t  représentés  sur  de  très  vilains  théâtres. 
Les  bonnes  pièees  sont  en  France,  et  les  beaus 
vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  votre  altesse  royale  que  de  plai- 
sirs, tandis  qiiVUe  combat  sérieusement  Machiavel 
pour  le  bonheur  des  hommes;  ma  s  je  remplis  ma 
vocatiop,  comme  mon  prince  remplit  la  sienne;  je 
peux  tout  au  pi^f  Vasf^y^f,  «t  M  e^l  destiné  à  ins? 
Uuire  la  terre. 

9e  suis,  eie. 
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97. —DU    PRINCE   R0Y4L. 

A.  KoDister ,  le  9  auguste. 
Sv^LiMB  auteur ,  imi  cbarmant ,  r 

Vous  dont  la  source  ihtarissaLle 
Nous  fournit  si  diligemnrant 
De  ce  frait  rare  «  inestimable , 
Que  votre  muse  hardiment , 
Dans  un  séjour  peu  favorable. 
Fait  eclore  à  chaque  momenlt 
Au  fond  do  la  Lilbuanie, 
J'ai  vu  parahre^  tout  brillant , 
C«  rayon  de  votre  g^nie 
Qui  confond,  dans  la  trag(^clie% 
Le  fanatisme ,  en  se  jouaut. 

J'ai  vu  de  la  philosophie , 
J'ai  vu  le  baron  voyageur, 
Et  j'ai  vu  la  pièce  accomplie , 
Où  les  ouvrages  et  la  vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A  la  France ,  votre  patrie , 
Voltaire  «  daignes  épargner 
Les  frais  que  pour  l'Acade'mie 
Sa  main  a  voulu  destiner. 

En  effet,  je  suis  sûr  que , ces  quarante  têteS  qui 
sont  payées  pour  penser,  et  dont  Teinploi  est  d'é- 
crire, ne  travaillent  pas  la  moitié  autant  que  vous. 
Je  suis  certain  que,  si  Ton  pouvait  apprécier  la  va- 
leur des  pensées,  toutes  celles  de  cette  nombreuse 
société,  prises  ensenkble,  ue  tiendraient  pas  Téqui- 
libre  aux  vôtres.  Le^  sciences  sont  pouf  tout  le 
monde,  mais  Part  de  penser  est  le  don  le  plus  rare 
de  la  nature. 

Cet  art  fut  banni  de  l'école  1 

Des  pédants  il  est  inconnu. 

Par  l'inquisilion  frivole 

L'nsage  en  serait  défend  il , 
CORRESP.  AVBC  LES  SOCVERAI»».  ToMB  I.  37 
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SilepoQToir  saint  dcTet^le 
SViait  à  ce  poinl  étendu. 
Du  vulgaire  la  tr<mpe  folle 
A  penser  juste  n  prétendu; 
Du  vil  flaticur  l'encens  vendu 
Cd  a  parfumé  !ion  idole; 
£t  ripDorante  confondu 
Lp  ^ràd  non  sens  d'une  parole. 
El  Penflore  de  T hyperbole. 
Avec  Tart  de  penser ,  cet  art  si  peu  connu. 

Eotre  cent  personnes  qui  croient  penser,  il  y  en 
a  une  à  pf  inr  qui  pense  par  elle-même.  Les  antres 
liront  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent  dans  lear 
cerveau,  s^ns  s'altéirer  et  sans  acquérir  de  nouvel- 
les formes;  et  le  centième  pensera  peut  être  ce 
qu'un  au  Ire  a  déjà  pensé;  mais  son  génie,  son  ima- 
gination ne  sera  pas  créatrice.  C^est  cet  esprit  créa- 
teur qui  Sait  multiplier  les  idées,  qui  saisit  les  rap- 
ports entre  des  choses  que  Thomme  inattentif  n'a- 
perçoit qu'à  peine;  c'est  cette  force  du  bons  sens 
qui  fait,  selon  moi,  la  partie  essentielle  «le  Thonime 
de  génie. 

Ce  talent  précieux  et  rare 
Ne  saurait  se  communiqaer: 
La  nature  en  paraît  avare. 
Autant  que  l'on  a  pu  compter  • 
Tout  uu  siècle ,elle  se  prépare 
Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner. 
Mais  vous  le  possèdes ,  Voltaire  ; 
Et  ce  serait  vous  ennuyer 
Qu'apprécier  et  calculer 
L'héritage  de  votre  père.  ■ 

Trois  sortes  dbuvrages  me  sont  parvenues  de  fO' 
tre  plume,  et  six  semaines  de  temps.  Je  m'imagine 
qu'jly  aquelquepart'en  France  une  société  choisie 
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de  génies  égaux  et  supérieurs,  qui  travaillent  tous 
ensemble,  et  qui  publient  leurs  ouvrages  sous  le 
nonx  de  Vohaire,  comme  une  autre  société  en  pu-»- 
blie  sous  le  nom  de  Trévoux.  Si  cette  supposition 
est  sensée,  je  me  fais  triuitaire,  et  je  commencerai 
à  voir  jour  à  ce  mystère  que  les  chrétiens  ont  cru 
jiisqu^à  présent  sans  le  comprendre. 

Ce  qui  m'est  parvenu  de  Mahomet  me  paraît 
excellent.  Je  ne  saurais  juger  de  la  charpente  de  la 
pièce,  faute  de  la  connaître;  mais  la  versiGcation 
est,  à  mon  avis,  pleine  defiorce,  et  semée  de  ces 
portraits  et  caractères  qui  font  faire  fortune  aux 
ouvrages  d'esj^rit. 

Yous  n^avez  pas  besoin,  mon  cher  Voltaire,  d«t 
Iféloquencp  de  M.  de  Valori  ;  vous  êtes  dans  le  cas 
qu'on  ne  saurait  détruire  ni  augmenter  votre  répu-^ 
tation. 

V9i|ien»eiit l'envieux,  dessèche  de  fureur, 
L'èanemi  des  humains ,  qu'afflige  leur  bonheur. 
Cet  insecle  rauipant  qui  naft  avec  la  gloire. 
Dont  le  toucher  impur  salit  souvent  l'histoire. 
Sur  vos  vers  immortels  re'pavdant  ses  poison». 
De  vos  l&uriers  naissants  retarde  les  moissons. 
Votre  âme,  à  tous  les  arts  par  son  penchant  formée» 
Par  vingt  ans  «le  travaux  fonda  sa  reuommëe-: 
Sous  les  yeux.  d'Emilie ,  ^lève  de  Mewtbtt , 
Vous  effaces. de  Thou ,  vous  surpasses  Diarou. 

Je  suis  avec  un  estime  parfaite,  mon  cherVoU 
taire,  votre  très  affectionné  ami,  Fédértc^ 

Si  vous  voyez  le  duc  d^Âremberg,  faites-Iui  bien 

mes  compliments,  et  dites  lui  que  deaxlignesfran*^ 

çaises  de  sa  main  me  feraient  plus  de  plaisir  miHe 

que  lettres  allemandes  dau5.  le  style  dfi3  chanceU»» 

'  cies* 
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98.  — .  DU  PRINCE  ROYAL. 

Aux  harai  de  Prusse ,  le  1 5  angost»^ 

EifjpiK  T  hors  du  piige  trompeur , 
Kafin ,  b'ors  des  maiiu  assassine» 
Des  charlatans  que  notre  erreur 
I^ourrit  souvent  pour  nos  raines  , 
Vaus  quittez  votre  empoisonneun 
Du  tokai ,  des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines* 
Et  je  serai  voire  docteur. 
Soil  ;  j'y  consens ,  si  par  avance  • 
Tollaire,  de  ma  conscience 
Voua  devenea  le  directeur.! 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  qae  le  vin  d'RoBgne 
est  arrive  à  BruieUes.  J'e^ère  apprendre  bientôt 
de  vous.TDêine  que  vous  en  avez  bu,  et  qu**!]  voos 
à  fait  tout  le  bien  que  j'en  attends.  Qa  m'écrit  que 
vous  avez  donné  une  fête  cbarmante  à  Engbi'en> 
au  duc  d'Arembeigjà  madame  du  Cbâtelet,età 
la  niiedu  comte  de  Lanno»;  j'en  ai  été  bien  aise» 
«ar  il  est  bon  de  prouver  à  l'Europe,  par  des  ezeni» 
ples^que  le  savoir  n'est  pas  incompatible  avec 2a 
galanterie. 

Quelques  vieux  pédants  radoteurs  « 
Dans  leurs  taodia  toujours  eu  cjga , 
9ors  du  monde  et  loin  de  nos  nxxurs.^ 
^Sffarouebaient ,  d'un  air  sauvage, 
C e  peuple  fou  «  le'ger ,  volage ,   ' 
Qui  tudupineles  docteurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  ces  misérables  r^/eurs 
Qui  cherchent  les  talents  du  sng» 
Dans  les  rides  de  leurs  visages» 
Ktdans  les  frivoles  honneurs 
D'un  «-/.i«.  de  cent  pages. 
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Xbe  peuple ,  fait  pour  les  erreuri , 
De  tout  sava^nt  crut  yoir  IHoiagie 
Daas  celle.de  ces  plats  auteurs. 
B^ientôt,  pour  lè  bien  de  la  terre* 
Le  ciel  daigna  former  Voltaire: 
Lors,  son» de  nouvelles  couleurs* 
Et  par  vos  talents  ennoblie  « 
Bepa rut  la  philosophie. 

En  p^ne'trant  les  profondeurs. 
Que  Newton  découvrit'^  p  ine  , 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gêne 
En  vain  furent  con||ncnU leurs  } 
En  suivant  los  divines  traces 
De  ces  esprits  universels  , 
Agens  sacre's  des  immortels , 
Vos  mains  sacrifièrent  aux  Grâcet, 
Vos  6eurs  parèrent  leurs  autels. 

Basants  disciples  des  Sanmaises, 
Dissëqueurs  degravcut  fadaises  ,. 
Suivez  cfs  eieroples  charm;intf  i 
Qnittii  la  région  frivale. 
Dont  l'air  empesa  de  IVcaM 
Aproscrittous  les  agréments. 

J^attends  avec  bien  de  rimpatience  les  acfes 
suivants  de  Mahomet.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous , 
persuadé  que  cette  tragédie  singulière  et  noaveHe 
brillera  de  ch'irtues  nouveaux. 

Ta  muse ,  en  conquérant ,  asservit  l'univers  ; 

1^  nature  a  paye  son  tribut  à  tes  vers. 

L'Ame'riqne  et  i'EA'Ppe  ont  servi  ton  génie, 

L'Afrique  était  domptée ,  il  te  fallait  l'Asie.' 

Dans    ses  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs. 

An  Théâtre  Français  combattre  les  erreurs , 

Et  frapper  nos  bigpts .  dWe  main  indirecte. 

Sur  i'aulcur  insolent  d'une  infidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
Machiavel  dans  les  notes  politiques  d' Amelot  de 
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LaHoussaye,  et  dans  )a  traduction  du  chevalier 
Gordon  :  j'ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  ex- 
celients  dans  leur  genre;  mais  j'ai  ëtë  bien  aise  de 
voir  que  roon  plan  ëtait  tout-â-fatt  différent  dct  leur. 
Je  travaillerai  à  Texëenter  dès  que  je  serai  de  retour. 
Vous  serez  le  premier  qui  lirez  Touvrage,  et  le  pu- 
blic ne  le  verra  pas,  à  moins  que  vous  ne  Tapprou- 
viez.  J^ai  cependant  travaillé  autant  que  me  Tont 
pu  permettre  les  distractions  d^un  voyage,  et  ce 
tribut  que  la  naissance  est  obligée  de  pajer,  à  ce 
que  Ton  dit,  à  Toisiveté  et  à  Tennui. 

Je  serai  le  18  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  de  là 
ma  préface  de  la  Henriade,  afin  d'obtenir  le  sceau 
de  votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s^il  vous  plait, 
mes  assurances  d'estime  à  la  marquise  du  Cbâtelet; 
grondez  un  peu,  je  vous  prie,  le  duc  d'Aremberg 
de  sa  lenteur  k  me  répondre.  Je  ne  sais  qui  de  nous 
deux  est  le  plus  occupé,  tnais  je  sais  bien  qui  est  le 
fdus  paresseux. 

Je  suis  avec  toute l-afièction  possible,  mon  cher 
Voltaire,  votre  parfait  ami^  Fédbbic. 

99.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Polsdam ,  le  9  septembre» 

MoNcber  ami,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  â  la 
fois,  auxquelles  je  vous  réponds,  savoir  celle  du  i*» 
d'auguste  et  du  1 7.  J'ai  très  bien  reçu  de  même  le 
second  acte  de  Mahomet,  qui  me  parait  fort  beau; 
mais ,  à  vous  parler  franchement,  moins  travaille, 
moins  fini  que  le  premier.  Il  y  a  cependant  ua 
vers,  dans  le  premier  acte ,  qui  m'a  fait  naiire 
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un  doute  :  je  ne  sais  si  Tosage  veut  qn^on  dise  écra- 
ser deséiinceUes;  )'ai  cru  qu'il  fallait  dire  éteindre  ou 
étouffer  des  étincelles  (i). 

Soavenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers: 

.Et  vers  la  vérité  le  doute  le»  conduit» 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectes 
d^une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magnifi. 
ques  vers  de  vos  Musulmans,  que  par  les  massacres 
que  ces  barbares  font  à  Belgrade  de  nos  pauvres 
Allemands. 

Quand,  de  soufre  enflammés  «deux  unaget  affreux  * 

Obscurcissant  V  s  cieux  et  menaçant  la  terre , 

Agïte's  par  les  vents  dans  leur  cours  orageux. 

De  leurs  flancs  enlr'ouverts  vomissant  lo  tonnerre^ 

D'un  choc  impétueux  se  frappent  dans  les  airs , 

Semblent  nous  abîmer  aux  gouffres  des  enfers» 

La  nature  frémit:  ce  bruit  épouvantable 

Paraît  dans  le  chaos  plonger  les  éléments , 

Et  du  monde  ébranlé  les  fondements  durables 

Craig/ient,  en  tressaillant  t  pour  ses  derniers  momeKta. 

Ainsi,  quand  le  démon,  altéré  de  carnage. 

Sous  ses  drapeaux  sanglants  rassemble  les  humains; 

Que  la  destruction  ,Ia  mort ,  Taveuglc  rage , 

Des  vaincus ,  des  vainqueurs  a  fixé  les  destins , 

De  haine  et  de  fureur  follement  animées , 

S'^orgent  de  sang-freid  deux  puissantes  armées  > 

La  terre  de  leur  sang  s'abreuve  avec  horreur , 

L'enfer  de  leurs  succès  empoisonne  la  source, 

Lo  ciel  au  loin  i;émit  du  cri  de  leur  clameur. 

Et  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  course» 

Ciel!  d'où  part  cette  voix  de  vaincus,  de  tre'pas? 
O  ciel  !  quoi  !  de  l'enfer  un  monstre  abominable 
Traîne  ces  nations  dans  l'horreur  des  combats , 
Et  dans  le  sang  humain  plonge  leur  bras  coupablof 
Quoi  !  l'aigle  des  Césars  ,  vaincu  des  Musulmans  , 
Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  sanglants  ! 
(>)  H.  de  Voltaire  a  depuis  adopté  cette  correction. 
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Jfa  Mort»*!  de  mourantt  les  plaine»  Miit  conrcttM; 
Le  tripes ,  <(ai  confond  toatei  lea  nations  , 
Dao»  ce  climat  fatal .  de  leurs  communes  pertes 
Aisemlile  avidement  les  cf  uelles  moissons. 

Fatale  Moldavie  !  d  trop  funestes  rives  ! 

Que  de  san^  des  humains  répandu  sur  vos  bord*  , 

Bougissant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives , 

▲tt  loin  porte  TefFroi ,  le  cernage  et  les  morts  ! 

Pu  trtfpaa  dévorant  v«s  plaines  en»pealées 

1>'un  mal  contagieux  d^jà  sont  infecte'es. 

Par  quel  moiutrc  inhumain, par  queli  affreux  tjrafl» 

Ces  douces  régions  sont-elles  d^soHes  , 

Et  tant  de  logions  de  hraves  combattants 

Sur  l'autel  de  la  mort  sont  -elles  imntole'es  ? 

Tel  que  le  mont  Athos  qui,  du  fond  des  enfers* 
S' élevant  jusqu'aux  cieuz ,  au-dessus  des  .nuages» 
Contemple  avec  mépris  les  Aquilbns  ailiers 
A.  l'entour  de  »es  pieds  rassemble  les  orages  : 
Tel ,  en  sa  grandeur  vaine ,  au-dess  us  des  hamainCt 
IJtt  monarque  indolent  maj^rise  les  destins  ; 
Du  fardeau  de  l'état  il  charge  son  ministre , 
D'un  foudre  destructeur  il  armer  ses  héros  > 
lï'antre ,  au  fond  d'un  sérail  signant  l'ordre  sinistre. 
De  sang  froid  de  la  guerce  allume  les  flambeanz^ 

Monarques  malheureux,  ce  sont  vos  mains  fataief 
Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embraseaieaU< 
La  Haine ,  l'Intérêt ,  déités  infernales  , 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égaremenU* 
Accablés  sous  le  poidf  de  nombreuses  provinces  ^ 
Vous  en  voules  encor  ravir  k  d'antres  princes  l 
Payes  de  votre  sang  les  frais  de  votre  orgueil} 
Laisses  le  fils  tranquille,  et  le  père  à  ses  filles; 
Qu'ainsi  que  les  succès  ,  les  malheurs  et  le  deuil 
Ne  touchent  de  l'état  que  vos  seules  familles. 
Ce  globe  spacicui  qu'enferme  l'univers  , 
Ce  globe,  des  humains  la  commune  patrie. 
Où  cent  peuples  nombreux ,  de  cent  climats  divers, 
Ke  forment,  rassemblés ,  qu  une  ample  colonie , 
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Bistiagn^s  pa»  leur»  trait» ,  par  lenrs  religions , 
Leurs  coutumes ,  lettr»  moeur»  et  leurs  opinion»  • 
Du  ciel ,  qui  les  forma  sur  un  même  modèle , 
Reçurent  tous  descmurs  ,  et  c'était  pours^aimer 
Be'testex ,  insensés ,  yotrc  rage  cruelle: 
L'amour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer  ? 
De  leur  destin  cruel  mon  âme  est  attendrie  :' 
Et  d'un  sert  si  funeste  aveugles  artisans , 
Dieu  !  quel  acharnement  !  avec  quelle  furie 
Les  voit-on  retrancher  la  trame  de  leur»  ans  ! 
Europcans ,  Chinois ,  habitants  de  l'Afrique , 
Et  vous ,  fiers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique, 
Mon  cœur ,  également  ému  de  vos  malheurs  » 
Condamne  les  combats, déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  sans  fin  vos  barbares  fureurs , 
Et  je  ne  vois  en  vous  que.mon  sang  et  mes  frères. 

Que  f  univers  enfin  dans  les  bris  de  la  paix  , 

Réprouvant  ses  erreurs ,  abandonne  les  armes; 

Et  que  l'ambition ,  les  guerres ,  les  procès 

Laissent  le  genre  humain  sans  trouble  et  sans  alarme»  î 

Qtt'ils  descendent  des  cieux  ,  pour  remplir  leurs  désirs. 

Ce»  volages  eufanl8,le8  Ris  et  le»  Plaisir», 

Le  Luxe  fortuné,  la  prodigue  Abondance  , 

Et  tous  ces  art»  heureux  par  qui  furent  {loli» 

Memphi» ,  Athènes ,  Rome ,  et  Paris  et'Florence, 

Dont  même  ji  votre  tour  vous  fûtesennoldis. 

Venes ,  art»  enchanteurs,  par  vos  heureux  prestiges , 
Étaler  à  nos  jeux  vos  charmes  tout-puissants: 
Des  sujets  de  terreur , par  vos  nouveau x prodiges. 
Se  changent  en  vos  mains ,  et  plaisent  à  nos  sens. 
Tels ,  des  goufires  profonds ,  inconnu^  du  tonnerre  « 
Où  mille  affreux  rochers  se  cachent  sous  la  terre. 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrents , 
Ves  hommes  ont  tiré,  guidés  par  l'industrie. 
Ces  métaux  précieux ,  ces  riches  diamants , 
Compagnons  fastueux  des  grjiadeurs  de, la  vie. 

«Ainsi,  possédant  l'art  des  magiques  accords, 
•voltaire «ail  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore  : 

Ces  tragiques  sujets  ,  ces  carnages  ,  ces  Mort»^  -  ^ 
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Qae ,  sans  ces  traits  saTants  l'œil  difiicat  abborrer 

C'csi  U  qu*oa  peut  souffrir  ces  massacres  afiVeux.. 

Les  malhenrj  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ecs  jtnM. 

OU  des  auteurs  divint  tracent  k  U  mémoire 

Les  règnes  d^lesl^s  de  barbares  tyrans , 

D'un  illustre  courroux  la  malbeurense  histoire  , 

Où  les  crjmes  des  morts  corrigent  les  viyans. 

Fbnrsnivex  donc  ainsi,  fiers  enfants  de  Salime^ 

▲  nous  faire  admirer  tos  triomphes  heureux  ; 

Et  bienldt  surpassant  Mithridaie  et  Monime, 

Au  Théâtre  Français  attirea  totis  nos  vœux. 

▲Iles  donc  sur  les  pas  de  César  et  d' Alsire, 

Sous  le  nom  de  Zepire ,  &  Paris  vous  produire , 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints,  moins  rcâmiétw 

Mais  pins  sûrs  dn  bonhiiur  de  toucher  et  de  plair«.  ' 

J«  vois  ddj&  briller  l'éclat  de  vos  beauté'*, 

CouKoones  des  laviar*  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Te  vous  envoie  en  mSme  temps  b  préface  delà 
Henriade.  Il  faut  sept  années  pour  la  graver;  m^is 
rimprimeur  anglais  assure  qui]  rimprimera  de 
manière  qu'elle  ne  le  cédera  en  rien  à  h  beauté  de 
son  Horace  latin.  Si  vous  trouve^  quelque  chose  i 
changer  on  h  corriger  dans  cette  préface,  il  ne  dé- 
pendra que  de  vous  de  iè  faire.  Je  ne  veux-point 
qu?ils'y  trouve  rien  qui  spit  indigne  delà  Henriade 
ou  de  son.  auteur.  Je  vous  prie  cependant  de  me 
renvoyer  1  Wginal  $  ou  de>le  faireeopier ,  car  je  n'en 
ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  joars,  qui  me 
seste  à  faire,  je  me  mettrai  sérieusement  en  devoir 
de  combattre  Machiavel.  Vous  savez  que  Tétude 
veut  du  repos»  et  jeti'enaiaucun  depuis  trois  mois; 
l'ai  même  été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  pliune, 
n'ayant  pas  le  temps  d'achever  cette  lettre; et  {po- 
vcage  que  ]$  m^^-suis  pra|posé  de  (aitf  demandant 
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dn  jugement  et  de  Teifactîtude,  je  l'aï  réserve  pour 
moo  loisir  dans  ma  retraite  philosophique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  ure  vie  presque 
tout  aussi  errante  que  la  mienne.  Thiriot  m^avertit 
de  votre  arrivée  à  Paris;  j'avoue  que,  si  j'avais  le 
choix  des  fêtes  que  célèbrent  les  Français  d^aujour- 
d'hui  ,et  deceiles  qu'on  célébrait  du  temps  de  Louis 
XIV,  je  serais  pour  celles  ou  Tesprit  a  plus  de  part 
quel»  vue:  mais  je  sais  bien  que  je  préférerais  à 
loutes  ces  brillantes  merveilles  le  plaisir  de  m'en- 
Iretenir  de«x  heures  avec  vous. 

On  m'interrompt  encore;  au  diable  les  fâcheux  ! 

Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
hoitimes  et  d'engagements;  on  vous  prendrait  pour 
un  enrôleur.  Vous  sacrifiez  donc  aussi  aux  dieux  de 
notre  paysPSi  l'on  esta  Paris  dans  le  goût  des  plai. 
sirs,  et  qu'on  se  trompe  quelquefois  sur  le  choix, 
on  est  ici  dau's  le  goût  des  grands  hommes;  on  me- 
sure le  mérite  a  la  toise,  el  l'on  dirait  que  quicon* 
que  a  le  malheur  d'être  né  d'un  demi- pied  de  roi 
moins  haut  qu'un  géant,  ne  saurait  avoir  du  bon 
sens,  et  cela  fondé  sut  la  règle  des  porporlions. 
Pourmni,  jene  sais  ce  qui  en  est;  mais,  selon  ce 
qu'on  dit,  Alexandre  n'était  pas  grand,  César  non 
plus:  le  prince  de  Condé,  Tnrenne,  milord  A^arlbo- 
rough,  et  le  prince  Eugène  que  j'ai  vu,  tous  héros  ^ 
.à  juste  titre,  brillaient  moins  par  l'extérieur  que 
par  cette  force  d'esprit  qui  trouve  des  ressources 
en  soi-même  dans  les  dangers,  et  par  un  jugement 
exquis  qui  leur  fesait  toujours  prendre  avec  promp- 
titude le  parti  le  plus  avantageux. 

J'aimë-cependant  cette  aimable  manie  des  Fran- 
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çais;  i*avone  que  j'ai  du  plaisir  à  penser  que  quatre 
cent  mille  habitants  d'aoe  grande  ville  ne  pensent 
qa^aux  cbarraes  de  la  vie,  sans  en  connaître  pres- 
que les  dësagréraents:  c^est  une  marque  que  ces 
quatre  cent  mille  hommes  sont  heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait 
penser  sérieusement  à  rendre  son  peuple  content, 
s'il  ne  le  peut  rendre  riche;  car  le  contenteipent 
peut  fort  bien  subsister  sans  être  soutenu  par  de 
grands  biens.  Un  homme,  par  exemple,  qui  se 
trouve  dans  un  spectacle,  à  une  fête,, dans  un  eu- 
droit  où  une  nombreuse  assemblée  de  monde  lui 
inspire  une  certaine  satisfaction,  un  homme ,  dans 
ces  mofnents-là  dis-je,  est  heureux,  et  il  s^en  re- 
tourne chez  lui  Timagination  remplie  d^agréables 
objets  qu'il  laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi 
donc  ne  point  s^étudier  davantage  à  procurer  au 
public  de  ces  moments  agréables  qui  répandent  des 
douceurs  sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie, on  qui 
du  moins  leur  procurent  quelques  moments  de  dis- 
traction  de  leurs  chagrins  ?  le  plaisir  est  le  bien  le 
plus  réel  de  cette  vie;  c'est  donc  assurément  faire 
du  bien,  et  c'est  en  faire  beaucoup,  que  de  fournir 
à  la  société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  parait  que  le  monde  se  met  asses  en  goût  des 
fêtes,  car  jusqu'au  voisinage  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  des  mers  hyperborées,  on  ne  parle  que  de  ré- 
jouissances. Les  nouvelles  de  Pétersbourg  ne  sont 
remplies  que  de  bals,  de  festins  et  de  fêtes  qu'ils  y 
font  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  de  Bruns- 
vick.  Je  l'ai  vu  à  Berlin  ce  prince  de  Brnnsvick,  avec 
le  duc  de  Lorraine;  et  je  les  ai  vus  badiner  eosem^ 
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fjAe  d'une  manière  qui  nesen  tait  guèrele  monarque. 
Ce  sont  deux  têtes  que  je  ne  sais  quelle  nécessité 
(OU  quelle  providence  parait  destiner  à  gouverner 
^la  plus  grande  pactie  de  T Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu^onen  dit,  il  fau- 
drait que  les  Newton  et  les  Wolf,  les  Locke, les  VoL 
taire,  enfin  les  êtres  qui  pensent  le  mieux,  fussent 
^cs  maîtres  de  cet  univers;  il  paraîtrait  alors  que 
cette  sagesse  infinie,  qui  préside  à  tous  les  événe- 
ments, par  un  choix  digne  d'elle,  place  dans  ce 
monde  les  êtres  les  plus  sages  d'entre  les  humains 
pour  gouverner  les  autres:  mais,  de  la  manière  que 
les  choses  vont,  il  paraît  que  tout  se  fait  assez  è 
Taventure.  Un  homme  de  mérite  n'est  point  estimé 
selon  sa  valeur  ;  un  autre  n  Vst  point  placé  dans  un 
poste quilui  convient;  un  faquin  sera  illustré, et 
un  homme  de  bien  languira  dans  l'obscurité;  les 
rênes  du  gouvernement  d'un  empire  seront  com- 
mises à  des  mains  novices,  et  des  hommes  experts 
seront  éloignés  des  charges.  Qu'on  me  àÂse  là'des- 
sus  tout  ce  qu'on  voudra  ,  on  ne  pourra  jamais 
'  m'alléguer  une  bonne  raison  de  celte  bizarrerie  des 
destins. 

Je  suisfâché  quemadestinéenem^ait  point  placé 
de  manière  que  je  puisse  vous  entretenir  tons  les 
jours, que  )e  puisse  bégayer  quelques  mots  de  phy- 
sique à  madame  la  marquise  du  Chât^et,  et  que  le 
pays  des  arts  et  des  sciences  ne  soit  pas  ma  patrie. 
Peut*être  que  ce  petit  mécontentement  de  la.  Pro- 
vidence a  causé  mes  plaintes^  peut-être  qiie  mes 
doutes  se  montrent  avec  trop  de  témérité;  mais  \é 
ne  pense  point  cependant  que  ce  soit  tout.à>fait 
{Sans  raison.  3S 
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Dîtes,  je  vous  prie,  à  la  belle  Emilie  que  î'ëf  udie- 
rai  cet  hiver  celte  parlie  de  la  philosophie  qu-elle 
protège,  et  quèjela  prie  d'échauffer  mon  esprit  (Vim 
rajon  de  son  génie. 

Ne  m'oubliez  points  mon  cher  Voltaire;  que  Tes 
charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  scieuces,  les  plaisirs, 
les  belles,  n'cfTacent  point  de  votre  mémoire  une 
personne  qui  devrait  y  être  conserve  à  perpétuité. 
Je  crois  y  mériter  une  place  par  l'estime  et  l'amitié 
avec  laquelle  je  suis  à  jamais,  mon  cher  Voltaire^ 
votre  très  parfait  ami,  Wdéric. 

loo.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Paris,  septembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  à  Paris  les  deux  plus  graa> 
des  consolations  dont  j'avais  besoin  dans  cette  ville 
immense,  oh  régnent  le  bruit,  la  dissipation,  l'em- 
pressement inutile  de  chercher  ses  amis  qu'on  ne 
trouve  point;  oi!i  l'on  ne  vit  pas  pour  soi-même:  où 
Ton  se  trouve  tout  d'un  coup  enveloppé  dans  vin*  ♦ 
tourbillons,  plus  chimériques  que  ceux  de  Descar^ 
tes,  et  moins  faits  pour  conduire  au  bonheur  que 
les  absurdités   cartésiennes  ne  font  connaîlje  la 
nature.  Mes  deux  consolations,  monseigneur,  sont 
les  deux  lettres  dont  votre  altesse  rcyale  m'a  hono- 
ré, du  9  et  du  i5  auguste, qui  m^ont  été,renvoyéesà 
Paris.  lia  f^llu  d'abord,  en  arrivant,  répondre  à 
beaucoup  d'objections  que  j'ai  trouvées  répandues 
à  Paris  contre  les  découvertes  de  Newton.  Mais  ce 
petit  devoir  dont  je  me  suis  acquitté  ne  m'a  point 
fait  perdre  de  vue  ce  Mahomet  dont  j'ai  déià  eo 
Thonneur  d'envoyer  les  prémices  à  votre  altesse 
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Foyaîe.  Voici  deux  acles  à  la  fois.  Si*  j'av^aîs  attend» 
que  cela  fût  digne  de;.:«pus.  êire  présenté,  j'aurais, 
attendu  trop  long  temps.  Je  les  envoie  comme  une 
pTreUVe  de  mon  empressement  à  vous  plaire;  et 
pour  meilleure  preuve  ,  je  vais  les  corriger.  Votre 
altesse  royale  verra  si  les  horreurs  que  le  fai^atisme 
entraîne,  y  sont  peintes  d^un  pinceau  assez  ferme 
et  assez  vrai.. Le  malheureux  Sëide,  qui  croit  servir 
Dieu  en  égorgeant  son  père,  n'est  point  un  portrait 
chimérique.  Les  Jean  Châtel,  !esCléfnent,IesRa« 
vaillac,  étaient  dans  ce  cas ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
horrible,  c^esl  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne  foL 
N''est-ce  donc  pas  rendre  service  à  Thumanité  de 
distinguer  toujours,  comme  j^ai  fait ,  la  religion  de 
la  superstition;  et  méritais- je  d'être  persécuté  pour 
avoir  toujours  dit,  encent  façons  différentes, qu'on 
ne  fait  jamais  de  bien  a  Dieu,  en  fesant  du  mal 
aux  hommes?  H  n'y  si  que  les  snfFrages>  les  bontés 
et  les  lettres  de  votre  altesse  royale  qui  me  soutien- 
nent contre  les  contradictions  que  j^ai  essuyées 
dans  mon  pa^s»  Je  regarde  ma  vie  comme  la  fête 
de  Damoclès  chez  Denis.  Les  lettres  de  votre  altes* 
se  royale  et  la  société  de  madame  la  marquise  du. 
Ghâtelet  son  mon  festin  et  ma  musique. 

M.iis  He  ]ft persécution 

Le  fer ,  suspeadu  sur  ma  t&le  » 

Corrompt  les  plaisirs  de  la  fét» 

Que,  dans  lepaliis  d'Apoilon, 

L''  divin  Fëdrfric  m'apptéte; 

Sans  Cf'la  .  ma  muse ,  enhardie 

Par  vos  licroïqaes  cIdosods  , 

Prendrait  une  nouvelle  vie  , 

El  mêlerait  de  nouveaux  sons 

Aux  cuncerlE  de  votre  barmonis?  - 
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Xftif ,  quoi  !  tous  U  ««rre  cruelle 
P«  l'impitoyable  TraUrar, 
Toit  .on  la  tendre  PhilomèUj^ 
*Clian1er  Ict  plaisirs  et  V»movr^ 

A  peine  saî»>ie  arrive  à  Paris,  qu'on  a  été  dire  a 
^oreitled'an  grand  ministre  que  V^i^Bia  composé 
Pktstoire  de  sa  vie,  et  que  cette  histoire  critîqae 
allai»  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calom- 
nie a  été  bientôt  confondue,  mais  elle  pouvait  por- 
ter coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c>st  que 
le  pouvoir  despotique,  et  elle  n^en  abusera  jamais; 
mais  elle  voit  quel  est  Pétat  d*un  homme  qu^nn 
sentmot  peut  perdre.  Cest  continuellement  ma 
situaticm.  Voilà  ce  que  m'ont  vahi  vingt  années 
consumées  à  tâcher  de  plaire  à  ma  nation*,  et  quel- 
quefois peut-être  à  Tinstroire.  Mais ,  encore  une 
fois,  votre  altesse  royale  m'aime,  et  je  suis  bien  loin 
dMtre  à  plaindre;  elle  daigne  faire  graver  la  Henria- 
de;  queFmal  peut^on  me  faire  qui  ne  soit  au-des- 
sous d'un  tel  honneur  ?  Je  viens  d'acheter  un  Ma- 
chiavel  complet,  eiprès  pour  être  plus  au  fait  de 
la  belle  réfutation  que  j^attends  avec  ce  que  vous 
Iplez  en  écrire;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais 
de  meilleure  réfutation  que  votre  conduite.  Les 
hommes  semblent  tous  occupés  à  présent  a  se  dé- 
truire, et  depuis  le  Mogol  jusqu'au  détroit  deOi- 
braltar,  toiit  est  en  guerre;  on  croit  que  la  France 
dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pyrrhique.  C'est 
dans  ce  temps  que  votre  altesse  royale  enseigne  la 
justice,  avant  d'exercer  sa  valeur.  M'est-il  permis*' 
de4ui  demander  quand  je  serai  assez  heureux  pour 
voir  ces  leçons  d'équité  et  de  sagesse  ? 
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J^aî  vu  les  fusées  volantes  qu'on  a  tirées  à  PariS' 
avec  tant  d'appareil  ;  mais  je  voudrais  toujours 
qu'on  comroeiiçât  par  avoir  un  holel-de  viUe,  de 
belles  places,  des  marchés  tuaguliiques  et  commo- 
des, de  belles  fontaines,  avant  d'avoir  des  léu» 
d'artifice,  je  préfère  la  magnificence  romaine  à  des 
feux  de  joie;  ce  n'est  pas  que  je  condamne  ceux-ci; 
à  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  un  seul  plaisir  que  je  dé- 
sapprouve !  mais  eu  jouissant  de  ce  que  nous 
avons,  je  regrette  un  peu  ce  que  nous  n'avons 
pas. 

Votre  altesse  royale  sait,  sans  doute,  que  Bou^ 
chardon  et  Vauc^nson  fi>nt  des  chefs  d'œuvr^  cha- 
cun dans  leur  genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à- 
la  mode  la  musique  italijenne.  Voilà  des  homme» 
dignes  de  vivre  sous  Fédéric;  mais  je  les  défie  d^en: 
avoir  autant  d'envie  que  moi. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.et  k  plus 
teadrereconnaifisance,  de  votre  altesse  rojale,  etc. 
101.  ^DU   PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg,  le  lo  «ctobre.  ^ 

Mon  cher  ami,  j'avais  cru  avec  le  public  que 
vous  aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de 
tout  Paris,  qu'on  s'empressait  de  vous  rendre  des 
honpeurs  et  de  vous  faire  des  civilités,  et  que  vo- 
tre séjour  dans  celte  ville  fameuse  ne  serait  mêlé 
d'aucune  amertume.  Jesuisfâché  de  m'êlre  trompé 
sur  une  chose  que  j'avais  fort  souhaitée;  et  il  paraît 
que  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands  hom- 
mes, est  d'être  persécutés  pendant  leur  vie,  et  ado- 
rés comme  des  dieux  après  leur  mort.  La  vérité  est 
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qoe  ce  sort ,  quelque  brillant  qu'il  vous  peigne  l*a- 
Tenir,  vous  offre  le  seul  temps  dont  vous  pouvez 
)onîr  sous  une  face  peu  agréable.  Maisc^est  dans 
ces  occasions  où  il  faut  se  munir  d^une  fermeté 
d'âme  capable  de  résister  à  la  peur  et  à  tons  les 
filcbeux  accidents  qui  peuvent  arriver.  La  secte 
des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que  sous 
la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pourquoi  ? 
parce  que  c'était  alors  une  nécessité,  pour  vivre 
tranquille,  de  savoir  mépriser  la  douleur  et  la 
mort. 

Que  votre  stoïcisme,  mon  cher  Voltaire,  aille  aa 
moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable. 
Dites  f  vec  Horace  :  In  virtute  med  im^oho.  Ah  !  s'il 
se  pouvait,  je  vous  recueillerais  chez  moi;  ma  mai- 
son vous  serait  un  asile  contre  tous  les  coups  delà 
fortune,  et  je  m'appliquerais  a  faire  le  bonheur  â'ua 
t  homme  dont  les  ouvrages  ont  répandu  tant  d'à* 
gréments  sur  ma  vie. 

Tai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  deZbpîrè.  Je 
ne  les  ai  lus  qu'une  fois ^  mais  je  vous  réponds  de  leur 
succès.  J'ai  pensé  verser  des  larmes  en  les  lisant,- 
la  scène  de  Zopire  et  de  Séide,  celle  de  Séide  et  de 
Pâlmire,  lorsque  Seide  s'apprête  à  commettre  le 
parricide,  et  la  scène  où  Mahomet,  parlant  à Omar^ 
feint  de  condamner  Taction  de  Séide,  sont  des  en- 
droits excellents.  Il  m'a  paru,  à  la  vérité,  que  Zo- 
pire venait  se  couFesser  exprès  sur  le  théâtre  pour 
mourir  en  règle,  que  le  fond  du  théâtre  ouvert  et 
fermé  sentait  un  peu  la  machine;  mais  je  ne  sau- 
rais en  juger  qu'à  la  seconde  lecture.  Les  caractè- 
res, les  expressions  des  mœurs,  et  l'art  d'émouvoir 
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Ie3  passions,  y  font  connaître  la  main  da  grand,  de 
rexcellfint  maître  qui  a  fait  cette  pièce:  et  quand 
même  Zopire  ne  viendrait  pas  assez^ naturellement 
sur  le  théâtre,  je  croirais  que  ce  serait  une  tache 
qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d'une  beauté 
parfaite^  et  qui  ne  serait  remarquée  que  par  de» 
vieillards  qui  examinent  avec  des  lunettes  ce  qui 
ne  doit  être  vu  qu^avecsaisissement,  et  senti  qu'a- 
vec transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n^ont  satisfait  que  votre  vue  ; 
pour  moi,  je  serais  pour  les  fêtes  dont  Tesprit  et 
tons  nos  sens  peuvent  profiter.  Il  me  semble  qu'il 
y  a  de  la  pédanterie  en  savoir  et  eu  plaisir  ;  que  de 
choisir  une  matière  pour  nous  instruire,  un  goût 
pour  nous  divertir ,  c'est  vouloir  rétrécir  la  capacité 
que  le  Créateur  a  donnée  k  Tesprit  humain  qui 
peut  contenir  plus  d'une  connaissance ,  et  c'est 
rendre  inutite^'ouvrage  d'un  Dieu  (fui  parait  épi- 
cu'rieOy  tant  il  a  eu  soin  de  la  volupté  des  hom^ 
mes. 

J'aime  le  Luxe  et  mime  I»  mollesse 

Et  les  plaisirs- de  tovte  espèce; 
Tout  honnéle  homme  a  de  tels  sentîmenti  , 

Cest  Moïse  apparemmeiit  qui  dit  cela  ?  si  ce 
B^est  lui,  c'est  toujours  un  homme  qui  serait  meil- 
leur législateur  que  ce  Juif  imposteur,  et  que  j'es- 
time plus  nulle  fois  que  toute  cette  natiou  supers- 
titieuse, faible  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Alga- 
rotti,  qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord 
est  un  homme  très  sensé,  qui  possède  beaucoup 
de  connaissances;  et  qui  croit ^  comme  vous,  <}ue 
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lessoences  dc  dérogent  point  à  Ja  noblesse  et  m 

d^adent  point  un  rang  illustre. 

J*ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  an 
beau  visage  k  travers  d^nn  voile  :  il  parle  très  mal 
français,  maison  aime  pourtant  à  Tentendre  parler; 
et  Tanglais,  il  le  prononce  si  vite  qiril  n^y  a  pa» 
moyen  de  le  suivre.  Il  appelle  un  Russien,  ua  ani- 
mal mécanique;  il  dit  que  Pélersbourg  est  Toeilde 
la  Russie,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays  policés; 
que  si  on  lui  éborgnait  cet  œil,  elle  ne  manquerait 
pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont  elle  n^est 
guère  sortie.  Il  est  grand  partisan  de  la  soleil,  et  je 
ne  le  crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de  Zoroas- 
tre  touchant  cette  planète.  Il  a  trouvé  îri  des  gens 
avec  lesquels  il  pouvait  parler  sans  con(rainfe,ce 
qui  m^a  fait  composer  Pépitre  ci- jointe,  que  je  vous 
prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaissez ,  m''a  plu 
on  ne  saurait  davantage.  Il  m'a  protnis  de  revenir 
ici  aussitôt  qu'il  lui  serait  possible.  Nous  avons  bien 
parlé  de  vous,  de  géométrie,  de  vers,  de  toutes  les 
sciences,  de  badiueries,  enfin  de  tout  ce  dont  on 
peut  parler.  Il  a  beaucoup  de  feu,  de  vivacité  et  de 
douceur;  ce  qui  m'accommode  on  ne  saurait  mieux. 
Il  a  composé  une  cantate  qu'on  a  mise  aussitôt  en 
musique,  et  dont  on  a  été  très  satisfait.  Nous  nous 
sommes  séparés  avec  regret,  et  je  crains  fort  de  ne 
revoir  de  long-temps  dans  ces  contrées  d'aussi  ai« 
mables  personnes. 

Nous  attendons,  cette  semaine,  le  marquis  de 
La  Chélardie,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un 
triste  congé.  Je  ne  sais  ce  ciue  c'est  que  ce  M.  V»- 
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lovî^  mais  j'en  ai  ouï  parler  comme  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Mon- 
sieur le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer  de  nous 
envoyer  cet  homme,  et  de  nous  ôter  La  Ciiétardie, 
qui  est  eu  tout  sens  un  très  aimable  garçon» 

Soyez.sûr  qu'ici,  à  Remusberg^  nous  noa»eni^ 
barrassons  aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n  y  en  avait 
point  dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  à 
Machiavel,  interrompu  quelquefois  par  des  impor- 
tuns dont  la  race  n'est  pas  éteinte,  malgré  les  coups 
de  foudre  que  leur  lança  Molière.  Je  réfute  Machia. 
vel,  chapitre  par  chapitre;  ihyen  a  quelques-uns  de 
faits,  mais  j'attends  qu'ils  soient  tous  achevés  pour 
lescorriger.  Alors  vous  serez  le  premier  qui  verrez 
l'ouvrage,  etilne.sortira.de  mes  mains  qu'après 
quele  le.u  de  votre  génie  l'aura  épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la 
Hei^riade,  afin  d'y  changer.ceq^e  vous  avez  trouvé 
à  propos:  après  quoi  la  Henriade  volera.. sous  la 
presse* 

J.'ai  fÎEiit  coDSlryire  une  tour  au  haut  de  laquelle 
je  placerai  un  observatoire.  L'étage  d'en  bas  de- 
vient uuegjçotte,  le  second  une  salle  pour  des  ini»- 
truments  de  physique,  le  troisième  une  petite,im' 
primerie.  Cette  tour  est  attachée  à  ma  bibliothèque 
par  le  moyei^  d'une  colonnade,  au  haut  de  laquelle 
règne  une  plateforme.  Je  vous  envoie  ledessînppur 
vous  a  muser,  en  attendant  que  l'on  construise  Th^ 
tel-de-ville  et  les  marchés  de  Paris.. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'im*. 
patience,  et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis 
auts^t  qu'il  est  possible  de  l^être.  Fépbric». 
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CësanoD  ne  veut  pas  que  je  sois  son  interprète, 
il  aime  mieux  vous  écrire  lui-même. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajoute  aux  senti- 
ments de  tendresse  et  à  mon  parfait  attachement 
pour  vbus,  monsieur ,  il  est  pourtant  hors  de  doute 
que  sMI  avait  plu  à  mon  ^auguste  maître  de  Vous  les 
dépeindre,  vous  enauriei  été  convaincu  d^une  ma- 
nière bien  plus  agréable.  Je  suis  en  '  savoir  comme 
une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  plupart  de  ses 
charmes  à  ses  ajustements.  Déshabillée,  vous  dé- 
plairait-elle ?  je  pense  que  non,  et  j^ose  hardiment 
vous  faire  voir  toute  nue  l^amitié  avec  laquelle  je 
serai  toute  ma  vie,  monsieur,  tout  à  vous,  et  votre, 
etc.,  DE  Keiserlisc. 

'  Faites  agréer,  je  vous  en  supplie,  mes  assurances 
de  respect  à  madame  la  marquise.  Je  serais  au 
comble  de  mes  souhaits,  si  a  ja  suite  de  mon  adora- 
ble maître  je  pouvais  me  tr.'nsporter  à  Paris,  pen- 
dant que  madame  du  Cbàtelet,  M.  le  prince  de 
Nassau,  et  vous,  monsieur,  contribuer  à  en  embel- 
lir le  séjour.  Mais,  monsieur,  jugez-moi ,  s'il  vous 
plaît,  par  vous-même  :  seriez-vous  disposé  à  quitter 
madame  la  marquise  pour  venir  nous  trouver  à 
Aemusberg  ? 

loa.— DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

De  Paris ,  le  vi  octobre.. 

MewsBiGKBVR,  je  renvoie  à  votre  altesse  royale  le 
plus  grand  monument  de  vos.  bontés  et  de  ma 
gloire.  Je  n^ai  de  véritable  gloire  que  du  jour  que 
vous  m'avez  protégé,  et  vous  y  avez  mis  le  comble 
parThonneur  que  vous  daignez  faire  à  la  Henriade. 
Deux  véritables  amis,  que  j'ai  dans  Paris,  ont  Lu  ce 
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tnorceau  de  prose,  qui  vaat  mieux  que  tous  tues 
vers.  Ils  ont  été  prêts  à  verser  des  larmes,  quand 
ils  ont  vu  qu'à  peine  il  y  a  une  ligne  de  votre  main 
qui  ue  parte  d^un  coeur  ne  pour  le  bonheur  des 
faontimes,  et  d'un  esprit  fait  pour  les  éclairer.  Ils 
ont  admiré  avec  quelle  dnergie  votre  altesse  royale 
écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils  ont  été  étonnés 
du  godt  singulier  qu'elle  a  pour  des  choses  dont 
tant  'de  nos  princes  ont  si  pea  de  connaissance. 
Tout  cela  les  frappait,  sans  doute  ^mais  les  senti- 
ments d'humanité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage, 
ont  élevé  leur  âme.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
c'^est  de  garder  le  secret  sur  cette  préface;  mais  le 
garder  sur  le  prince  adorable  qui  pense  avec  tant 
de  grandeur  et  avec  tant  de  bonté,  cela  est  impossi- 
ble; ils  sont  trop  émus;  il  faut  qu'ils  disent  avec 
moi  : 

Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Marc-Aurèle , 
Cet  ornement  des  arts  et  de  l'humanité, 

Cet  amant  de  la  vérité'. 
Qui  ches  les  rois  chrétiens  n'a  point  en  de  modèle  , 
Et  qui  doit  en  servir  dans  la  postérité  i 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deu^r  der- 
niers actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides 
devant  mon  maître  ;  mais  il  faut  qu'il  me  par- 
donne.  Tous  mes  maux  m'ont  repris.  Si  mes 
ennemis,  qui  m'ont  persécuté,  savaient  ce  que  je 
souffre,  je  crois  qu'ils  seraient  honteux  de  leur 
haitie  et  de  leur  envie;  car  comment  envier  un 
homme  dont  presque  toutes  les  heures  sont  mar- 
quées par  des  tourments,  et  pourquoi  haïr  celui 
qui  n'emploie  les  intervalles  de  ses  souffrances. 


dby  Google 


4S6  CORRESPOîlOAîfCE 

qu*à  se  rendre  moins  indigne  de  plaire  à  ceux  qtiî 
aiment  les  arts  et  les  hommes  !  Madame  du  Châte- 
let  ne  part  ponr  lès  Pays-Bas  qae  vers  le  comnseo- 
cément  de  novembre;  et  je  ne  crois  pas  qae  ma 
santé  pût  me  permettre  de  raccompagner,  quand 
même  elle  partirait  plutôt.  Je  relis  Machiavel  dans 
le  peu  de  temps  qae  mes  maux  et  mes  études  me 
laissent.  J'ai  la  vanité  de  penser  que  ce  qni  aura  le 
plas  révolté  dans  cet  aateur,  c'^est  le  chapitre  de 
la  Crudeféàyoii  ce  monstre  ingénicnz  et  politique 
ose  dîrt  :  Deve  per  tanto  '  un  principe  non  si  curare 
âeW  injamia  di  crudele ,  mais  surtout  le  Chap. 
XV  in  :  In  che  modo  i  principe  dehbiano  osservare  fa 
fede.  Si  i^osais  dire  mon  sentiment  devant  votre  al- 
tesse royale,  qui  est  assurément  le  juge  né  de  ces 
matières  par  son  cœur,  par  son  esprit  et  par  son 
rnng,  Redirais  que  je  ne  trouve  ni  raison,  ni  esprit 
dans  ce  chapitre.  Ne  voilà-t  il  pas  une  belle  preuve 
quHm  prince  doit  être  un  fripon,  parce  qu'Achille 
a  été  nourri,  selon  la  Fable,  par  un  animal  moitié 
bête  et  moitié  homme!  Encore  si  Ulysse  avait  eu 
un  renard  pour  précepteur;  Paliégorie  aurait  quel- 
que justesse;  mais  qu'en  conclure  pour  Achille, 
qui  n'est  représenté  que  comme  le  plus  impé- 
tueux et  le  moins  politique  des  hommes? 

Dans  le  même  chapitre,  il  faut  être  un  perfide 
perché  ghuominisono  tristi;  elle  moment  d'après 
il  dit  :  Svno  tanto  simplici  gli  uomini  che  cofui  che 
inganna  trouera  sempre  chi  si  lascera  ingannare. 

Il  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait 
de  tomber  ainsi  en  contradiction. 
Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  d'Amelot  de  La 
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âottssaye^  mais  quel  commentaire  faut-il  à  moii 
prince  pour  dëmêterle  faux  et  pour  confondre  Pin- 
îuste?  Béni  soit  le  jour  où  seè  aimables  mains  aa- 
FODt  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bon- 
heur des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme 
des  rois  ! 

Je  ne  sais  paâ  comment,  dans  ce  catéchisme,  le 
manifeste  de  Tempei^eur  contré  son  général  et  con- 
tre son  plénipotentiaire,  ferait  re^u  -,  mais  ce  n'est  * 
pas  à  moi  à  porter  mes  vues  si  haut. 
Pastorem,  Tityre,pingue$ 

Pascera  oporiel  oves,  nec  regum  beSa  referrç. 

J'ai  reçu  Ici  une  vîsitedùfilsdeM.  Gramkan^ 
qui  me  parait  un  jeune  homme  de  mérite  ,  di- 
gne de  vous  servir  et  d'entendre  votre  ajlesse 
royale» 

fe  n'entends  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
Keiserling  devait  faire  à  Paris,  et  j'ai  peur  départir 
s.'tns  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  passé  les  jours 
entiers  a  parler  d'un  prince  qui  fait  honneur  à 
rhumanité.  Madame  du  Châtelet  a  écrit  à  votre  al- 
tesse royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

iii3.  — DU  PRINCE  ROYAL, 

A  Kemasbcr^,  le  6  de  novemI»re. 

Mon  cher  ami,  j'ai  été  aussi  mortifié  de  rétatfn* 
firme  de  votre  santé  que  j*ai  été  réjoui  par  la  satis- 
faction que  vous  me  témoignez  de  ma  préface.  J  ^ptx 
abandonne  le  style  à  la  critique  de  tous  les  Zoilèi 
de  l'ui'ûveiiS^maîs  je  me  persuade  en  même  tënO^V 
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qu^elIe  se  soutieodia,  puisqu'elle  ne  contient  que 
<irs  vérités,  et  que  tout  homme  qui  pense  sera 
obligé  d'en  convenir.  ^ 

Cette  réfutation  de  Machiavel,  à  laquelle  vous 
vous  intéressez,  est  achevée.  Je  commence  à  pré> 
sent  à  la  reprendre  par  le  premier  chapitre,  pour 
.corriger  et  pour  rendre,  si  je  le  puis,  cet  ouvrage 
digue  de  passer  à  la  postérité.  Pour  ne  vous  poiut 
faire  attendre  ,  je  vous  envoie  quelques  mor- 
ceaux de  ce  marbre  brut ,  qui  ne  sont  pas  encore 
polis. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  Jours,  l'avant-propos  à  la 
marquise; vous  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés 
et  dqns  leur  ordre  ,  lorsqu'ils  seront  achevés. 
Quoique  je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet 
ouvrage,  je  voudrais  cependant,  si  le  public  en 
soupçonnait  l'auteur,  qu'il  ne  pût  me  faire  du  tort. 
Je  vous  prie,  par  cette  considération,  de  me  faire 
l'amitié  de  me  dire  naturellement  ce  qu'il  y  faut 
corriger.  Vous  sentpzque  votre  indulgence  en  ce 
cas^me  serait  pré'iudiciable  et  funeste. 

Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  dessein  que 
î^avaisde  réfuter  Machiavel:  cequelqu'ui  m'as- 
sura que  c'était  peine  perdue,  puisque  l'on  trou- 
vait, dans  les  notes  politiques  d'Amelot  de  La 
Boussaye  sur  Tacite,  une  réfutation  complète  du 
prince  politique.  J'ai  donc  lu  Amelot  et  ses  notes, 
mais  je  n'v  ai  point  trouv^  ce  qu'on  m'avait  dît:  ce 
sont  quelques  maximes  de  ce  politique  dangereux 
et  détestable  qu'on  réfute,  mais  ce  n'est  pasl'ou- 
Vf  ;ige  en  corps. 

Où  la  matière  me  Ta  permis,  j'ai  mêlé  l'enjoué-. 
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niï^nt  au  sérieux,  et  quelques  petites  digressions 
dans  les  chapitres  qui  ne  présentaient  rien  de  fort 
intéressant  au  lecteur  ;ainsi  les  raisonnements,  qui 
n*auraieiit  pas  manqué  d^ensuyer  par  leur  sèche- 
rrjssCjSont  suivis  de  quelque  chose  d'historique,  ou 
de  quelques  remarques  un  peu  critiques  pour  réveil*^ 
lerrattention  du  lecteur.  Je  me  suis  tu  sur  toutes  les 
choses  ou\la  prudence  m^a  fermé  l»houche,eti.e 
B^ai  point  permis  à  ma  plume  de  trahir  les  intérêts 
de  mon  repos. 

Je  sais  une  infînité  d^anecdotes  sur  les  cours  de- 
I^Enrope,  qui  auraient  à  coup  sûr  diverti  mes  lec- 
teurs; mais  i^'aurais  composé  une  S'itire  d'autant 
plus  offensante  qu'elle  eût  été  vraie;  et  c'est  ce. 
que  je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né  pour  cha- 
griner les  princes,  je  voudrais  plutôt  les  rendre  sa. 
ges  et  heureux.  Vous  trouverez  dt)nc  dans  ce  pa- 
quet cinq  chapitres  de  Machiavel,  le  plan  de  Re- 
nmsberg,  que  je  vous  dois  depuis  long-temps^  et 
q^uelques  poudres  qui  sont  admirables  pour  vos  co- 
liques. Je  m^ensers  moi-même,  elles  m«  font  un 
bien  infîni:  il  les  faut  prendre  le  soir,  en  se  cou- 
chant, avec  de  l'eau  pure. 

Adieu,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours 
persécuté;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ou- 
vrage, et  noircir  le  caractère  infâme  et  scélérat  de 
l^avocat  du  crime,  de  la  même  plume  qui  fit  l'éloge 
de  l'incomparable  auteur  de  la  Henriade;  mais  elle 
confondra  plus  Eacilemeut  le  corrupteur  du  genre 
humain;,  qu'elle  n'a  pu  louer  le  précepteur  de  Thu- 
manitë.  C'est  une  chose  fâcheuse  pour  l'éloquence, 
que  lorsqu'elle  a  da grandes  choses  à  dire,  elle  soi! 
toujours  inférieure  à  son  su[ct. 
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Mes  amltiësà  la  marquise,  mes  Gomplîments à 
vos  amis,  qui  doivent  êtrelesmieos,puisqu^itssoDt 
dignes  d^étre  les  vôtres.  Je  suis  avec  toute  l'amiffé 
et  la  tendresse  possibles,  mon  cher  Voltaire,  Totxe 
très  fidèle  ami,  Fédéric. 

loî.^DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Novembre, 

Bâo&tt  votre  v»iiseaa ,  ragabond  Baltimore , 
Qui,  du  détroit  du  Sund  au  rivage  du  Maure, 
Du  Bengale  au  Pe'rou  «  fendes  le  aeio  des  merr. 
Voua ,  jeune  citoyen  de  ce  pf»t  UDivers , 
Vous,  de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide  « 
Élève  de  Socrate  et  d'Horace  et  d*Eucltde, 
Cesses  1  Atgarottl,  d'observer  les  humaio», 
tes  t^hrinëa  de  Veqise  et  les  Gitons  de  Rome« 
Les  théâtres  français, les  tables  des  Germains, 
Les  ministres, les  rois, les  h^ros  et  les  saints^ 
Ne  TOUS  fatigues  plus  ,  ne  cherche»  plus  un  homme; 
Il  est  trouve'.  Le  ci«l  qui  forma  ses  vertus , 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Remus 
A  place?  mo9  h^ros .  Vexc;mple  des  vrais  sages; 
Il  commande  aux  esprits ,  il  est  roi  sans  pouvoir: 
Au  pied  du  mont  Remus  finisses  vos  Toyages, 
L'univers  n'est  plus  rien  ,  vous  n'avesrien  k  voir^ 
Ciel  !  qu^ud  arriTerai-)e  à  la.montsgae  auguste 
Où  règne  un  philosophe ,  un  bel  esprit , un  juste , 
titt  monarque  fait  homme,  un  Dieu  selon  mon  cœurT- 
Mont  sacr^  d'Apollon  ,  double  front  du  Parnasse; 
Olympe,  Stnal,  Thabor,  disparaisacs : 
Qui,  par  ce  mpnt  Remus  tous  êtes  eifacés  , 

Autant  que  Frédéric  efface 
Et  les  hi^ros  présents,  et  tous  les  dieux  pass^. 

J'en  demande  pardon ,  mpnseignjeur,  à  Sinaï  et  i 
Thabor;  la  verve  m'a  emporte;  j'ai  dit  plus  que  je 
ne  devais  dire.  D'ailleurs,  les  foudres  et  les  tonner- 
res du*  moQt  Sinaï  n'ont  point  de  rapportai»  vjç 
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philosophique  qu'on  mëueau  mont  Remus;  et  lii 
transfiguration  du  Thabor  n'a  rieu  à  démêler  avec 
runifornu'té  de  votre  charmant  caractère.  Enfin,, 
que  volrealtesse  royale  pardonne  à  l'enthousiasme  - 
n'est  il  pas  permis  d'en  avoir  un  peu,  quand  oa 
vient  de  lire  la' belle  ëpître  dont  votre  muse  fran- 
çaise a  régalé-milcrd  Baltimore  ^ 

Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  lîi  connais- 
sance  de  la  langue  anglaise  dans  se»  trësjors.  Duîces^ 
sermones^cujuscunque  Gnguœ.  Je  crois  que  ce  lord' 
Baltimore  aura  été  bien  surpris  de  voir  un  prince 
allemand  écrire  en  vers  français  à  un  Anglais;  mais 
que  voulez- vous  ?  je  suis  encore  plus  surpris  que 
lui.  Je  n'entends  rien  à  ce  prodige  de  la  nature. 
Gomment  se  peut  il  faire,  encore  une  fois,  qu'on 
écrive  si  bien  dans  la  langue  d'un  pays  où  l'on  n'a 
jamais  été?  Pour  Dieu L monseigneur,  dites  donc* 
votre  secret. 

J'enverrais  bien  aussi  dies  vers  à  voire  altesse 
royale,  si  j'osais:  elle  aurait  le  cinquième  acte  de- 
Mahomet;  mais  c'esl  qu'il  n^st  pas  encore  Irans* 
crit,  et  pour  les  quatre  premiers,  ils  sont  acluellcr 
ment  repoh's.  Si  votre  beau  génie  a  été  un  peu  con- 
tent de  cette  faible  ébauche,  j'ose  espérer  qii'elle- 
aura  encore  la  même  indulgence  pour  l'buv»age 
achevé.  Elle  ne  trouvera  plus  certaines  répétitions^ 
certains  vers  lâches  et  décousus,  qui  soni  des  pier- 
res ct'attente.  Elle  verra  l'amour  paternel  et  lese> 
cret  de  la  naissance  des  enfants  de Zopire,  jouer  unr 
rôle  plus  grand  et  bien  plus  intéressant;  Zopire^ 
prêt  à  être  assassiné  par  ses  enfants  mêmes,  n'a- 
dresse a  u  ciel  ses  prières  que  pour  enx,  et  il  esfr 
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frappa  de  la  main  de  son  fils,  tandis  qu*U  pnelet 
dieux  de  lui  faire  connaître  ce  fils  même.  Le  fana- 
tisme est-il  peint  à  votFe  gré  ?  af^e  assez  exprimé 
rhorreur  que  doivent  inspirer  les  Ravaillac,  les 
Pohrot,  les  Clément,  les  Felion,  tes  Salcède,le4 
Aod,  i^ai  pensé  dire  les  Judith.  Ea  effet ,  mcw^ei- 
ipaeur ,  quel  bon  roi  serait  à  Tabri  d^un  assassinat, 
si  la  religion  enseignait  à  taer  un  prince  qn'on 
croit  ennemi  de  Dieu  ? 

Voilà  la  première  tragëdie|  où  Ton  ait  attaqué  h 
superstition.  Je  voudrais  qu^eUe  pût  être  assez 
bonne  pour  être  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes 
qui  distingue  le  mieiu  le  culte  de  l^Être  inSoiment 
bon,  et  Piufîniment  détestable  fanatisme. 

Je  viens  devoir  d^autres  ouvrages  snr  des  matiè- 
res  bien  diflTérentes,  mais  plus  dignes  de  votre  al- 
tesse royale.  C'est  un  cours  de  géométrie,  par  M. 
Clairaut;  c^est  un  jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage 
sur  les  courbes,  à  Page  de  quatorze  ans,  et  qui  a  été 
depuis  peu ,  comme  le  sait  votre  altesse  rqyale,  me- 
surer la  (erre  sous  le  cercle  polaire.  Il  traite  les  ma- 
thématiques comme  Locke  a  traité  Pentendement 
humain  j  il  écrit  avec  la  méthode  que  la  nature  em- 
ploie; et  comme  Lpcke  a  suivi  l'âme  dans  la  situa- 
tion de  ses  idées,  il  suit  la  géométrie  dans  \a  roule 
qa;ont  tenue  les  hommes  pour  découvrir  par  de- 
grés les.  vérités  dont  ils  ont  eu  besoin  :ce  sont  donc 
en  effet  les  besoins  que  les  hommes  ont  eu  de 
mesurer  qui  sont  chez  Clairaut  les  vrais  maîtresde 
mathématiques.  L^ouvrage  n^est  pas  prè»  d^être 
fiai;  mais  le  commencement  me  parait  de  la  plus 
|[randq  facilité,  et  par  consétjuenl  très  utile. 
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Mais,  roonseigaeur  ,  le  plas  utile  de  ces  oiu» 
vrages ,  c'est  celui  que  ] 'attends  d^uoe  main  faite 
pour  rendre  les  hommes  heureux. 

Je  vais,  moi  chiélif»  me  rendre  aux  Éléments 
de  Newton,  dont  on  demande  à  Paris  une  nou- 
velle édition  ;  mais  ce  travail  sera  pour  Bruxel- 
les. Je  pars,  je  suis  Emilie  et  madame  la  du- 
chesse de  Richelieu  à  Cirej^  de  là  je  vais  en  Flàu- 
dre,  etc. 

io5.—  DU  PaiNCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  4  de'cemBre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  promettez  votre  nouvelfe 
trngédie  tout  achevée;  je  Tattends  avec  beaucoup 
de  curiosité  et  d^impatience.  JMtais  déjà  charmé 
<fe  ce  premier  feu  qu'avait  jeté  votre  génie  immor- 
tel, et  je  juge  de  Zopire  achevé  parla  belle  ébauche 
que  ]'^en  ai  vue.  C^est  un  Saint- Jean  qui  promet 
Beaucoup  de  Touvrage  qui  va  le  suivre.  Je  serais 
content,  et  très  content,  si  dçma  vie  j^avais  fait 
une  tragédie  comme  celles  des  Musulmans,  sans 
correction  ;  mais  il  n^est  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  ÂthèneSi, 

Je  vous,  soumets  les  douze  premiers  chapitres 
de  mon  Anli-Machiaveî,  qui,  quoique  je  les  aie 
retouchés,  fourmillent  encore  dje  fautes.  Il  faut 
que  vous  soyez  te  père  putatif  de  ces  enfants, 
et  que  vous  ajoutiez  à  leur  éducation  ce  que  la 
pureté  de  la  lapgue  française  demande  pourqu^ils 
puissent  se  présenter  au  public.  Je  retoucherai 
en  attendant  les  autres  chapitres  ,  et  les  pous- 
serai à  la  per£pcliou  que  '\^  sui»  capable  d^aiteiur 
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dre.  Cesi  ainsi  que  je  fais  l'échange  de  mes  Êi 
hles  productions  contre  vos  ouvrages  immortebr 
â peu  près  comme  les  Hollandais  qui  troquent  des 
petit  miroirs  et  du  verre  contre  l'or  des  Américain  s: 
encore  suis-je  .bien  heureux,  d'avoir  qaelqu^  chose 
à  vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  îa  ville,  àe& 
complaisances,' des  plaisirs,  des  devoirs  indispen- 
sables, et  quelquefois  des  importuns,  me  distrai- 
ent de  mon  travail;  et  Machiavel  est  souvent  obligé 
de  céder  la  place  à  ceux  qui  pratiquent  ses  maxi- 
mes, et,  que  je  réfute  par  conséquent.  Il  faut  s'ac- 
commoder à  ces  ■  ienséances  qu'on  ne  saurait  édi- 
ter, et,  quoi  qu'on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au  dieu 
de  la  coutume  pour  ne  point  passer  pour  singulier 
ou  pour  extravagant. 

Ce  moris'eur  deValori,si  long-temps  annoncé 
parla  voix  du  public,  si  souvent  promis  par  lesgazet- 
tes, si  long  temps  arrêté  àlïambcurg,  est  arrivé  en- 
fin à  Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  regretter  îaChétar- 
die.  M.  de  Valori  nous  fait  apercevoir  tous  les  fours 
ce  que  nous  avons  perdu  au  premier.  Ce  D''està 
présent  qu'un  cours  théorique  des  guerres  du  Bra- 
bant,  des  bagatelles  et  des  minuties  de  l'armée 
fra  icai.e,  et  je  vois  sans  cesse  on  homme  qui  se 
croit  v- s  à  vis  de  l'ennemi  et  à  la  tête  de  sa  brigade. 
Je  crains  toujours  qu'il  ne  me  prenne  pour  une 
conirescarpeou  pour  un  ouvrage  à  cornes,  et  qu'il  ne 
me  livre  malhonnêtement  un  assaut.  M.  deValor, 
a  presque  toujours  la  migraine;  iî  n'a  poînlle tonde 
la  société;  il  ne  soupe  point;  et  Ton  dit  que  le  mal 
de  tête  lu»  fait  trop  d'honneur  de  l'incommoder, 
et  qu'il  ne  le  mérite  peint  du  tout. 
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Nous  veQOQS  dç  faire  ici  racquisîtioti  d'un  très 
babile  homipe.  Il  s^appetle  Clelius;  il  est  habile 
pbysicîep,  et  très  rÇQomm.é  pour  les  expërieuces. 
On  lui  donue  pour  viugt  mille  ëcus  d'instruments. 
Il:  achèvera  celte  année  un  ouvrage  qui  lui  fera 
beaucoup  d'honneur:  c'est  une  machine  mécani- 
que qui  démontre  parfaitement  tous  less  mouve- 
nients  des  ëtpilés  et  des  planète?,  selon  le  système 
de  Newton.  Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  non 
plus  un  jeune  homme  qui  commence  à  paraître;  il 
se  nomme  Liberquiu.  C^est  un  génie  adinirabie 
pour  les  méçaniqi^es.  Il  a  fi|it  par  l'optique  des  d«* 
couverte^  étonnantes,  et  il  pousse  9on  art  à  un 
point  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  q^u'on  a  vu 
avant  lui.  Il  reviendra  ici  cette  automne,  après 
«voir  vu  Paris.  Il  a  passé,  trois  années  à  Londres»  et 
il  a  été  très  estimé  detons  les  savants  d^Angleterre. 
Je  vous  parlerai  plus  en  détail  std^spn  chapitre,  lors* 
que  je  l'aurai  vu  après  son. retour. 

Je  suisrayi  de  voir  (le  ces  heureuses  productjonSr 
Ae  ma  patrie:  ce  sont  comme  des  roses  qui  crois- 
sent parmi  les  ronces  et  les  orties,  ce  sont  comme 
des  bluettes  de  génie  qui  se  font  jour  à  travers  des 
cendres  où  malheureusement  les  arts  sont  enseve- 
lis}. Vous  vivez  en  France  dans  l'opulence  de  ces 
arts  :  nous  sommes  ici  indigent  §  de  science  «  ce  qui 
fait  peu^l-être  que  nous  estimons  pljus  le  peu. que 
nous ayons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  j,6  bavarde  beau- 
coup; mais  souyencz-vou»  qu'il  y  a  quatre  9emai- 
nés  que  je  ne  vous  ai  écrit,  et  que  les  pluies  ne 
sont  jamais  phift  al^ondantes  qu'après  une  |jraude 
^érilité. 


dby  Google 


^65  CCRRESPONPANCB 

Je  roas  suis  à  Cii^y,  mon  cher  Voltaire,  et  îe 
parfage  avec  vous  vos  ch.-igrins  corame  vos  plaisirs, 
profilez  des  plaisirs  de  ce  monde,  autant  que  vous 
le  pouvez;  c'est  ce  qu'un  homme  sage  doit  faire. 
Instruisez'-nous,  mais  que  ce  ne  soit  pas  aux  dépens» 
'  de  votre  santë  tt  de  votre  vie. 

Quand  esL- ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voya- 
geront vers  le  nord?  je  crains  fort  que  ce  phéno- 
mène, quoique  impatiemment  al  tendu,  n''ar rive  pas- 
si  tôt.  (1  ne  sera  pas  dit  cependant  que  ie  mourrai 
avant  de  \ons  avoir  vu,  dussé-je  vous  enlever;  j'e» 
tenterai  ravenlure.  Avouez  que  vous  seriez  biea 
étonné,  si  vous  entendiez  arriver  de  nuit  à  Cirey 
des  gens  masqués,  des  flambeaux,  un  carrosse,  et 
tout  Tap^vircil  d  un  enlèvement.  Cette  aventure 
ressemblerait  un  peu  à  cel  le  de  la  Pentecôte  (ij,  à 
la  diffiirence  près  qu'on  ne  vous  ferait  d^autre  mal 
que  de  vous  séparer  d'Emilie;  j'avoue  que  ce  serait 
beaucoup.  Il  me  semble  quenî  vous  ni  cette  Emilie 
n^étes  point  nés  pour  la  chicane,  et  que  tant  que 
Paris  se  trouvera  sur  U  route  de  la  marquise ,  soiv 
afifaire  pourrait  bien  être  jugée  par  Goutuinace. 

Le  pauvre  Césarioa,  accablé  de  goutte,  n'a  pas- 
levé  son  piquet  de  Retmisberg,  et  quoique  je  le> 
revendique  sans  cesse,  sou  mal  ne  veut  point  en- 
core me  le  renvoyer.  Jl  vous  aime  comme  un  ami, 
et  vous  estime  comme  un  grand  homme.  Souffrez 
que  je  lui  serves  d'organe,  et  que  je  vous  <  xprime- 
ce  que  les  douleurs  et  Timpuissanee  dans  laquelle 
il  se  trouve  Tempêèlient  de  vous  dire  lui-même. 

(i)  Voye«  1j  pièce  ialilule^  i«  Bastille ^{ome  IX  da  c£ttft- 
(édition. 
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J«  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des 
tiouvelles  frivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du 
jour,  qui  ne  mérîtent  pas  de  sortir  de  notre  horizon. 
Je  ne  devrais  vçus  parler que^de  vous-même  ou  de  la 
marquise,  mais  je  craindrais  d^ennuyer  en  fesant 
ou  le  miroir  ou  Vécho  de  ce  que  Ton  doit  admirer 
«n  vous.  Faites,  sUl  vous  plaît,  mes  compliments  à 
la  marquise,  et  soyez  persuadé  que  je  vous  aime  et 
VQus  estime  autant  qu^il  est  possible,  étant  à  jamais 
votre  très  fidèle  ami,  Fédéric 

i©6.  ---  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Du  28  décembre. 

MoNSEiGKÉTJR,  què  souhaitcr  à  voire  altesse  royale , 
<;ette  année?  elle  a  tout  ce  qu'un  prince  doit  avoir , 
et  plus  qu'Hun  particulier  qui  aurait  sa  fortuneà  faire 
par  ses  talents.  Non,  monseigneur,  je  ne  fais  point 
de  souhaits  pour  vous;  j'en  fais,  si  vous  le  permet- 
tez, pour  moi;  et  ces  souhaits,  vous  en  savez  le 
but,!//  videam  sahitare  meum.  Je  fais  encore  un 
souhait  pour  le  public;  c'est  qu^i]  yoie  la  réfutation 
que  mon  prince  a  faite  du  corrupteur  des  princes» 
Je  reçus>  il  y  a  quelques  jours  à  Bruxellesles  douze 
premiers  chapitres;  j'avais  déjà  dévoré  les  derniers 
que  j'avais  reçus  en  France. Monseigneur,  il  faut, 
pour  le  bien  du  monde,  que  cet  ouvrage  piraisse; 
il  faut  que  ton  voie  l'antidote  présenté  par  une 
main  royale:  il  est  bien  étrange  que  des  princes, 
qui  oui  écrit,  n'aient  pas  écrit  sur  un  tel  sujet.  P0&6 
dire  que  c'était  leuy.  devoir,  et  que  leur  silence  sur 
Machiavel  é  ait  une  aioprohation  tacite.  C'était  bien 
la  peine  que  Henri  Vil  l  d'Angleterre  écrivît  contre 
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Luther;  Qr*Aaît  bien  à tenfantJesus que  Jaccfoes  T«r 
devait  dédier  on  ouvrage.  Enfin,  voicî  un  livre  digae 
d'un  prince^etjenedoute  pas  qn'une  ëditioa  de 
Machiavel,  avec  ee  contrepoison  à  la  lin  de  chaque 
chapitre,  ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments 
de  la  littérature.  Il  y  a  très  peu  de  ce  qu'on  appelle 
àes  fautes  contre  tusagede  notre  langue \  et  votre 
altesse  royale  me  permettra  de  m'acqiiitter  de  ma 
charge  de  mettre  des  points  surlesi.  Si  votre  altesse 
royale  daigne  condescendre  à  la  prière  que  je  lui 
fais,  si  elle  donne  son  trésor  au  public,  )e  lui  de- 
mande en  grâce  qu'elle  me  permette  de  faire  la 
préface,  et  d'être  sou  éditeur.  Après  Thonnear 
qu'elle  me  fait  de  Caire  imprimer  la  Henriade,  elle 
ne  pouvait  plus  m'en  f.iire  d^autre,  qu'en  me  con- 
fiant rédition  de  TAnti- Machiavel.  Il  arrivera  que 
ma  fonction  sera  plus  belle  quela  vôtre  :1a  Henriade 
peut  plaire  à  quelques  curieux;  mais  l'Âoti-Machi- 
avel  doit  être  le  catéchisme  des  rois  et  de  leurs  mi- 
nistres. 

Vous  me  permettrez ,  monseigneur,  de  dire  que, 
selon  les  remarques  de  madame  du  Châtelet.  ose- 
rais  je  ajouter,  selon  les  miennes,  il  y  a  quelques 
branches  de  ce  bel  ajrbre  qu'on  pourrait  élaguer, 
sans  lui  faire  de  tort?  Le  zèle  contre  le  précepteur 
des  usurpateurs  et  des  tyrans ,  a  dévoré  votre  âme 
généreuse:  il  vous  a  emporté  quelquefois.  Si  c'est 
un  défaut^  il  ressemble  bien  à  une  vertu.  On  dit 
que  Dieu,  infiniment  bon ,  hait  infiniment  le  vice  : 
cependant  quand  on  a  dit  à  Machiavel  honnêtement 
d'injures,  on  pourrait,  apros  cela,  s'en  tenir  aux 
raisons.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je  le  soumets 
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àYotrc  jugement  J 'ait  emlf ai  les  ordres  précis  dé 
mon  maîtï-e,  et  je  eoAserverài  le  manuscrit,  jusqu'à 
«e  qiiU  penbelte  <jue  j'y  louche  et  que  i'endis» 
pose* 

Ce  sera  dorénavant  votrealte^se  royale  cpài  iti^en- 
verra  d^s  p^actions'franrçaises;  ie  n«  suis  plus 
qu'un  serviteur  inutile;  je  reçois,  et  je  tte  donne 
tien,  Je  raccommode  un  p^  ie  MachiaVelderA.-* 
sie;  je  rabotte  Mahomet  dont  vous  ave^  vu  hes  com- 
mencements informes;  fe  ne  continuerai  poitat  ici 
rhistoire  du  siècle  de  Iiouis  XIV;  j  en  sùiâun  peu 
dégoûté,  quoique  )6  me  sois  proposé  de  récrire 
tout  entière  dans  le  style  modéré  dont  votlre  ait  esse 
royale  a  pu  voir  rechantiUon.  D'ailleurs,  je  suis  ici 
sans  m«s  manuscrits  et  sans  mes  livres,  le  vais  me 
remettre  un  peu  à  U  physique.  Que  ne  puis- je  être 
avec  les  Celius  et  les  hommes  de  m^ite,  que  votre 
réputation  at tire  déjà  dans  vos  élatsl 

On  m'avait  dit  que  le  ministre  ,  Uûï  àûfinhàè, 
était  digne  de  diner  et  de  souper;  mais  \t  vois  foiett 
qu'il  n^est  digne  que  de  diner.  l'ai  rei^u  Unie  lettre 
d'Algarotti,  dat^e  dteLondi'es,  d\i premier  tottobre; 
elle  m'a  attendu  trois  mois  k  Bru^ielles.  Ce  ftt.  Àlgft- 
rotti  est  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  à  VU  à  Re- 
musheff.  Ah!  qUel  prince  est.i(a!  dit  il^  il  hète^ 
vient  pas  de  sa  Surprise.  £t  moi-^  monseift^etir,  et 
moi,  pourquoi  ne  suis>.j6  pas  Al;{àrotti  ?  PouH)ùoi 
M.  du  Cfaâtelec  ta'est-il  pus  Baltimore  >  si  je  a4 
tais  attprès  d'Emilie,  je  moQrrois  de  n'être  pnB  «a<« 
près  de  vOuSk 

Je  suis  aVec  le  pins  profond  respect  et  \ù  plâs 
tendre  reconaaissaor.e,  etc. 

OoAREsr.  AYisc  US  SouyzK Atss  ToMB  I.        4o 
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€07.  —  DU   PRINCE  ROYAL. 

K  Berlfn  «  le  6  de  janvier. 

Mo»  cher  Voltaire,  si  i 'ai  différé  fie  vou<î  ëcrirè, 
c^était  seulement  poar  ne  point  paraître  les  mains 
vides  devant-vous.  Je'vous  envoie  par  cet  ordioalre 
€inq  chapitres  de  PAnti- Machiavel,  let  une  ode  sur 
]a  Flatterie,  que  mon  loisir  m'a  permis  de  faire.  Si 
i^avais  été  à  Remu^berg,  il  y  aurait  long- temps 
que  vous  auriez  eu  jusqu'à  la  lie  de  mon  ouvrage; 
mais  avec  les  dissipations  deBerHa,  il  n'est  pas 
possible  de t:heminer  vite. 

L'Anti.Machiavel  ne  mérite  point  d'être  annoncé 
sous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince  a  tant 
de  bonnes  et  grandes  qualités,  que  mes  faibles 
écrits  seraient  superflus  pour  les  développer.  De 
plus,  f écris  librement,  et  ie  parle  de  la  France 
comme  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre,  de  la  Hol- 
lande, et  de  tontes  les  puissances  de  l'Enrope.  Il 
est  bon  que  l'on  ignore  le  nom  d'un  auteur  qai 
li'écrit  que  pour  la  vérité ,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  donne  point  d'entraves  à  ses  pensées.  Lorsqire 
vous  verre»  la  fin  de  l'ouvrage,  vous  conviendrez 
avec  moi  tju'il  est  de  la  prudence  d'ensevelir  le 
nom  de  l'auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé;  et  si  je  puis  servir  le 
public,  je  travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  ré- 
4Compen8e  ni  lo  -ange,  comme  ces  membres  in- 
connus de  la  société  qui^sont  aussi  obscurs  quHU 
lui  sont  utiles. 

Après  mon  semestre  de  cour  viendra  mon  se- 
mestre d'étude.  Je  com^  te  embrasser  dans  quinze 
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ÎQurs  cette  vie  sage  et  {>aisLbie  qui  fait  vos  délices  j. 
et  c'est  alors  q^ue  je  me  propose  de  mettre  la  der. 
nière  inain  à  mon  ouvrage:  et  de  le  rendre  digne 
des  siècles^ui  sVcouleront  après  nous.  Je  compte 
la  peine  pour  rien,  car  on  n^ccrit  qu^un  temps; 
xnais  je  courte  l'ouvrage  que  je  fais  pour  baucoup, 
car  il  me  doit  stirvivre.  Heureux,  les  écrivains  qui, 
secondés  d!une  belle  imagination,  et  toujours  gui- 
dés par  la  sagesse,  peuvent  composée  des  ouvra- 
ges dignes  de  rimmortalilé!  ils  feront  plus  dUion. 
iieuràleur  siècle  que  les  Ehidias,Ies  Praxitèles  et 
lesXeuxis  n*en  ont  fait  au  leur.  L^iodustrie  de  Pes- 
prit  est  bien^  préférable  à  Tindustrie  mécanique 
des  artistes.  Un  seul  Voltaire  fera  plus  d'honneur  à 
la  France  que  mille  pédants,  mille  beaux  esprits 
manques  et  mille  grands  hommes  d'un  ordre  iufé^ 
rieur. 

•  Je  'v'Ous  dis  des  vérités <]ue  je  ne  saurais  ra'em<^ 
pêcher  de  vous  écrira,  comme  vous  Be  pourriez, 
vous  empêcher,  de  .soutenir  les  prindpes  de  la  pe- 
s':ntouT  ou  de  l'attraction*  Uioe  vérité  en  vaut 
une  autre  ,  et  elles,  méritent  toules.  d'être  pu.- 
hiiées. 

Les  dévots. Suscitent  ici  un  orage  épouvantabla 
contre  4;euxqu'ils  nomment  mécréants.  C'est  une 
folie  de  tous  les  pays  qyie  celle  du  faux  zèle;  et  je 
suis  persuadé  qu'elle  fait  tourner*  la  cervelle  dcft 
plus  raisonnables;  lorsqu''une  fois  elle  a  trouvé  le 
moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il  j  a  de  pins  plaisant, 
c'est  que  quand  cet  esprit  de  vertige  s'empare 
d'une  société,  il  n'est  permis  à  personne  de  rester 
çeulre  :  ou  veut  que  tout  le  monde  greone  parti  et 
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s'enrâle  sonsk  baunîère  da  fanatisme.  Poar  moi,  ft^ 
vous  avoue  quç  ieu'en  ferai  rien,  et  que  je  me  ocm- 
teD  1  erai  de  composée  cpiclquei  psaoïnes  pour  donne» 
lioane  opinion  démon  orthodoxie.  Perdez  de  même 
quelques,  mom^n^s,  mon  cher  Voltaire, et  barbouil- 
lez d^u  a  pinceau  sacré  Phnrmonie  de  quelques- unesL 
de  vos  mëlodieuses  rimes.  Socrate  encensait  les 
pénates  ;Gicëron,  qui  n'était  pas  crédule,  en  fesail 
autant.  fX  faut  se  prêter  aux  fantaisies  d^un  peuple 
futile,  pour  éviter  la  persécution  et  le  bl|me;car 
après  tout,  ce  qu^il  y  a  de  plu^  désirable  en  ce 
monde,  c'est  de  vivre  en  paix.  Pesons  qael<]pies 
sottises  avec  les  sots  pooi*  arriver  à  cette  situatioa 
tranquille. 

On  commence  â  parler  d^  Bernard  et  de  Grosses 
comme  a.u.teurs  de  grands  ouvrages:  on  parle  de 
poëmes  qui  ne  paraissent  point,  et  de  pièces  qae 
je  crois  destinées  à  mourir  incognito  efvant  d^avoir. 
vu  le  ioM.r..  Ces  jeunes  poètes  sont  itop  paresseuse 
pour  leur  âg4?;  ils  veulent  cueillir  des  lauriers  sans 
se  donner  la  peine  d'en  chercher  j  la  moindre  mois- 
son de  gloire  suffit  pour  les  rassasier.  Quelle  diffé- 
rence. d.Q:  tew  mollesse  â  votre  vîe  laborieuse  /  je 
soutiens;  qu^  deux  ans  de  votre  vie  en  valent 
soixaute  d^  ceHes  des  Gcesset  et  des  Bernard,  le 
vais  vnèasLfi  plus  loin,  et  je  soutiens  que  douze  êtres, 
pensapl^s,  et  qui  pensent  bien,  ne  fourniraient  point 
à  votre  égal  dans  un,  temps  donné.  Ce  sont  là  de  ces 
dons  qye  1^  l'rovideQce  ne  communique  qu'aux 
grands  génies.  Puisse- telle  vous  combler  de  tous 
ses  biens,  c'eat-à^ire,  vous  fortifier  la  santé,  af^ 
qjDe  le  monde  entier  puisse  jouir  bi^tem^s  de  yos^ 
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talents  et  de  vos  productions  !  Persoi]ne>,  mon  cher 
Voltaire,  n'jfbprend  autant  d'intérêt  que  votre  ami, 
qui  est  et  qui  sera  toujours  avec  toute  Testime 
qu^on  ne  saurait  vous  refusen,  votr«  fîdèiera^ot  aA 
ièctionné,  Féoéric. 

loÔ.  —  Dtr  PîlîNCE*  ROYAL. 

A'  B«r]  ia  ,  le  I  «r j^avÎMw, 
Pour  avoir  illustr($  la  France, 
Un  vieuvprclre  ingrat  t'en  bannit^- 
Il  radote  dans  son  enfance: 
C'est  bien  ainsi  que  l'on  punit; 
Mais  non  pas  qtre  Ton  récompensc- 

J'ai  Iule  Sièclede  Louis-le-Grand:  sîcepnbce- 
vivaitjvous  seriez  combH  d^honneurs  et  de  bien» 
faits.  Mais  dans  le  siècle  où  nous  sommes, il  paraît 
que  le  bon  goût  ainsi  que  le  vieux  cardinal  sont 
tombés  en  enfance.  Milc»rd  Ghesterfield  «lisait  que  ^ 
Pannëe  25,  le  monde  était  devenu  feu;  ^  c^i» 
qu'en  Tannée  4o,  il  faudra  le  mettre  aux  Petites- 
Maisons.  Après  les  persécutioas-etleschegriBse^e 
Ton  vous  suscite,  il  n'e^t  plus  permi»«  persoone^ 
d^écrire;  tout  sera  donc  criminel,  tout  sera  donc 
condamnable j  il  n'y  aura  plus  d'*innocence,  plus^ 
de  liberté  pour  les  auteiurs.  Je  vous  prie-cependimt 
par  tout  le  orédk  qu&i'ai  sur  vous-,  par  la  divine 
Emilie,  d'achever,  pour  Tamour  de  votre  gloire 
l'histoire  inoompar4>le  dont  vous  m'aves  con&le^ 
commencement. 

Laisse  glapir  fts  enviètix. 
Laisse  fulminer  le  Saint-  pèrer,. 
Ce  vieux  fantôme  imaginaire  •- 
Idole  de  nos  bons  aïeux  ^ 
"SA  qui<lès  intërlts  des  çicuF 

«^ 
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8é  dit  ici -bas  le  vicaire;  \ 

Il  ait  <i«'oi»  se  reapecte  ploa  ^iière^  j 

L»is««  e«  propoa  injuriens  • 
Dans  leur  humeur  âlrabilaîce  « 
llnrler  les  bigoU  Torieax  : 
Méprise  1  a  folle  colère 

De  rti^citiec  oetogtfaaire 

Des  Maxarine ,  des  Richelieos, 

De  ce  doyen  macbiav^liste  , 

De  ce  tuteur  ambitieux  « 

Dans  ses  discours  adroit  tophiate* 

Qui  suit  l'iDlér^  k  la  piste 

Par  des  dAours  fallacieux , 

Et  qui ,  par  Tartifice ,  pense 

De  s'eaiparer  de  la  balance 

Que  soutinrent  ces  fiers  AngHit 

Qui,  pour  tenir  l'Europe  libre ,  ^ 

Ont  maintenu  dans  Téquilibrc 

L'Antricbien  et  le  Français. 

Ecris ,  honore  ta  patrie 

Sans  bass  ase  et  sans  flatterie  « 

En  dépit  des  fougueux  accès 

De  ce  V  ieux  prélat  en  furie , 

Que  rignoraucQ  et  la  Folie 

Animent  contre  tes  succès. 

Qu'iniposaut  silence  aux  miracles* 

Louis  détruise  les  erreurs; 

Qu'il  abolias»  les  spectacles 

Qu'à  Saint-Médard^des  imp<^steiira 

Présentent  à  leurs  sectateurs  ; 

Mais  qn^il  n'oppose  point  d- ùbstadet 

A  cet.esprits  supésieurs. 

De  rnuiyers  législateurs , 

9ontles  écrits  sont  les  dTacks 

Des  beaux-esprits  et  des  docteurs. 

Q.  toi ,  le  fils  chéri  des  Grâces , 

L'orgaue  de  la  vérité** 

Toi ,  qui  vuik  naître  sur  tes  traces 

Vindépendante  liberté  ! 

Ne  permets  point  que  ta  sagesse, 
«^^njiflt.l'vaçe  et  les  hasards,. 


\ 
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Profère  k  l' instinct  qui  te  presse 
L'indolente  et  molle  paresse 
Si  des  Gresset  et  des  Bernards. 

Quand  même  }»  bise  cruelle 
De  son  nouflle  viendrait  faner 
Les  fleurs ,  production  noureUe  « 
ftpn%  Flope  peut  secourbnner* 
Le  jardinier  tdtijoars  fidèle. 
Loin  de  se  laisser  rebuter. 
Va  de  nouveau  pour  enUiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 
C'est  ainsi  qu'il  fant  réparer 
Le  dégât  que  casse  l'orage; 
Voltaire ,  achève  ton  onvraf^e  « 
C^est  le  moyen  de  te  venger. 

Le  conseil  vods  paraîtra  intéresse  :  j^avoue  qu'il** 
i!est  effectivement,  car  j^ai  trouvé  un  plaisir  infini, 
à  la  lecture  de  THislotre  de  Louis  XIV;  et  je  désire 
beaucoup  de  îa  voir  achevée.  Cet>ouvr»ge  vous  fera 
plus  d'honneur  un  jour  q|ie  la  persécution  que 
vous  souffrez  ne  vous  cause  de  chagrin.  Une  faut 
pas  se  rebuter  sîraisément.  Un  homme  de  votre  or*  ' 
dre  doit  penser  que  ^Histoire  dé  Louis  XIV  ^  im^ 
parfaite,  est  une  banqueroute  dans  la  république 
des  lettres.  Souvenez-^vous  de  César  qui,  nageant 
dans  les  flots  àè  la  mer,  tenait  ses  Commentaires 
d'une  main;  siû-sat4te,  pour  les.conserver  à  la  pos-^ 
térité. 

Comme  vous  parlés  d'e  mes  fëiblès  productions 
après  n^avoir  dit  qu^un  mot  dé  vos  ouvrages  immor- 
tels!  je  dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes 
études.  L^approbation  que  vous  donnez  aux  cinq 
chapitres  de  fiffachiavel  que  je  vous  ai  envoyés, 
m'enconrage  à  fitiîr  bientôt  les  quatre  derjiiecs. 
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chapitres.  Si  j'avais  du  loisff  vous  auriez  dc)à  toot 
rAntt-l!kIachiayel,avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions;, mais  ie  ne  puis  travailler  qu'à  bâtons  rom^ 
pus. 

Très  occupa  poar  ne  rien  faise  , 
Le  Temps ,  cet  être  fngitif , 
S'envole  d'une  aile  lagère; 
Et  l'âge, pesant  et  tardif, 
G!ace  ce  sang  bouillant  et  vif 
Qui.,  dans  ma  jeunesse  première. 
Me  rendait  vigilant ,  actif. 
On  m'ennuie  en  cer<^monie. 
L'ordre  pe'dant ,  la  symétrie  * 
Tîenne|it,  en  ce  se'jour  oisif  « 
Lieu  des  plaisirs  de  cette  vie , 
Et  nous  encensent  sur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie.  . 
Ce  sacrifice  ponctuel 
Hendapl  mon  âme  appesantie. 
Et  par  les  respects  assoupie  , 
Incapable ,  en  ce  temps  cruel  • 
'  De  me  frotter  k  Machiavel  ; 

J'attends  que ,  fuyant  cette  rive. 

Je  revoie  ii  cet  heureux  bord 

Où  la  nature  plus  naïve , 

Où  la  gaîle'  bien  moins  craintive* 

Loin  des  richesses  et  de  l'or. 

Trouvent  une  grâce  plus  vive  * 

Dans  la  liberté ,  ce  trésor  « 

Que  dans  la  grandeur  ekcessive- 

Des  fortunes  qu'offre  le  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copies  par  off 
de  mes  secrëtaires.  Il  s^appelle  Oaillard;  sa  main 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  Cësarion.  Je  voa* 
drais  que  ce  pauvre  Cësariou  fût  en  état  d'écrire; 
maisiagouUerattaque  impitoyablement  dans  tous 
ses  membres  3  depuis  deux  mois  il  n'a  point  eu  de 
relâche. 
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Malgré  ses  cuisantes  donlcurt , 
La  Gaîl^ ,  le  froftt  ceinl  de  Q«ar$  , 
A  Tentour  de  toi»  Ut  foUlret 
Hais  la  Gou^^e ,  cette  mnâire , 
Change  bientôt  les  rii  «n  pleurs; 
Dans  un  coin ,  venant  de  Cytbire , 
T^stemi  nt  r^ardant  sa  mèrei  ' 
On  voit  le  tendre  Cupidori*; 
Il.pleûre ,  il  garnit .  i4  soupire 
Delà  perte  que sed  empire 
Fait  du  pauvre  Césarion  ; 
Et  Baccbus «vidant  son  flacon  , 
B«pand  des  larmes  do  Champagne^ 
Qn'un  si  vigoureux  cbàtnpioa 
Sorte  boitt'Ut  de  la  cacapagne. 
Monius  se  rit  de  leurs  clameurs: 
VoiU ,  messieurs  les  i  mpdsteuri , 
Disait-il  à  ces  dicuB  volages  ; 
"Voili .  dit«4I ,  de  vos  ouvl-ages  ! 
Ne  faites  plus..tantle&  preoreurs* 
IKais  dësQirmaie  «oyez  plus  sages. 

Je  croîs  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait 
la  gakutene  de  uoifs  euf-oyer  quelques  zéj>hyrg, 
échappes  ie  leurs  cavernes;  en  vérité,  nous  nous. 
en  serions  très  bien  passes.  Je  vais  écrire  à  Al^aroiti 
pour  qu^il  nous  envoie  quelques  rayons-  du  soleit- 
de  sa^Mitrle,  car  la  nature  aux  abois  paraît  avoir  un 
besoin  indispensable  d'un  petit»  détachement  de 
chaleur  pour  lui  reodce  la  vie.  Si  ma.  poudre  pou-, 
vait  vous  rendre  la  santé,  je  donnerais  dès  ce  mo- 
moment  la^préférence  au«  dieu  d'Épidaure  sur  ee- 
lui  de  Delphes.  Ifturquoi  ne  puis-je  éonlribuerà' 
votre  satisfaction  comme  à  votre  Santé  ?  Pourquoi 
ne  puis-je  vous  rendra  ai^i  heureux  que  vous  mé- 
ritez de  rêtre  ?  Les  uns  dans  ce  monde  ont  le  peu^ 
voir  sans  la^ volonté,  et  I^  autriss  la  volonté  saa»te 
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puavoir.  Conleii lez  vous,  moû  cher  VoItpîre,de- 
celtQ  volonté  et  de  tous  les  sentiments  dVstime 
avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  J  ami  ^  Fédb&ic 

109.— .DE  IL  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles  ,1e  a6  janTier. 

MonsncnVK^î'ai'reçu  vos  chapitres  de  TAnti- 
Machiavel  et  votfe  Ode* sur  la  Flatterie,  et  votre 
lettre  en  vers  et  en  prose  que  Tabbë  de  Chaulieu  ou 
le  comt^  Haniiltbn  vous.oat  sûrement  dictée.  Un 
prince  qui  écrit  contre  la  HatUerle,  est  aussi  étrange 
qu^un  pf4>e  qui  écrirait  contre  l'itifaillibilité.  Louis 
XtV  n'eût  jamais  «nvdyé  tine  pareille  ode  à  Des- 
préanx^etjedoute'que  Desprë^ux  en  eût  envoyé 
autant  à  Louis  XIV.  Toute  la  grâce  que  je  demande 
â  présent  à  votre  altesse  royale,  c^estdenepas  pren. 
drepes  lonanges  pour  des  flatteries  :  tout  part  da 
coeur  chez  moi,  approbation  de  vos  ou ycages^.re- 
fnercîments  de  vos  bont^^  tout  cela  m^échappe^ 
il  faut  quevousmeIepardônDie,z. 
'  Jetfe  suis  pas  tout-à  Oût  exilé,  comme  on  Ta. 
inandé. 

Ce  vieux  madré'  de  cardinal 
Qui  vous  excroqua  U  Lorraine^! 
N'u  pointée  sou  pays  natal 
El^blus  ma  miise  un{)eu  lyiutaine. 
Mais  son  caeur  me  veul  quelque  Vkal: 
'  j'ai  berné  la  pourpre  romaine; 
Bq  théâtre  p*a(ifie«l 
J'ai  raillé  la  comique  scènèj^ 
C'est  un  crime  Lien  capital. 
Qui  longue  pénitence  eiUraîne. 

T.e  fait  est  pourtant  que  pewsonue  n?a  parlé  de 
Bi^iiie  avec  plus  de  ménagement.  Apparemment 
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"iiu^îl  n'en  fallait  point  parler  da  tout.  Il  y  a  âans 
toute  cette  persécution  un  excès  de  ridicule  et  de 
radotage^  qui  fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plain- 
dre. 

Quand  je  vois  d'un  côté  la  cacade  devant  Dan- 
tzick ,  rincertitude  dans  mille  démarches ,  une 
guerre  heureuse  par  hasard^  entreprise  malgré  soi, 
et  à  laquelle  on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Espagne, 
la  marine  négligée  pendant  jdixaiis,  les  rentes  via- 
gères abolies  et  volées  malgré  la  foi  publique:  et 
que  de  Tautre  je  vois  le  saion  d^Hercule,  que  l« 
bon- homme  regarde  comme  son  apothéose,  je  m'e- 
<:ne: 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri , 

Petit  prêtre  nonagénaire , 

En  Hercule  s'est  fait  porlraire  ,  < 

De  quoi  chacun  est  éhahk  ; 

Car  on  sait  que  le  fils  d'Aicmène 

Près  de  sa  maîtresse  fila. 

Mais  jamais  il  ne  radota 

-Que  sur  les  rives  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  partout  paysonvoit  de  pareilles 
misères,  et  même  de  plus  grandes;  )e  sais  bien  que 
se  tenir  chez  soi  tranquillement  et  mettre  en  pri- 
son ses  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu,  et  ses 
plénipotentiaires  qui  ont  Tait  une  paix  nécessaire  et 
ordonnée;  je  sais  bien,  dis-je,  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux.  Tutto  */  mondo  èjatlo  corne  la  noslrafami- 
^ia.  Je  conclus  que  puisquele  monde  est  ainsi  gou- 
verné, il  faut  que  PAnti-Machiavel  paraisse;  il  faut 
un Hippocrate  en  temps  de  peste.  J*ai  le  Chapitre 
XXni;  mais  je  n'ai  pas  le  ChapitreXXIf,  et  votre 
altesse  royale  n'a  pas  apparemment  encore  travaillé 
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au  chapitre  XXiV.  Je  ne  sais  si  elle  dira  cftie^tn^ 
petits  mots  sur  le  projet  de  cacciare  i  barùari  d'ï- 
ia/ia  :  il  me  semble  <|u'fL  y  a  actuellement  tant 
d'honnêtes  étrangers  en  Italie,  qu'il  paraîtrait  assez 
incivil  de  les  vouloir  chasser.  Le  cardinal  Alberoni 
iiVait  un  beau  projet  :  c'était  de  faire  un  corpsita&- 
'>que  à  peu  prèaisur  le  modèle  du  corps  germanique. 
Mais  qaand  on  fait  àe  ces  projets-là,  il*ne  faut  pas 
être  seul  de  sa  bande, on  bien  on«essembleài'abbé 
de  Saint  Pierre. 

Votre  altesse  i^o^ale  â  grande  raiison  de  trouver 
les  Gresset  et  les  Bernard  des  paresseux  :  je  leur 
dirais  avec  Tautre,  au  Ireu  de  vaàe  ^-piger ,  adfomû- 
cwn;  vade,  piger  ^  ad  Federidum.  Cependant  voilà 
Gresset  qui  se  pique  d'honneur ,  et  qui  donne  une 
tragédie  dont  on  m'a  dit  beaucoup  ûe  bien  ;  Bernard 
me  récita  k  Paris  un  chant  de  son  Art  d'aimer,  qui 
me  parait  plus  galant  que  celui  d'Ovide. 

Pour  moi,  monseigneur,  je  n^ose  vous  envoyer  le 
cinquième  acte  de  Mahomet,  UmtjVn  suis  mécon- 
tent; mais  je  vous  enverrai,  si  cela  vous  amuse,  la 
comédie  delà  Dévote,  et  ensuite,  pour  varier,  je 
supplierai  instamment  votre  altesse  royale  de  >eter 
les  yeux  sur  la  métaphysique  de  Newton,  que  je 
compte  mettre  au«>devant  d'une  nouvelle  édition 
qu'on  va  faire  de  mes  Éléments. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement  :  je  pourrais  profi- 
ter  de  mon  séjour  à  Bruxelles  pour  en  faire  une 
édition;  mais  Bruxelles  est  le  séjour  de  l'ignorance. 
Il  n'y  a  pas  un  bon  imprimeur,  pas  un  graveur,  pas 
un  homme  de  lettres;  et  sans  madame  duChâte- 
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let,  je  ne  poun  aïs  parler  ici  de  littérature.  De  plus, 
ce  pays-ci  est  pays  d'obédience*,  il  y  a  un  nonce  du 
pape,  et  point  de  Frédéric. 

M:  dame  du  Châtelet  vous  présente  ses  respects. 
Permettez,  monseigneur,  que  je  joigne  mes  com- 
pliments de  condoléance  à  y  os  jolis  vers  sur.  fa 
goutte  de  M.  de  Keiserling.  Je  ne  me  porte  guère 
mieux  que  lui,  mais  Tespérance  devoir  un  jour vo^ 
tre  altesse  royale  me  soutient.  Je  suis ,  etc. 

iio.^DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  3  de  (éu^w. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  aurais  répondu  plutôt  si  la 
situation  fôchcuseoù  jeme  trouve  me  Pavait  per- 
mis. Malgré  le  peu  de  temps  que  j^ai  à  moi ,  j^aî 
pourtant  trouvé  le  moyen  d'achever  Touvrage  sur 
Machiavel,  dont  vous  avez  le  commencement.  Je 
vous  envoie  par  cet  ordinaire  la  lin  de  mon  ouvrage, 
en  vous  priant  d.e  me  faire  part  de  la  critique  que 
TOUS  en  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir  et  de  corri- 
ger sans  amour  propre  tcmt  ce  que  vous  jugeriez 
indigne  d'être  présenté  au  public  Je  parle  trop  li- 
brement de  tous  les  princes  pour  permettre  que 
rÂnti-Machiav«l  paraisse  sous  mon  nom.  Ainsi  j^ai 
résolu  de  le  faire  imprimer,  après  Savoir  corrigé, 
comme  Touvrage  d^un  anonyme*,  faites  dooc  main- 
basse  sur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez  ^u- 
perflues,  et  ne  me  passez  point  de  fautes  contre  la 
pureté  de  la  langue. 

J^attends  avec  impatience  la  tragédie  dé  Maho- 
met achevée  et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  son  cré-- 
puscule:  que  ne  sera-t-elle  point  en  son  n  iii  ?  Vous 
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Toilâ  doDC  re?eiiu  à  votre  physique,  et  la  manquiae 
i  ses  procès.  En  vëritë,  mon  cher  Voltaire,  vons 
êtes  déplaces  tous  les  deux.  Nous  avons  mille  phj- 
sicieos  en  Europe,  et  nous  n'avons  point  de  poêle 
.ni  d'historien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en  Nor- 
mandie cent  marquises  plaider,€t  pas  une  qui  s^ap- 
pUqueàla  philosophie.  Retouraez,  je  vous  pne,â 
rhistoire  de  Louis  XIV,  et  faites  venir  de  Cirej  vos 
manascrits  et  vos  livres  pour  que  rien  ne  tous  ar- 
rête. Valori  dit  qu'on  vous  a  exilé  de  France,  com- 
me ennemi  de  la  religion  romaine,  et  j\d  répondu 
qu'il  «n  avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Remnsberg,  comme  les  vô> 
très  pourCirey.  Jelanguis  d'y  retourner  saluer  mes 
pénates.  Le  pauvre  Césarion  est  toujours  malade  jii 
4kepeut  vous  répondre. 

1Pre«q[ue  trois  mois  à»  maladie 

Valent  UD  siècle  de  tourments  ; 

Par  les  maux  son  âme  engourdie 
Ke  Toit ,  ne  connaît  pins  que  la  douleur  d«t  teai* 

Les  cbarmants  accords  de  ta  lyre , 

Mélodieux ,  forts  et  touchants , 

Untsur  tes  esprits  pins  d'empire 
Qtt*Bippocrat« ,  Galien ,  et  leurs  médicaneBfjf 

Mais  •  quelque  Dieu  qui  nous  inspire, 

Tout  en  est  vain  sans  la  sant^; 

Quand  le  eorps  souffre  le  martyre* 

Lf  sprit  ne  peut  non  plus  ^rire 
Que  l'aide  s'enrôler ,  prive  de  liberté 

Consolez-nous,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char< 
mantsouvrages  ;  vous  m'accuserez  d'en  être  insatia-^ 
ble,  mais  je  suis  dans  le  cas  de  ces  personnes,  qw^ 
ayant  beaucoup  d'acide  dans  Testomac ,  ont  besoia 
d'une  iiourriture  plus  fréquente  que  les  autres.. 
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Je  suis  bleo  aise  qu^AIgarottî  àe  perde  point  le- 
souvenir  de  Remusberg.  Les  personnes  d^esprît 
n'y  seront  jamais  oubliées,  et  je  ne  désespère  pas- 
de  vous  y  voir.  Nous  avons  vn  ici  un  petit  ours  en 
pompons:  c'est  une  princesse  russe,  qui  n'a  de 
l'humanité  que  rajustement}  elle  est  petite-ttiedu 
prince  Gant  émir. 

Rendez,  s'il  vous  pfait,  ma  lettre. à  la  marquise^ 

et  soyez  persuadé  que  l'estime  que  j'ai  pour  voq&> 

tte  finira  jamais.  Fbdéric. 

t II. DE  M. DRVOLTAIRE. 

Monseigneur  > 

On  vous  du  II  Rupin  rendu  » 

Sauvé  de  la  foule  importune 

Du  courtisan  trop  assidu 

Et  des  attraits  delà  Fortutte««  « 

Entre  les  bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  disent  que  votre  altesse  royale  y  faîf^. 
iàire  un  manège;  apparemment  qu'H  y  aura  une 
^iace  pour  le  clieval  Pégase,qu2  me  paraît  un  dê^- 
chevaux  de  votre  éenrie  que  voas  montez  le  plus 
souvent.  Vous  vous  étonnez»  monseigneur ,.que  ma 
feible  santé  m'ait  laissé  assez  de  force  {>uur  faire 
quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi,  je  suis  bien 
plus  surpris  que  la  situation  oà  vous  avez  été  si 
loDg-tempSy  ai>  pu  vous  laisser  dans^l'esprit  assez 
de  liberté  pour  faire  des  choses  si  singulières,  faire 
des  vers  quand  on  n'a  rien  à  faire,  ne  m'çfiraie 
point  ;  mais  en  faire  de  si  bons  et  dans  une  langue 
cirangère,  quand  on  est  dans  une  crise  si  violente» , 
€£la  estibitJiu^dessus  de  mes  forces. 
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Tantôt  votre  muse  Jiadine 

Dans  no  coate  folâtre  et  rit  ; 

Tantôt  sa  morale  divine 

Éclaire  et  forme  notre  esprib 

Je  voi»  là  votre  caracUre; 

Vous  êtes  fait  assurément 

Ponr  l'agrtfalile  et  poar  le  grand  , 

Pour  nous  gouverner ,  pour  nous  plaire-r 

Il  est  gens  dans  le  ministère 

De  qui  le  n'ea  dirais  pas  tant. 

Je  n^fti  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau  ;  mais  fe 
me  souviens  qu^l  traduisit  en  deux  vers,  le  vers 
d'Horace, 

Tantaius  à  lahris  sitiensfugieniia  capUU 
F/umina, 

Vous,  le  Boileau  des  prin^^es,  vous  le  traduisez 
en  un  seul;  eh  tant  mieux  !  cela  en  est  bien  plus 
fort  et  plus  éaerp;iqiie.  J'aimeà  vous  voir  impera- 
toriani  gravitaiem. 

Ce  Q>st  pas  là  fe  style  qn''en  gëniSraT  on  reprodie 
aux  Allemands.  Or,  à  présent  que  j^aî  eu  ^honneur 
de  vous  prouver  en  passant  que  vous  aviez  ce  petit 
avantage  sur  Boileau,  il  n'est  plus  surprenant  que 
je  vous  dise,  monseigneur,  en  toute  huoNiite,  qalil 
va  dans  votre  ëpiire  plusieurs  vers  que  je  serais 
bien  glorieux  d^avoir  faits.  Votre  altesse  royale  en- 
tends Part  de  s'exprimer  autant  que  celui  d'hêtre 
heureuk  dans  toutes  les  situations.  On  dit  ici  sa 
majesté  entièrement  rétablie.  Les  vœux  de  votre 
coeur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace: 

Naveferar  magnd,  an  parvdferar ,  unus  et  idem 

Le»  plaisirs,  l'amilieM'jftude, 
"Vous  suiTront  dans  la  solitude. 
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Bn  haut  du  monl  R»fnas  vou»  instcuirez  les  rois» 
Le  vëriUble  troae  est  partout  où  vous  et  es. 
Les  arts  el  les  vertus ,  dans  vos  douces  retraites  , 
Parl-nt  par  votre  boucbe,  et  nous  donnent  des  lois; 
Vous  régnez  sur  les  cesurs  «  et  surtout  sur  vous-mâoie» 
Faut-il  à  votre  front  un  autre  diadème? 
A  la  laide  coquette  il  faut  des.  ornements, 
A  tout  petit  esprit  des  dignités  «  des  places  ; 

Le  nain  monte  sur  des  échasses. 
Que  de  nains  couronne'»  paraissfitt  des  géants  l 

Du  nom  de  h^ros  on  les  nommer 
Le  sot  s'en  ëblouit ,  l'ambitieux  les  sert , 
Le  sage  les  évite ,  il  n'aime  qu'un  grand  bomme  ;■ 

Ce  grand  homme  est  à  Aemusberg. 

J'aî  fait  partir,  monseigneur,  pour  celte  dëïi- 
eleuse  retraite  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  envoyer  à  votre  allasse 
royale.  C'est  la  philosophie  leibnitzienne  d'une 
française  devenue  Allemande  par  son  attache- 
ment à  Leibnitz,  et  bien,  plus  encope>  par  celui 
qu'elle  a  pour  vous. 

Voici  le  temps  oà  j'aurais  une  grande  envie  de  . 
voir  un  second  tome  des  sentiments  d'un  certain 
membre  du  parlement  d'Angleterre  sur  les  affaires 
de  l'Europe;  il  me  semble  que  celles  d'Angleterre, 
de  Suède  et  de  Russie  méritent  bien  raltention  de 
ce  digne  citoyen.  Voilà  la  Suéde,  de  menaçante 
qu'elle  était  autrefois,  devenue  mesurée  ;  la  voilà 
embarrassée  de  sa  liberté  et  indécise  entre  l'argent 
d'Angleterre  et  celui  de  France,  comme  l'âne  de 
Buridan  entre  deux  mesures  d'avoine.  Mais  le  ci- 
k>yen  dont  je  parlé  ne  me  donnera  til  aucune  per- 
ttisSioB  sur  TAnti-lHachiavel  ?  S'il  veut  engr3tjfîer 
le  public,ily  a  si  peu  de  chose  à  Caire, il  n'y  a  plus». 
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que  la  besogne  4'ëditeur;  votre  génie  a  iaît  font  ce 
qu'il  faut.  Le  reste  ne  peat  s'ajuster  que  quand  on 
confrontera  le  texte  de  Machiavel  .pour  le  mettre 
\iê  â'vis  de  la  réponse,  afin  d'en  faire  an  volume 
qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepte  pour 
vous  admirer. 

Il  est  Bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
main  de  M.  de  Reiserling,  quand  il  est  près  de 
donnet  ses  nouvelles. 

CeKeiserliDg  charmant,  l'honn^nr  de  voire  empire, 
A  dès  long-temps  gagn^  mon  coMir } 
Je  sens  &  ia  fois  sa  doiileuf 
Elle  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez,  monseigneur,  que  la  Henriade  vou 
re  racrcie  encore  de  l'honneur  que  vous  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Stace: 

Nec  tu  divinam  Mnevâa  tenta ^ 
Sed  longé  sequere^  et  vesdgia  semper  adora. 

Je  ne  suis  point  si  difficile  ; 

Ce  serait  pour  moi  trop  d'^honoeur , 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Chei  mon  prince  et  chez  Timprimcur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

lia.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  a  3  février, 

MoHSRiGNBUR,  je  ne  reçus  que  le  20  le  paquet  de 
votre  altesse  royale,  du  3,  dans  lequel  je  vis  eufîa 
la  corniche  derédiliceoù  chaque  souverain  devrait 
souhaiter  d^avoir  mis  une  pierre. 
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Vous  me  permettez,  vous  m^ordonnez  même  de 
vous  parkr  avec  liberté,  et  voasn'èles  pas  de  ces 
princes  qui,  après  avoir  voulu  qu^otileur  parlât  li- 
brement, sont  fâchés  qu^on  leur  obéisse.  J^ai  peor^ 
au  contraire,  que  dorénavant  votre  goût  ponr  la 
vérité  ne  soit  mêlé  d^un  peu  d^amour  propre, 

J^aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  Touvrage,  et 
)e  pars  de  là  pour  dire  hardiment  à  votre  altesse 
royale  quil  me  pnraît  qu^il  y  a  quelques  chapitres 
un  peu  longs;  tramverso  calamo  signum  yremé^ 
diera  bien,  vite,  etcetx>r  en  filière,  devenu  plus 
compact,  en  aura  plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  ce  que  Machiavel  prétend  dans  son  chapitre 
que  vous  réfutez;  mais  si  votre  altesse  royale  a  in- 
tention qu^on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation 
à  côté ,  ne  pourra- t-on  pas  en  ce  cas  supprimer  ces 
annonces  dont  je  parle,  lesquelles  seraient  absolu- 
ment nécessaires  si  votre  ouvrage  était  imprimé 
séparément  ?  Il  me  semble  encore  que  quelquefois 
Machiavel  se  retranche  dans  un  terrain,  et  votre 
altesse  royale  le  bat  dans  un  autre; au  troisième 
chapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abominables  paro- 
les :  «9i  a  a  nolare  che  gU  uornini  si  debbono  o  vezze» 
giare  o  speguere  perché  si  vindicana  dette  léguera 
offesCy  dette  gravi  non  possono. 

Votre  altesse  royale  s'attaclie  à  montrer  combien 
tout  ce  qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est  odieux. 
Mais  le  maudit  Forentin  ne  parle  que  de  Tutile. 
Permettriez- vous  qu^on  ajoutât  à  ce  chapitre  un 
petit  mot  pour  faire  voir  que  Machiavel  même  ne 
devait  pas  regarder  ces  meaaces  comme  iustifiées 
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par  l'avènement  ?  car  de  son  temps  même,  un- 
Sfbrze,  usarpateur,  avait  été  assassiné  dans  Milan; 
un  antre  usurpytenr  du  même  nom  était  à  Loches 
dans  Hne  cage  de  fer;  un  troisième  usurpateur, 
notre  Charles  Vf  II ,  avait  été  obligé  de  fuir  de  l'Ita- 
lie qu'il  avait  oonquise;  le  tyran  Alexandre  Vf  mou- 
rut empoisonné  de  son  propre  poison;  César  Bor- 
gia  fut  assassiné.  Machiavel  était  entouré  d'esem- 
ples  funestes  au  crime.  Votre  altesse  rojale  en 
parle  nilleurs:  voudrait- elle  en  parler  en  cet  en- 
droit ?  n'est-ce  pas  la  place  véritable  ?  Je  m'en  rap- 
porte à  vos  lumières. 

C'est  à  Hercule  à  dire  comme  il  faut  s'y  prendre 
pour  étouffer  Anlée. 

Je  présente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  pré- 
fece  que  je  viens  d'esquisser.  S'il  lui  plait ,  je  le  met- 
trai dans  son  cadre;  et, après  les  deraiers  ordres 
que  je  recevrai,  je  préparerai  tout  pour  r^diiion  du 
livre  qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  hom- 
i9es. 

M.  de  Valori  me  fàît  bien  àe  l'honneur  dé  croire 
qu'on  me  traite  comme  Socrate  et  comme  Aris- 
tote,  et  qu'on  me  persécute  pour  avoir  soutenu  la 
vérité  contre  la  folle  superstition  des  hommes.  }« 
lâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  sois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dont  la  plupart  deè; 
hommes  sont  fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  atta- 
cher des  ailes  au  dos  des  ânes,  qui  me  donneraieÉito 
des  coups  de  pied  pour  récompense. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  aîtësse  royale* 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  re^ 
tfcésQutée,  lûais  <|ue  m'importe  ?  C'est  pour'  ceitt 
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qui  pensent  comme  vous  que  jeTai  faite,  et  non 
pour  nos  badauds  qui  ne  connaissent  que  des  ia. 
trigues  d'amour,  baptisées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessam- 
ment ce  lie  de  Gresset  :on  dit  qu'il  y  a  de  très  beaux 
vers. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  bieu 
sa  cour.  Elle  abrège  tout  Volfius  :  c'est  mettre  l'u- 
nivers eu  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère  de 
deux  pieds  de  diamètre  qu«  de  voyager  de  Paris  a 
Quito  et  a  Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever 
encote  le  précis  de  la  Métaphysique  de  Newton^ 
et  les  nouveaux  Éléments  oùfé  travaille.  Je  souffre 
les  trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais  bien 
peu  de  besogne.  Dès  que  je  serai  quitte  de  cette 
Métaphysique,  et  que  j'aurai  un  peu  de  relâcbeà 
mes  maux,  soyez  très  sûr,  monseigneur,  que  j'o. 
béirai  à  vos  ordres,  et  que  j'achèverai  le  Siècle  de 
Louis  XIV;  il  me  plaît*  en  ce  qu'il  a  quelque Wr  de 
celui  que  vous  ferez  naître.  Pour  le  siècle  du  cardi- 
na!,jen'y  toucherai  pas.  C'est  assez  qu'il  vive  ua 
siècle  entier.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  neveu 
de  Chauvelin  écrivit  à  cet  ambitieux  solitaire  que 
notre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il  mettait  du  rouge 
pour  cacher  le  livide  de  son  teint.  Le  cardinal  qui 
le  sut,  fîi  frotter  ses  joues  parce  neveu,  et  lui  mon- 
tra que  son  rouge  venait  de  sa  santé. 

La  malheureuse  goutte  ne  ^quittera  t- elle  point 
M.  de  Keiserling  !  Je  suis,  etc. 
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iï3.  —DU  PRINCE  KOYAL. 

A  Berlin  Je  36  février. 

MoM  cher  Yokaire,  je  ne  puis  répondre  qo'^CD 
deux  mots  à  la  lettre  la  pkis  spirituelle  du  inoude, 
4|ue  vous  m''avez  écrite.  La  situation  oà  je  me  trouve 
ne  rétrécit  si  fort  Tesprit  que  |e  perds  presque  la, 
{acuité  de  pe/iser. 

Aux  portes  de  la  Mort ,  un  père  à  Pagonie , 

AssaUU  de  rcuels.  tourments  , 
Bie  préJunte  \tfaropos  prâle  ù  trancher  sa  r\e.. 
Cet  aspect  douloureux  f  st  plus  fort  sur  mes  sens 

Que  toute  ma  {hilosopbie. 

Tel  qne  d*un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit ,  manquant  de  sève  et  de  sa  noui  rilure^« 
Quand  des  vents  furieux  Tarbre  souffrant  l'injuce- 
Sèc.  e  du  «oiumet  )usq.u'au  troncx 

Ainsi  je  sens  est.  moi  la  voix  de  la'.natur» 
l^ius  cloquentc  encor  que  mon  ambition  ; 
Et  dans  le  triste  cours  de  mon  affliction , 
Be  mon  (ère  expirant  je  crois  voir  Tombrc  obscure: 

Je  ne  vois  quR  la  sépulture 
Eitle  funeste  instant  de  sa  desiruction. 

Oui^  Rapprend* ,  en  devenant  maître  « 

La  fragilité  de  mon  être  l 
Recevant  les  grandeurs ,  l'en  vois  la  vanité, 
lieureux ,  si  j'eus  v«cu  sans  être  transplanté», 

De  ce  climat  doux  ettranquille 

Oii  prospérait  ma  liberté'. 
Dans  ce  terrain- scabreux ,  raboteux.,  difficile , 
De  machiavélisme  infecté  ! 

Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour ,  de  la  «lUe, 
D«  l'éblouissante  clarté 
Du  trâna  et  de  la  majesté,        % 
XiCio  de  towt  cet  éclat  fragile. 
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ïeleur  eus  préféré  mon  studii-ax  asile. 
Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité  (i). 

Vous  voyez ,  par  ces  vers,  que  le  cœur  e$t  plein 
de  ce  dont  la  boacbe  abond«;  je  suis  sdr  que  vous 
-compatissez  à  ma  situBtion  et  que  vous  y  prenez 
uoe  véritable  p«rt«  Envoyez-moi ,  je  vous  prie> 
-votre  Dévote,  votre  Mahomet,  et  généralement 
tout  ce  que  vous  croyec  capable  de  me  distraire» 
Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  per- 
suadé que,  dans  quelque  situation  que  le  sort  me 
place,  vous  ne  verrez  d^autre  changement  en  moi 
que  quelque  chose  de  plus  efficace  réuni  à  Testime 
etàTamitié  que  j^ai  et  quej^aund  toujours  pont 
vous.  Fale.  Fbubric. 

Je  pense  mille  fois  i  l^ndroit  de  la  Henriade  qui 
regarde  les  courtisans  de  Valoist 

Se»  courtisans  eu  pleurs ,  autour  de  lui  rangés ,  etc. 

J ^enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet. 

114.^  Dl^  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Brnielles ,  le  i o  mars. 

Qooi  !  tout  prêt  \  ïenir  les  rênes  d'an  empire. 
Vous  seul  vous  redout<?«  ce.comble  de  grandeurs 
Que  toutruuiTets  désire  ! 

(i)  On  a  dé)^  yu  queleprineè  royal  fesait  dnsTers  lors» 
tfu'il  était  attaqué  d'une  crampe  dans  l'estomac  ;  il  en  faifc 
ici  dans  le  moment  où  la  mort  prochaine  de  son  père  sem- 
blait exiger  d'autres  soins.  On  sait  que .  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  crupllps  de  la  gurrre  de  i^56.  il  envoya  ii  M. 
de  Voltaire  des  vers  remplis  de  sentiments  stolques»  Ce 
pouvoir  de  se  distraire  des  grandes  inquiétudes  ou  des 
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Vont  ne  voyes  qu'un  père ,  et  vous  verses  des  plctxrs  .' 
Grand  Dieu!  qu'avec  amour  l'Europe  vous  cob  temple, 
Vous  qui  Atx  seul  devoir  avrs  rempli  les  lois , 
Vous  si  digne  dm  Irdne,  et  peal-Âlre  d'un  temple. 
Aux  fils  des  souverains  vous  immortel  exemple. 
Vous  qui  srres  un  jour  l'exemple  des  bons  rois  l 
He'Ias!  si  votre  père,  en  ces  moments  funestes  , 

Pouvait  lire  dans  vetre  cœur; 
Dieu  !  qu'il  remercîraitics  puissances  ctfleslcsl 
,         A  ses  derniers  moments  quel  serait  son  bonheur! 
Qu'il  pe'rirait  content  de  vous  avoir  fait  naître  ! 
Qu'en  vous  laissant  au  monde,  il  laisse  de  bienfaits  f 
Qu'il  se  repentirait....  Mais  j'en  dis  trop  peul-étre  ; 
Je  vous  admire  ,  et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  monseigneur ,  à  cette  let- 
tre du  16  février  que  j'ai  reçue  le  9  mars:  celle^i 
partira  lundi  i^,  parce  que  ce  sera  le  iourdela 
poste  d'Amsterdam. 

J ^ignore  actuellement  votre  situation,  mais  je  ne 
vous  ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admire.  Si  vous 
êtes  roi ,  vous  allez  rendre  beaucoup  d'hommes 
heureux  ;  si  vous  restez  prince  royal ,  vous  allez  les 
instruire.  Si  je  me  comptais  pour  quelque  chose,  je 
désirerais  pour  mon  intérêt  que  vons  restassiez 
dans  votre  heureux  loisir,  et  que  vous  puissiez  en- 
core vous  amusera  écrire  de  ces  choses  charmantes 
qui  m^enchantent  et  qui  m'éclairent.  Étant  roi, 
vous  n'allez  être  occupé  qu'à  faire  fleurir  les  arts 
dans  vos  états,  à  faire  des  alliances  sag[es  et  avanta- 
geuses, à  établir  des  manufactures,  à  mériter  l'im 
mortalité.  Je  n'entendrai  parler  que  de  vos  travaux 

grandes  affaires,  en  se  livrante  une  occupation  profonde, 
n'appartient  qu'odes  âmes  très  fortes;«t  c'est  pour  elles 
une  ressource  nécessaire,  sans  laquelle  elles  ne  poorraicol 
peut  être  résister  k  la  violence  de  leurs  passions. 
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et  de  votre  gloire;  mai  s  probablement  je  fie  recevrai 
plus  de  ces  vers  agréables,  ni  de  cette  prose  forte 
et  sublime  qui  vous  donnerait  bien  une  autre  sorte 
d'immortalité,  si  vous  vouliez.  XJi^i  u^a  que  vingt- 
quatre  heures  dans  la  journée  :ie  les  vois  emplove'es 
au  bonheur  des  hommes;  et  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  une  minute  de  réservée  pour  le  com- 
merce littéraire  dont  votre  altesse  royale  m''a  ho- 
noré avec  tant  de  bonté.  N'importe:  je  vous  sou- 
haite  un  trône,  parce  que  j^'aî  Thonnêteté  de  préfé- 
rer la  félicité  de  quelques  millions  d'hommes  à  la 
satisfaction  de  mou  individu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Ma- 
chiavel; je  compte  que  vous  ordonnerea  que  je 
iâsse  imprimer  la  traduction  de  La  Houssaye  à  côté 
de  votre  réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter  Machia- 
vel par  votre  conduite,  plus  j'espère  que  vous  per-< 
mettrez  que  Tautidote  préparé  par  votre  plume  soit 
imprimé.  ..    ...,.  ".,  ^j,  ■»..♦-   . 

J'ai  eu  rhonneur  d'envoyer  Malioraet  a  votre 
altesse  royale.  On  tran set it^ cette  Dévote;  si  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puisse  amuser  votre  al- 
tesse royale,  file  sera  fort  heureuse,  sinon  elle  at- 
tendra un  moment  de  loisir  pour  être  honorée  de 
vos  regards.  ^ 

J'ai  une  singulière  grâce  à  demander  à  votre  al- 
tesse royale:  c'est,  tout  franc,  qu'elle  me  loue  un 
peu  moins  dans  la  préface  qu'elle  a  daigné  faire  à  la 
Henriade.  Vous  m'allez  trouver  bien  insolent  de  voi^. 
loir  modérer  vos  bontés,  et  il  serait  plaisant  que 
Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  son  prince;  je 
veux  Têire,  sans  doute,  j'ai  cette  vanité  au  plas 

4î^ 
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haut  âe^é;  maïs  je  vous  demande  en  grâce  cle  rat 
pennettre  de  retrancher  qfoelqaes  choses  que  ie 
sens  bien  que  je  ne  mérite  guère.  Je  sols  comme 
un  courtisan  modéré  (  si  vous  en  trouvez  }  qaî  vous 
dirait:  Donnez-moi  un  pea  de  grandeur,  mais  ne 
fn'en  donnez  pas  trop,  de  peur  que  la  tête  ne  me 
tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  akesse 
royale  d'avoir  changé  Tidée  d^une  gravure  contre  . 
celle  d'une  belle  impression j  cela  sera  mieux,  et  je 
jouirai  plutôt  de  l'honneur  inestimable  que  vous 
daignez  me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie 
aussi  longue  quele  serait  Tcutreprise  d'une  gravure 
de  la  Henriade.  J'emploierai  bientôt  le  temps  que 
la  nature  veut  encore  me  laisser  à  achever  le  Siècle 
de  Louis  XIV. 

Madame  du  Châtelet  aécrit  à  votre  altesse  royale 
avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  du  36;  elle  est 
devenue  toute  leibuîtzienne;  pour  moi,  j'arrange 
lés  pièces  du  procès  entre  Newton  et  Leibnitz,  et 
j'en  fais  un  petit  précis  qui  pourra,  je  crois,  se  lire 
sans  contention  d'esprit. 

Grand  prince,  icTOus  demande  mille  pstràens 
d^dtre  si  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez  être 
très  occupé  :  roi  ou  prince,  vous  êtes  tou'iours  mon 
roi,  mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard.  Je  suis, 
etc. 

1 15.  —  DU  PWNCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  18  mars. 

MoH  cher  Voltaire,  vous  m'avez  obligé  véritable- 
ment par  votre  sincérité,  et  par  les  remarques  que 
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voos  m^aidezà  taire  sur  ma  réfutation.  Vous  deviez 
vous  attendre  naturellement  à  recevoir  dn  moina- 
quelques  chapitres  oorrigtSs,et  c^ét^t  bien  mon? 
înieation;  mais  je  suis  dans  une  crise  si  ëpouvanta*^ 
hle,  qu'il  me  faut  platât  penser  à  réfuter  Machiavel 
gar  ma  conduite  que  par  raes-^nts.  Je  vous  pro* 
meis  cependant  de  tout  corriger  dès  que  j'aurai 
quelques  moments  dont  )^  pourrai  disposer.  Â  pei,. 
ne  ai  je  pu  parcourir  le  l'ropfaète  fanatique  de  TAsie.. 
Je/nevdius  en^^ïi  print  mon  sentiment,  carveu» 
savez  qu3ou  ne  saurait  juger  d'ouvrages  d'esprit 
qu'après  les  avoir  tus  h  tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en . 
vers ,  pour  tous  prouver  que  je  remplis^  en  me  dé^ 
lassant  avec  Calliope,  lepeu  de  vide  qu'ont  à  pré^ 
sent  mes  journées. 

Je  suis  trèd  satisfait  de  laTésoIuM'oi)  dans  laquellii^ 
je  vous  vois  d'achever  Ip  Si'  e'e  de  Louis  XWi  Cet 
ouvrage  cioit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre  sié-^ 
de,  et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait  sur  tout 
ce  querantiquité  a  produit  de  plus  estimable. 

Oadtt  que  votre  cardinal  étemel  deviendra  pa- 
pe d!  pourrait  eu  ce  cas  faire  peindre  son  apothéose 
au  ddme.de  réglise  de  Saint- Pierre  à  Borne.  Je  ddute 
à  la  vér'tté^dece  fait,  et  je  m'imafpne  que  h  timon 
du  gouvernement  de  France  vaut  bien  les  clefâ 
moitié  rouillées  de  saint  Pierre,  Machiavel  pourrait' 
bien  le  disputer  à  saint  Paul,  et  M.  de  Fleuri  pour^^- 
raj^t  trouver  plus  convenable  à  sa  gloire  de  duper 
les  cabinets  des  princes  composés  de  gens  d'esprit^ 
que  d'en  imposer  à  la  canaille  superstitiduseet  ois 
ihodoxe  de  l'Église  catholique. 
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Vons  me  ferez  grand  plaisir  de  m 'envoyer  votre 
Dévote  et  votre  Mésaph'^sique.  Je  n'anrai  peut-être 
n'en  à  vous  rendre;  mais  je  me  fonde  sur  votre  gêné" 
rositë,  et  inespéré  que  vous  voudrez  bien  me  faire 
crédit  ponr  quelques  semaines;  après  quoi  Machia- 
vel, et  peut-être  encore  quelques  autres  riens, 
pourront  ra^acquitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion  dont  la  santë  se  for- 
tifie de  jour  en  jour.  Nons  parlons  tous  les  jours  de 
BosamisdeCirey:  jeles  voisen  esprit,  mais  je  ne 
les  vois  jamais  sans  souhaiter  quelque  réalité  à  ce 
rêve  agréable  dont  l^iUi^sion  me  tient  même  Heu 
de  plaisir. 

Adieu,  mon  cber  Voltaire;  faites  ime  ample  pro^ 
vision  de  santé  et  de  forcer  soyez- en  aussi  écono- 
me que  je  suis  prodigue  envers  vous  des  sentiments 
(V estime  et  d^amitié  avec  lesquels  vous  me  trouve- 
rez toujours  votre  très  lidële  ami,^  Fedério 

ii6.  —  DU  PKINCE  ROYAL. 

A  BerlUi ,  le  a3  nurSi 

N*  crains  pornt  quo  lés  dieax  ,  ni  le  sort ,  ni  l'erapire. 
Me  fassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  Ijre; 
Que  d'un  cœur  trop  léger .  et  d'un  esprit  coquet, 
Je  préfire  aux  l>eaux-arts  l'ergueil  et  Tiotérèl. 
.  Je  vois  des  mêmes  yeux  l'ambition  humaine , 
Qu^au  conseil  de  Priaro  on  vit  la  belle  fle'lène. 
L^appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir',   , 
Ni  cacher  la  rifsùeur  d'un  se'vère  devoir. 
Les  beavx-arts  ont  peur  moi  r»ltrait  d'une  mallreste* 
La  triste  royauté,  de  l'hyméa  la  rudesse. 
J'aurais  su  préférer  l'état  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  si  tristement  ; 
Biais  le  fil  doat  Clotho  traça  les  destinées V 
Ce  fil  lia  Bos  mais»  dv  cort  piédestinées  s 
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Aiasi,  de  mes  destins  n'ëUnt  poiat  artisan. 
Je  souscris  à  s«s.loi8,et  je  suis  le  torrent. 

Mon  amitié  n*«st  point  semblable  au  barom^ire 

Qu'un  air  rouie  ou  plus  doux  fait  monlf  r  ou  d^raîixa^  . 

tJn  vain  nom  peut  Daller  ces  esprits  engagea 

Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjuges; 

Mais  le  mortel  scnsë,  que  la  raison  éclaire , 

▲tt  ciel  des  immortels  n'oublira  point  Voltaire ï 

Uëpouîllant  la  grandeur  «  Vennui  «  la  royauté 

Chérira  tes  e'crits  tant  que,  sa  liberté 

Bxcitânt  de  tes  cbants  l'iiarmoaieux  ramage*- 

Ta  voix  réveillera  par  un  doux  gaaouillange; 

£t ,  quittant  les  Valpols ,  les  Birens .  )es  Fleuris^ 

Ira ,  pour  respirer  >  dans  ces  prib  si  fleuris 

Où  les  bords  fortunes  du  fécond  Bippocràne 

1>e  son  feu  languissant  ranimeront  la-Ptine*^^ 

C'est  bien  ainsr  que  Je  rëntends^v  et  qael({iie 
{Mxhse  être  mon  sort,  vousme verrez  partager  mon 
temps  entre  mon  devoir,  mon  ami  et  lesarts.  L'ha- 
bitude a  change  l'aptitude  que  j'avais  pour  les  artù 
en  tempérament.  Quand  je  ne  puis  ni  lire  ni  tra^. 
yailler ,  je  suis  comme  ces  grands  preneurs  àe  ta- 
bac, qui  meurent  d'inquiet od<e  etqui  mettent  mille- 
ibis  la  main  à  la  poche,  lorsqu'on  leur  a  ôtë  kur  ta- 
batière. La  diécoration  de  l'ëdiàce  peut  changer 
sans  altérer  en  rien  les  fondements  ni  lès  murs: 
c'est  ce  que  vous  poorre» >  voir  en  moi  ^  car  la  situa- 
tioade  mon  père  ne  nous  laisse  aucune  espérance 
de  guérison.  Il  me  faut  donc  prépaseE  à  subir  ma 
destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime 
l'indépendance,  et  qnll  est  bien  dor  d'y  renoncer 
pour  s'assujettir  à  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
console  est  Tunique  pensée  da  servir  mes  conci- 

4^* 


dby  Google 


^,%  CORR£bl'ar41>A]!fC£ 

(u^ens  et  d'être  Utile  k  ma  patrie.  Puis  je  espérer 
de  vous  voir  ?  ou  voulez-vous  cruellement  me  pri- 
ver de  cette  satisfaction  ?  Cette  idëe  consolante 
rSgne  dans  mou  esprit ,  comme  celle  du  Messie  ré- 
gnait chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriade; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  }*j  laisse 
des  vérités  qui  ne  ressemblent  à  des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  pro- 
pos. Je  change  actuellement  quelques  chapitres  du 
Machiavel,  mais  je  n'arvancc  guère  dans  lasituartion 
où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout  fanatique 
qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La 
conduite  de  la  piè^e  est  remplie  de  sagesse;  il  n'y 
a  rien  qui  choque  la  vraisemblance  ni  les  règles  du 
théâtre; les  caractères  sont  parfaitement  bien  sou- 
tenus. La  fin  du  troisième  acte  et  le  quatrième  en- 
tier m'ont  ému  jusqu'à  me  faire  répandre  des  lar- 
mes. Gomme  philosophe  ,  vous  savez  persuader 
Vesprit;  comme  poëte,  vous  savez  toucher  le  cœur ^ 
etje  préférerais  presque  ce  dernier  talent  au  pre- 
mier, puisque  nous  sommes  tous  nés  sensibles, 
mais  très  peu  raisonnables. 

Veos  m^eavoyes  me  tfcritoiee  ; 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écjrît: 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire  » 
II  eût  falfa.  Voltaire,  ;  joindre  votre  esprit. 

Jevousenfai^mes  remerciments,  ainsi  qu'héla 
marquise, à  laquelle  \e  vous  prie  d'ofirir  cette  boîte 
travaillée  à  Berlin,  et  d'una  pierre  qu^on  trouve  à 
Remusberg.  Gomme  |e  crains,  mon  cher  ami,  que 
vous  n'»yez  plus  de  moi  la  mémoire  aussi  fraiche 
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qu'à  Cirey ,  je  vous  envoie  mon  portrait  qui,  je  l'es 
père,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition,  vous  en  serez  instruit 
des  premiers.  Plaignez-moi,  car  je  vous  assure  que 
je  suisefibctivement  à  plaindre;aimez-moitpu)Ours, 
car  je  fais  plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos 
respects.  Soyez  persuadé  que  voire  mérite  m'est 
trop  connu  pour  ne  vous  pas  donner,  en  toutes  les 
occasions,  des  marques  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  serai  toujours  votre  très  fidèle  ami,Fé- 

PCRIC. 

117.—  DE  M.  DE  VOtTAlRE. 

ABruxelle».  le  6  a^ril. 

MovsEiGmeuR ,  j^aî  reçu  le  paquet  du  1 8  mars  doiit 
votre  altesse  royale  m^a  honoré.  Vous  êtes  fait  assu» 
rément  pour  les  choses  uniques,  et  c^en  est  une 
que,  dans  la  crise  où  vous  avez  été,  vous  ayez  pa 
faire  des  choses  qui  demandent  le  plus  grand  re^ 
cueillement  d'*esprit.  Tout  ce  que  vous  dîtes  sur  la 
patience  est  d'un  grand  héros  et  d'an  grand  génie: 
c^est  une  des  plus  belles  choses  que  vous  ayez  daî^ 
gné  m'envoyer.  En  vous  remerciant,  monseigneur, 
des  bonnes  leçons  que  je  vois  là  pour  moi. 

Je  la  dois ,  san»  doute  ^  exercer 
Cette  vertn  de  palîence  ; 
Les  dévots  ont  su  m'y  forcerr 
•  Quand  on  a  pu  les  courroucer , 
Il  faut  en  faire  pénitence. 
Ces  messieurs ,  prêchant  la   douceur. 
Imitent  fort  Hen  le  ^Seigneur  ; 
Ils  sont  friand»  de  la  veugeanco. 

La  traduction  de  Vode  Rectiits  vives,  TAcbn,  fait 
^  oir  qu'il  y  a  des  Mécènes  qui  sont  eux-mêmes  des 
Uoraces.  Vous  n'avez  pas  voulu  rendre  exactement  » 
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Awream  quisquis  mediocriUiiem 
DUigU,  tutus  caret  obso!ed 
Sordibus  tecti,  caret  inuidendd 
Sobrius  auîd. 
Tons  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à  notre  lan- 
gue, et  les  beautés  de  lalattoe,  que  vous  o^avez 
pas  traduit  obsoteti  tecti ^  qui  serait  très  bas  en 
français. 

«  Loi»  d«  Il  grandrar  festnrote, 

»  La  Crogale  simplicité 

»  N'en  est  que  pluS'dtfliciense.  a 

Ces  e^ressions  sont  bien  plus  nobl^  en  fran* 
çais:  elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin,  et  c'est 
là  le  grand  malbear  de  notre  langue,  qui  n^est  pas 
assez  accoutumée  aux  détails.  Au  reste,  nous  fe- 
rons médiocrité  de  cinq  syllabes;- si  vous  voulez  ab- 
Sol ument  n'en  mettre  que  trois,  quatre  $  les  prin- 
ces sont  les  maîtres. 

La  fin  de  l'Épître  à  M.  Jordan  est  un  engagement 
de  rendre  les  hommes  heureux:  vous  n'avez  pas- 
besoin  de  le  promettre;  )'en  crois  voire  caractère 
sans  avoir  besoin  de  voire  parole»- 

Voici  quelques  pièces,  moitié  prese^  moitié  vers, 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  ton- 
jours.  L^Ëpître  à  M.  dèMaurepas,  Tan  de  nos  se* 
crétaires  d'état,  est  bien  pour  votre  altesse  rovMc 
nutant,  que  pour  luivcarilipe  semble  que  c'est 
bien  là  le  goût  de  votre  altesse  royale  de  protéger 
également  tous  les  arts,  et  je  suis  bien  sâr  que  si 
queb^u^un  avait  fait  le  livre  édifiant  de  Marie Ala- 
coque,  voustte  lui  doimeriez  point  rarcherêché 
de  S«nj  pour  récQm|^easey.aTec  cent  mille  livxe&de 
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rente, tandis  qu^OD laisse  dans  la  mis^e des hom?» 
mes  de  vrais  lalenti. 

Je  ne  sais  si  votre  aUesse  royale  aura  reçu  cer- 
taine écritoire  envoyée  â  Vesel  par  la  poste,  c^che- 
lëe  auv  armes  de  la  princesse  de  La  Tour,  et  adres* 
sëe  à  M.  le  gënëral  Bork  ou  au  commandai^t  de  Ve- 
sel, pour  faire  tenii'  en  diligence:  votre  altesse 
royale  m'a  envoyé  de  quoi  boire,  et  moi  }e  prends 
ht  liberté  d'envoyMP  de  quoi  écrire. 

^  Donner  an  cornet  pour- dn  viii 

fi'cst  p:i8  grao()e  reconnv'tssance; 
Mais  ce  cornai  fora ,  je  pense , 
Éclore  quelque  msvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France.' 

Je  me  flatte  que  votre  attesse  royflle  me  par- 
donne ces  excessives  libertés.  J'attends  ses  der- 
niers ordres  sur  la  réfutation  du  Oocteni*(les  mînis> 
lres;il  y  a  très  peu  de  chfi|te  à  reformer, et  je  croîs 
toujours  qui!  est  avant as^VK  poti^  le  genre  bomain 
que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  mon  petit  exposé  de  la  Méta- 
physique de  Newton  et  d«:;LeibDitz  Le  paquet  sera 
gros:  puis  je  l'adresser  à  Vesel?  j'attends  vos  or- 
dres auxquels  je  me  conformerai  toute  ma  vie,  car 
vous  savez  que  Minerve ,  Apollon  et  la  Vertu, 
m'ont  fait  votre  sujet.  Madame  du  Châtelet  aura 
rhonoeur  d'<  nvoyer  à  votre  altesse  royale  quelque 
chosequi  la  dédommagera  de  Teanui  queje  pourrai 
lui  causen  Je  suis,  etc. 
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wS —DU  PRINCE  ROYAL. 

A.  Berlin  «  le  s  S  «TriX.' 

Mon  cheir  VoUair«»  votre  Dévote  (  t)  est  venue  le 
f4os  i propos  du  -monde.  Elle  est  charmaDte,  les 
ciractëretf  bien  soutenus,  Tîntrigue  bien  oondulte, 
le  dënoûment  naturel.  Noos  Tavons  tue,  Césanoa 
el  moi,  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  souhaitant 
beaucoup  de  la^  voir  reprësenterici  en  -présence^de 
son  auteur,  de  cet  ami  que  nous  désirons  tant  de 
voir.  Mon  amphibie  vous  feit  des  compliments  de 
ce  que,  tout  malade  que  Vous  êtes,  vous  travail^ 
lez  plus  et  mieuzque  tant  d^auteurs  pleins  de  san- 
té.  Je  ne  conçois  rien  à, votre  être  très  particulier, 
car  che&ooas  antres  mortels  Tesprît  souffre  tou* 
fours  des  langueurs  du  corps:  la  moindre  chose  me 
rend  incapable  de  penser.  Mais  votre  esprit,  supé- 
rieur a  ses  organes,  tiip|aphe  de  tout.  Puisse-t-il 
triompher  de  la  mort  même! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plaît,  un  petit  conte  assez 
mal  tourné  que^je  vous  envoie,  et  une  épître  oùie 
me  suis  avisé  de  parler  très  sérieusement  à  une 
sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'^bumeur  à  régler 
leur  conduite  sur  la  morale  des  poètes.  Machiavel 
suivra  -quand  il  pourra;  vous  voudrez  bien  atten< 
dre  que  paie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  monde  est  si  tracassîer  ici,  si  inquiet,  si  (ur- 
Imlent,  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'échapper 
à  ce  mal  épidémique:  tout  ce  queje  puis  faire  quel- 

(t)  La  Prude,  ou  la  Gardciuc  de  cftssette,  r/rc^lr* ,  tome 
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-4)nefois,  c'est  de  rimer  des  sottises.  Je  m'attends  ' 
<de  mç  trouver  bientôt  dans  une  assiette  plus  tranv- 
quîlle;  je  reprendrai  des  occupations  plus  sénea-i 
ses,  et  qui  demandent  de  la  rëfleiion.  A  présent, 
Yoilà  une  malheureuse  ^uite  de  fêtes  qu^il  faut  e^ 
suyer ,  malgré  que  l'on  en  ait ,  et  des  discoups  très  in* 
conséquents  qu'il  faut  entendre  et  même  applau- 
dir. Je  fais  c(!  manège  à  contre- cœur,  haïssant  tout 
ce  qui  est  hypocrisie  et  fanssetë. 

Algarotti  m'écrit  que  Pinne  n'a  pas  encore  achevé 
son  impression  de  Virgile,  et  que  Ja  Henriade  se- 
rait pendue  au  croc  en  attendant  1  Enéide.  J'en  si 
fort  i^ondi,  car  il  me  semble  que 

Virgile ,  vous  codant  la  place 
-Qu'il  obtint  jadis  au  Parnass», 
^ous  devaîtbien  le  même  boitaenr 
Cbes  matlre  Pinoe ,  l'imprimeur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire,  la  dififérence 
qu*il  y  a  entre  les  décrets  d'Apollon  et  les  fantai- 
sies d'un  imprimeur.  Je  soutiens  la  gloire  de  ce 
Dieu  en  accélérant  la  publication  de  votre  ouvrage» 
J'espère  de  réduire  bientôt  les  caprices  de  cet 
Anglais  en  satisfesant  son  avidité  intéressée. 

Assurer,  je  vous  prie,  la  marquise  du  Ghâtelet 
de  mes  attentions.  Ménagez  la  santé  d'un  homme 
que  i^  chéris,  et  n'oubliez  îamais  qu'étant  mon 
ami,  vous  devez  apporter  tous  vos  soins  à  me  con- 
server le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  reçu  du  ciel. 
Donnez- moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 
lescence,  et  comptez^que,  de  toutes  celles  que  je 
pais  recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables. 
Adieu,  je  sois  tout  à  vons.  FiovRic 
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119  —DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  26  aTril. 

MoR  cher  Voltaire,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont 
apporté  des  trésors  qui  sont  pour  mot  ao  dessns  de 
tout  prix.  Je  m'étonoe  delà  prodigieuse  fécondité 
de  votre  Pérou  qui  parait  inépuisable.  Vous  adoa- 
cissez  les  moments  les  plus  amers  de  ma  vie.  Q'àt 
ne  puis-je  confribuer  également  à  votre  bonhear • 
DansTinquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois  ni  k 
temps  ni  la  tranquillité  dVsprit  pour  corriger  Mj- 
chiaveL  Je  vous  abandonne  mon  ouvrage,  persus« 
qu^  s'embellira  entre  vos  m^ins  ;  il  faut  vod^ 
creuset  pour  séparer  Vov  de  Tal liage. 

Je  vous  envoie  une  épître  sur  la  nécessité  de rvl- 
tiver  les  arts-,  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mai? il  f 
a  bien  des  gens  qui  pensent  différemment-  Adîea, 
mon  cher  Voltaire:  j'attends  de  vos  nouvelles  avec 
impatience;  celles.de  votre  santé  m'intéressent  au- 
tant que  celles  de  votre  esprit.  Assurez  la  marquise 
de  mon  estime,  et  soyez  persuadé  qu'on  ne  saunût 
être  plus  que  je  ne  le  suis,  votre  très  fidèle  ami, 

Fbdémc. 

lao.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

MoKSEiGVBrR,  votre  idée  m''occnpe  le  jour  elk 
nuit.  Je  rêve  à  mon  prince  comme  ou  rêve  àsaraà- 
tresse. 

Tempus  eratquo  prima  quies  mortalibus  œgris 
Incipity  et  dono  Dwiim  gratissima  serpiti 
In  soninis  ecce  antè  oaiios  pukberrimus  héros 
f^isus  adresse  mihi..,. 
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9f€^Ott8M  ¥u  sur  un  trône  d'argent  massif  qn* 
Tonsn^aviez  pomt  faitfaire,  et  sur  lequel  vonsmoa- 
tîee  avec  plus  d'afiiiclîon  qtie  de  joie. 

iHus  frappe  de  la  triste  va» 
D'un  père  expirant  devant  vony , 
Qne  de  la  brillante  cohue 
Qui  s'empressait  à  vos  genoni^   ~ 

Beaucoup  de  courtisans  qui  avaient  négligée  de 
venir  veir  son  altesse  royale  à  Remusberg^  venaient 
«B  fouie  saluer  sa  majesté  à  Berlin. 

Je  remaffoais  teiit  l'e'tala^ 
Et  l'air  de  «es  nouyeanx  venus  : 
Ce  sont  seigneurs  de  haut  lignages 
Car  ils  descendent  de  Janus  • 
Ayant  tous  un  d«ulile  visage. 

Ils  pourraient  même  venir  aussi  par  femmes  du 
prophète  Elisée  qui,  au  rapport  de  la  très  Sainte* 
Écriture,  avait  un  esprit  double,  de  quoi  plusieurs 
prêtres  ont  hérité  aussi-bien  qu^euz. 

Plein  de  doncenr  et  4e  prude  nce , 

Mon  grand  prince ,  avec  complaisance  « 

Voyait  près  de  son  trdne  admis 

Ceux  qui ,  par  trop  d'obtfissance , 

Jadis  furent  ses  ennemis  < 

Ils  éprouvent  tous  sa  clémence; 

Mais  il  distinguait  ses  amis  « 

Ils  éprouvent  sa  bienfesance. 

Les  Antonins.lesTituSy  les  Trajau/Ies  Julion 
descendaient  du  ciel  pour  voir,  ce  triomphe. 

Tous  cet  bérot  da  nom  romUa 
K'ontpliu  qa'an  mépris  souvertia 
Pour  la  malheureuse  Italie  s 
Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
Ve  te  retrouva  qu'à  B erliu. 

Il  ne  tenait  qu^àensd^étre  à  Mectiond'on  pape» 
GoRAssp.  Avce  us  seoTflRiurs .  Tom  i.       4  S 
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maîsfds  cardioaax  et  le  Saiat- Esprit  ne  sont  pus 
faits  pour  les  Titus  et  les  MarcAurële.  Ha  Vérité. 
que  ces  hëros  aiment, n^est  guère  au  canclaye;  e^ 
était  près  de  ce  trône  d'argent. 

Mon  b^ro8 ,  d*an  air  de  franchise  « 
L*y  fit  asseoir  à  son  côté  ; 
Elle  était  lion  lease  et  surprise 
t>e  te  voir  tant  de  liberté. 

Klle  sait  bien  que  le  trftne  n'est  guère  plus  sa 
place  que  le  conclave,  et  qu'à  celte  pauvre  exilée 
n'appartient  pas  tant  d'honneur.  Mais  rédéric 
la  rassurait  comme  une  personne  de  saconnais- 
iance. 

Le  Florentin  Machiavel, 
V  oyanl  cette  fille  du  ciel , 
S'en  retourna  tout  au  plus  rite 
Ati  fond  du  manoir  infernal , 
^^  Accompagné  d'nn  cardinal , 

D'un  ministre  et  d'un  vieux  jésuite^ 

Maïs  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eût 
osé  paraîlre  devant  lui  sans  faire  amende  honorable 
au  genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur. 
Il  le  fit  mettre  *  à  genoux  ; 

Etrilalien  confondu 
*  Fit  sa  pénitence  publique  « 

En  avouant  que  la  vertu 
,.  Est  la  meilleure  po^liliqu^. 

Tontes  les  Vertus  se  mirent  alors  à  caressa'  le 
vainqueur  de  Machiavel. 

La  sage  Libéralité, 
Qui  récompense  avec  justice^ 
Enchaînait  avec  fermeté 
La  folle  Prodigalité 
Etla  méprisable  Avarice. 
•  **Le  Devoir,  le  Travail  sévère  i 

Semblaient  régner  dans  ce  séjour  ; 
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Mais  les  Jeui ,  l^Âmoûr  et  sa  mère 
N'etaieot  point  bannis  delà  cotu:. 
Peur  tous  également  affable  , 
Il  les  embrassait  tour  à  tour'; 
Il  savait  maîtriser  l^Amour  , 
Et  rendre  le  Travail  aimable^ 

Gependaut  Mars  et  la  Politique  montraient  Te 
plan  de  Berg  et  de  Juliers,  et  mon  héros  tirait  son 
ëpée,prét  à  la  remettre  dans'le  fourreau  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets  et  pour  celui  du  monde;  les 
JBeaux-Arts  venaient  de  tous  câlës  rendre  hom- 
mage a  Içur  protecteur;  la  Musique  ,  laï^eintur«, 
L'Éloquence  ,  rilisloire',  la  Physique,  travaillaient 
sous  ses  yeifx;  il  présidait  atout,  et  semblait  né 
pour  tous  ces  arts,  comme  pour  celui  de  gouverner 
et  de  plaire.  Un  théâtre  s'élevait,  une  académie  se 
formait ,  non  pas  telle  que  celle  des  [etonniers  fraa- 
çais,  ^^ 

Ces  gens  dbctcment  ridicules , 
Paxlant  de  rien ,  nourris  de  vent  «^ 
Et  qui  pèsent  si  gravement 
Des  mots ,  de» points  et  des  virgules. 

C^étaît  une  académie  dans  le  goût  de  celle  der 
Sciences  et  de  la  Société  de  Londres.  Enfin,  tour 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  beau,  de  vrai, de  juste,  d'ai- 
mable, était  rassemblé  sur  ce  trône.  Je  n'ai  point 
oublié  mon  songe  comme  ce  £bu  de  ]a  Sainte-Écri- 
ture, quimcnaçait  de  faire  mourir  ,ses  conseillera 
d'état,  s'ils  ne  devinaient  son  rêve  qu'il  avait  ou- 
blié. Je  m'en  souviens  très  bien,  et  il  ne  me  faut  ni 
Daniel  ni  Joseph  pour  l'expliquer. 

Non,  non-,  co  n^ést  point  un  mensonge 
Qui  trompa  mon  cœur  enchanté  : 
Cbez  tous  les  autres  rois  mon  rêve  est  un  vaio  soogc:^ 
Cites  vous ,  mon  rcv«  est  vérité»' 
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Dans  ma  dernière  lettre,  j^avais  déjà  reprocfié» 
non  souverain  d^avoir  fait  médiocrité  de  quatre 
sylkbes}  médiocrité  est  de  cinq  y.  et  mon  prince 
f  avait  faitde  q^fiatre;ëoorme  foute,  et  i*ane^s  pius- 
grandes  qu'il  fera  jamais. 

laL.  —  DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusbecg  «  le  3  mai. 

Mon  cher  Vohaire,  il  faut  avouer  que  vos  rêves- 
Talent  les  veilles  de  beaucQup  dé  gens  d'^esprit; 
«on  point  parce  je  suis  le  sujet  de  vos  vers,  mais 
parce  qu'il  n^est  guère  possible  de  dire  de  plas  jo- 
îles  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus-mince 
sujet. 

Ce  jlie«  du  Goût  dont  ta  peic^nit  le  temple  «. 
Voulanllui-nieme  flairer  l-univert  ,. 
Et  nous  donner  son  immortel  exemple, 
A,  sous  ton  ttonL<^  sanê  doute ,  fait  ces  Tert. 

Je  le  crois  effectivement^  et  c^est  vous  qui  nous- 
abusez. 

1. 'aimable,  le  divin  Voltaire 
Écrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
Von  assure  qu'au  die»  du  Goût 
fl  ne  sert  que  de  seer^tair«. 

Dkes-nous  vn  peu  si  c^est  la  vdrité,  et  commenki 
votre  ëtat  vous  permet  d'accorder  tant  d^imagioa* 
tion  et  tant  de  justesse,  tant  de  profondeur  et  tantt 
4e  Wgèretë, 

Tant  de  eavoiFt  tant  dé  ge'nie • 
Melpomène  avec  tJranie, 
Ettclide  armtf  de  son  compas , 
Et  les  Grâces  qui  sur  tes  pas 
S'empressent  autour  d'Emilie  ; 
ties  xis.]>adins ,  les  ris  moqueurs , 
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AVec  ]es  doctes  profondeurs 
De  Timmense  philosophie. 

Ce  sera,  je  croîs,  aae  énigme  pour  lès  siècles  fu- 
turs, et  le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  êtrast- 
vauts  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire,  quoique  trèA 
avantageux  pour  moi,.  m''a  paru  porter  le  carac- 
tère véritable  des  rêves,  qui  ne  ressemblent  jamais 
parfaitement  àla*  vérité.  Ily  manque  beaucoup 
de  choses  pour  TaccompHr,  et  il  me  semble  qu^un. 
esprit  prophétique  aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange prolecleur  de  Berlin^ 

Voulant  y  porter  la  scient«v 

Cherche,  parmi  le  genre  humain  , 

Un  sage  en  qui  sa  confiance 

Dés  hcaux-arts  remît  le  destin. 

Il>ne  chercha  point  dans  la  France 

Ce  radoteur  «  vieille  e'minence , 

Qu'un  peuple  ronge'  par  la  faim-. 

Ou  quelque- auteur  manquant  «le  patsK 

Assez  grossièKement  encense  ; 

Mais , loin  de  ce  pre'Iat  romain , 

11  trouva  Taimahle  Voltaire 

Que  Minerve  même  instruisait. 

Tenant  en  ses  mains  notre  sphère, 

Qai  sagement  examinait,  , 

El  tont  rigidement  pesait 

kn  poids  que,  d'une  main  se'vère>« 

La  Vërit^  liH  fournissaîL 

Ah!  dit  l'ange  «  c^est  mon.  affaire. . 

Cet  ange, ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n'en  resta  pas 
là;  il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  lût,  vous  enga- 
ger à  vous  mettre  à  I.4  tête  de  cette  nouvelle  aca^» 
demie  dont  le  rêva  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n'en  étions  pas  encore  où  nous  en  ccoyiooj 
êlre:  4^* 
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Car  qoe  peut  une  académie 
Contre  Tappftt  de  la  beauté  ? 
Le  poids  seul  qae  donne  Emilie  » 
Entraîne  tout  de  son  cdlé. 

L'aoge  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  qw 
le  plaisir  de  coaiiakFe  4iait  prétérabie  â  celui  dt 
jouir. 

lÊkxi  finissoni,  ceci  suflî-t»- 
Car  Despreaux  cagement  dit: 
Qu'un  bavard  qni  prétend  toat  dis-e  ^  . 
Franc- ignorant  dan«  l'art  d'écrire, 
Lasie  un  Iccteor  qu'il  étourdit. 

Da  gëniehsareai  dé  la  Prasse,  je  passe  â  l'^i^e 
gardiea  de  Remasberg ,  dont  la  protection  s'est 
manifestée  dans  le  tenrible  incendie  quia  rédoit  en 
cendres  la  plus  grande  pai^tie  de  la  ville.  Le  cbâteâu 
a  été  sauvé;  cela  n^estpoiat  etoniiant,  votre  por- 
trait y  était  enfermé.. 

Ce  palladiam  leMmRtu 
D'une  affreuse  flamme -eitfàrie*. 
(  Ondoyante ,  ardente  ennemie^ 
Qui  btenldt  le  bonvg  consuma  i) 
Car  au  cbdleau  lîon  conserva ,. 
St  toujour8.ron  j.  révéra 
De  vous  l'image  tant  chéri «w 
Hais  le  Troyen  qui  négligea' 
B'un  Dieu  la  célesle  effigie, 
Tit  sa  négligence  punie; 
Bienldl  le  Grégeois  apportja* 
Xi»  semnnce  de  rincendio 
Pur  lequel  Ilion  brûla» 

Ce  palladiam  est  placé  dans  lé  sanctoaire  ^ 
«hâteau,  dans  la  bibliothèque  où  \e&  scie&c^s  et  ie» 
arts  lui  tienncût  compagoie  et  lui  servent  dt 
cadre I 
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Et  les  «mes  do  tous  l«s  temps , 
N  I.es  beaux  esprits  et  les  savants 

L'honorent  dans  cette 'chapelle  i 
IXe  »c»  ouvrages  excellents 
Oo  voit  le  monument  fidèle , 
De  ses  ëcriU  tous  las  fragmenU  , 
Et  la  Henriade  iminortelle. 

lîia.  — DU  PHINCE  ROYAL  (i). 

A  Reiansberi; ,  1  e  1 8  maiw 

J«'Vois  dans  voe  discourt  la  puissante  évidence, . 
F  t  d'un  autre  cdte'  la  brillante  apparence  i 
Pkr  tous  deux  tfbranltf,  séduit  e'galement 
Je  demeure  indécis  dans  mou  aveuglement. 
I/bomme  est  n^  pour  agir ,  il  est  libre ,  il  eat  maîure. 
Mais  ses  sens  limitas  no  sauraient  tout  connaître; 
Ses  organes  grossiers  confoadent  les  objets: 
L'atome  n'est  point  vu  de  ses  yéUx  imparfaits  « 
Et  les  trop  vastes  corps  à  ses  regards  ^cbappent; 
Les  tubes  vainement  dans  lés  cieux  les  rattrapent. 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  sommes  pas  faits  , 
Mais  devinons  -toujours  «  et  soyons  satisfaits. 

Voilà  tout  le  jngement  que  jç  puis  faire  entre  Ut* 
marquise  et  M.  de  Voltaire.  Quand  ie  Us  votre  Mé- 
taphysique, je  m^ëcrie,  j^ad/nire  et  je  crois.  Lors- 
que je  lis  les InstitutioDS-physiques  delà  marquise, 
fe  me  sens  ëbranlé,  et  je  ne  sais  si  je  me  suis 
trompé Ott  si  i:e  me  trompe.  En  «m^  mot,  il  faudrait 
avoir  une  ihteltîgenee  aussi  supérieure  aux  vôtres» . 
que  vous  êtes  au-dessus  dôs  autres  êtres  pensants, 
pourdirequi  de  vous  a-deviné  lé  mot  de  l'énigme. 
Inavoué  bumUement  que  je  respecte  beaucoup  la 

(0  ti»commeneement  de  cetteleltre  a  rapport  au  Traite'  • 
de  Miitaphysique ,  imprimé  dans  cette  édition ,  Philotophie , 
tome  l"  «  dans  lequel  M.  de  Voltaire  discute  qttci<}ues  prin. 
otpes  de  Leibnits^  soutenus  par  nadame.  di».  Ghât«l«t'  d^aa 
ses  InititutioDi  physiques. 
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rmson  suffisante  ,vci?ks  que  je  la  croirais  d^an  nsage 
infiniment  plus  sûr,  si  nos  connaissances  étaient 
aussi  étendues  quMle  I^exige.  Nous  n«avonsque 
quelques  idées  des  attributs  de  la  matière  e\  dos 
lois  de  la  mécanique,  mais  je  ne  doute  point  que 
Tétemel  Architecte  n^ait  une  infinité  de  secrets  que 
nous  ne  découvrirons  jamais,  et  qui  par  consé- 
quent rendent  Tusage  de  \^  raison  suffisante,  in- 
suffisant entre  nos  mains.  J'avoue  d'un  autre  côté 
que  ces  êtres  simples  qui  pensent,  me  paraissent 
bien  métaphysiques,  et  que  je  ne  compren<Isrien 
au  vide  de  Newton,  et  très  peu  à  l'espace  de  Leîb- 
nitz.  il  me  paraît  impossible  aux  hommes  de  rai- 
sonner sur  les  attributs  et  sur  les  actions  du  Créa- 
teur ,  sans  dire  des  pauvretés.  Je  n^ai  de  Dieu^   . 
aucune  autre  idée  que  d'un- Être  souverainement 
ben. 

Je  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradîc-  ^ 
tion  avec  la  raison  suffisante,  ou  si  des  loiscoéter- 
nelles  a  son  existence  rendent  ses  actions  nécessai- 
res et  assujetties  à  leur  détermination;  mais  je  suis 
très  convaincu  que  tout  est  assez  bien  d'ans  ce 
mondé, et  que  si  Dieu  avait  vonfu  faire  de  nous  aies 
métaphysiciens,  il  nous  aurait  assurément  commu- 
niqué des  lumières  et  d%s  connaissances  infiniment 
supérieures  aux  nôtres.  ' 

Il  est  fâcheux  pour  les  philosophes  qu'ils  soient 
obligés  de  rendre  raison  de  tout.  Il  faut  qu'ils  ima- 
ginent lorsqu'ils  manquent  d'objets  palpables. 
Avec  tout  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  je 
suis  très  satisfait  de  votre  Traité  de  Métaphysique. 
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C^esC  le  Pitt  ou  le  graad  Sancy  (i)» tjai,  dans  leur 
petit  volame,  renferment  des  trésors  immenses. 
%aL  solidité  da  raisonnement  et  la  modération  de 
vos  )ugements  devraient  servir-  d'exemple  à  tons 
les  philosophes  ,  et  à  tous  ceux  qui  se  mêlent 
de  discuter  des  vérités.  Le  désir  de  s'instruire 
paraît  leur  ohjet  naturel,  et  le  plaisir  de  se  chi- 
oaner  en  devient  trop  souvent  la  suite  malheu*- 
reuse. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation, 
paisible  ettranqnille  où  vous  me  croyez^  Je  vousas^ 
sure  que  la  philosophie  me  parait  plus  charmante 
et  phts  attrayante  quele,trâDe:eiiea  davantage 
d^an  plaisir  solide;  elle  Remporte  sur  les  illusions 
et  les  erreurs  des  hommes  ;  et  ceux  qui  peuvent  la 
suivre  dans  le  pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  sont 
très  condamnables  de  Tabandànner  pour  celui  des- 
vices  et  des  prestiges;  . 

Serti  dn  palaù  de  Cir«^  « 
Loia  d«t  cris  de  la  multitadcf 
Je  ine  croyais  débarrassé 
j§D%s  périlt  au  sei»  de  l'étude  ; 
Plu^  qa^alors  je  sui» menacé' 
D'une  Iriste  vicissitude , 
Bt  par  le  sort  je  suis  foreé 
D  ^abattdenner  ma  solitude. 

C^est  ainsi  que  dans  le  monde  les  apparences^ 
sont  fort  trompeuseSr  Pour,  vous  dire  naturelle- 
ment ce  qui  en  est ,  je  dois  vous  avertir  que  le  lan- 
gage des  gazettes  est  plus  menteur  que  jamais,  et 
queramonr  delà  vie  eU^espérance  sont  inséparables- 
de  la  nature  humaine  :  ce  sont  là  les  focidemeiitsxl& 

(0  Deux  diamants  .très  connue. . 
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c«^ie  prélendae  coBvaleacence  dont  \c  sooliaite- 
rùs  b^oeoop  devoir  la  réalité.  Bffôo  cher  Vohairf, 
k  maladie  da  roi  est  une  complication  de  manx 
dont  lés  progrès  noas  ôtent  tout  espoir  d&  gaérist»: 
e?ïe  consiste  dans  une  hjdropîsîe  et  mie  étisîe  for. 
melle  dans  toat  le  corps.  Les  symptômes  les  pins 
fêcheox  de  cette  maladie  sont  des  Tomissements 
fréquents  qni  afiaiblissent  beaocoap  le  malade,  fî 
se  flatte,  et  croit  se  saaver  par  les  efibrts  qoil  fait 
de  se  montrer  en  public.  C*est  là  ce  qui  trompe 
ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés  du  TCritaÙc 
'  état  des  choses. 

On  n'a  jamats  ee  qu'on  désire  ; 

Le  sort  combat  notre  bonheur: 

L'ambitieux,  veul  un.cinpire , 

L'amant  vent  posse'der  nn  ccenr,^ 

Un  autre  après  l'argent  soupire  , 

Ca  autre  court  après  l'hoaneor^ 

Le  philosophe  se  contente 

Du  repos ,  delà  rérile'; 

Hais ,  dans  cette  si  juste  attente*. 

Jl  est  rarement  contcnle'. 

Ainsi,  dans  le  cours  Je  ce  monde,.      ^ 

Jl  f^ut  sousccice  à  son  destin  ;  * 

C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 

Notre  bonheur  le  plus  cerlaîju 

Ceint  du  laurier  d'Horace,  ou  ceint  da  diadèae. 
Toujours  d'un  pas  ^al  tu  me  verras  marcher, 

S^ns  me  tourmenter  ni  chercher 
Ite  repos  souverain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire,  car  Je 
prévois  avec  trop  de  certitude  quSI  n''est  plus  en 
mon  pouvoir  de  recul er;c'est  en  resfrellant  rocn  in- 
dépendance que  je  la  quitte;  et  déplorant  mon 
heureuse  obscurité^  ]e  sasâs  forcé  de  monter  sur  le 
grand  lhéalr«  du  moude. 
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»Sî  j 'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  sup- 
posez ,  je  vous  enverrais  autre  chose  que  de  mauvais 
vers  ;  mais  apprenez  que  ce  ne  sont  pas  là  les  der- 
xiiers,  et  que  vous  êtes  encore  menace  d'une  noib- 
velle  e'pîlre.  Encore  une  épîlreî  direz-vouS.  Oui 
mon  cher  Voltaire,  encore  uneépitrelil  en  faut 
passer  prar  là. 

A  propos  de  vers,  j'ai  vu  une  tragédie  deGre». 
set,  intitulée £'£^(OZ/ar^. La  versification  m'ena  paru 
heureuse,  mais  il  m'a  semblé  que  les  caractères 
étaient  mal  peints.  Il  faut  élmlier  les  passions  pour 
les  mettre  en  action;  il  faut  connaître  le  cœur  bu- 
main,  afin  qu'en  imitant  son  ressort,  Tautomate  du 
théâtre  resseral)Ie  et  agisse  conformément  à  la  na- 
tnre.  Gresset  n'a  point  puisé  à  la  bonne  source,  au- 
tant qu^il  me  paraît.  Les  beautés  de  détail  peuvent 
rendre  sa  tragédie  supportable  à  la  lecture;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à  la  représen- 
tation. 

Autre  est  la  voix  d'un  perroquet  ^ 
Autre  est  celle  (le  Melpomène. 

Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Gresset  n'a  pas 
mal  attrapé  ses  défauts.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
mou  et  de  langni'ssant  dans  le  rôle  d'Edouard 
qui  ne  peut  guère  inspirer  que  de  l'ennui  à  l'audi- 
teur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pinne,  j'aî  pris  la 
résolution  de  faire  imprimer  la  Henriade  sous  mes 
yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie 
à  caractères  d'argent  qu'on  puisse  trouver  en  An- 
gleterre- Tous  nos  artistes  travaillent  aux  estampes' 
et  aux  vignettes.  Quoi  qu'il  eacodte,nous  pro- 
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dnînms  on  chef^d'oeavre  digne  delamatîèmqttl 

-doit  présenter  au  public. 

J*  MTM  votre  Eenoauné*  ; 
Ma  mMn ,  d«  sa  trompatte  armtft  « 
PuUtra  dans  t<mt  l'univers. 
Vos  vertus ,  vos  talents  •  vos  ver». 

7e  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aii|oitrdliQt, 
einonle  plus  importun,  au  moms  le  plus  bavard 
des  princes.  Cest  un  des  petits  défauts  de  ma  na- 
tion, que  la  longueur;  on  ne  s'en  cor  nge  pas  si  vite. 
le  vous  en  demande  excuse ,  mon  cher  Yokaire, 
pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis  cepen- 
dant plus  excusable  qu^eux,  car  j^ai  tant  de  plaisk* 
à  m'entretenir  avec  vous  que  les  heures  me  parais- 
sent des  moments.  Si  vous  voules  €|ue  mes  lettres 
soient  plus  courtes,  soyez  moins  aimable,  ou,  se- 
lon le  paragraphe  XII  de  Leibnite,cela  implique 
contradiction':  donc,  etc. 

Aimea-moî  toujours  un  peu,  car  je  suis  jaloux  de 
votre  estime,  et  soyez  bien  persuadé  que  vous  ne 
pouvez  faire  moins  sans  beaucoup  d^ingratitude 
pour  celai  qui  est  avec  admiration,  votre  très  fidjUe 
amif 
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rr— DU  ROï  DE  PRUSSE. 

A  iCharlotembourg ,  le  6  )]ii  n . 

JXlûir  cher  ami,  mon  sort  est  change,  et  j'ai  assista  > 
aux  derniers  moments  d^un  roi,  à  son  agoniei  &  sa  ^ 
mort.  En  panrenant  à  là  royauté,  je  n^ayais  pas  be- 
soin assurément  de  cette  leçon-.ponr  ^re  dégoûtée- 
dé  la  vanité  dés  grandeurs  humaines. 

J'avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysique;* 
il  s'est  changé  en  un  ouvrage  de  politique..  Je  * 
croyais  jouter  avec  l'aimable  Voltaire,  et  il  me  faut 
escrimer  avec  Machiavel  (r}.  EnGd,  mon  cher  Vok 
taire,  nous  ne  sommes  point  maîtres  de  notre  sort; 
Le  tourbillon  des  événements  nous  entraîne  ,  et  i^' 
faut  se  laisser  eutratrier.  Ne  voyes  en  moi,  je  vous 
prie,  qu'un  citoyen  zélé ,  un  philosophe  un  peu  - 
sceptique,  mais  un  ami  véritablement  fîdële.  Pour 
Dieu ,  ne  m^écrivez  qu'enhomme.  et  méprisez  avec 
moi  les  titres,  les  noms,  et  tout  l'éclat  extérieur. 
Jusqu^à  présent  il  me  reste  à  peine  le  temps  de 
(i)  On  voit  par  U  IsUre  suÎTaate  4{ae  Ia  roi  déûgoaici-l» 
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me  reconnaître;  j^ai  des  occupatioas  infinies:  fe 
m'en  donne  encore  de  surplus;  mais  malgré  tout  ce 
travail,  il  ihe  reste  toujours  du  temps  assez  pour 
admirer  vos  ouvrages  et  pour  puiser  chez  vous  des 
instructions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  TePadmire 
autant  que  ses  vastes  connaissances  et  la  rare  ca- 
pacité de  son  esprit  le  méritent. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  si  je  vis  je  vous  verrai, 
et  même  des  celte  année.  Aimez-moi  toujours,  et 
soyez  toujiurs  sincère  ami  avec  votre  ami  Fédéric. 

ai.-T-DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

18  juin. 

Sire,  si  votre  sort  estcbangé,  votre  belle  âme  ne 
Test  pas;  mais  la  mienne  Test.  J'*ctais  un  peu  mi- 
santhrope, et  les  injustices  des  hommes  m^affli- 
geaicnt  trop.  Je  me  livre  à  présent  à  la  joie  avec 
tout  le  monde.  Grâce  au  ciel,  votre  majesté  a  déjà 
rempli  presque  toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes 
déjà  aimé,  et  dans  vos  états  et  dans  TEurope.  Un 
résident  de  Terapereur  disait  dans  la  dernière 
guerre  au  cardinal  de  Fleuri:  Monseigneur,  les. 
Français  sont  bien  aimables,  mais  î^s  sont  tous 
Turcs.  L'envoyé  de  votre  çiajesté  peut  dire  â  pré- 
sent ,  les  Français  sont  tous  PrusâîtenS: 

Le  marquis  d'Argeiison,  consei{)éi^(ï-e)^S^|v9b  roi 
de  France,  ami  de  M.  de  Valorî,  et  Isbhime  d'un 
vrai  mérite,  avec  qui  Je  me  suis  entretenu  souvent 
à  Parîis  de  votre  maj^esté,  m'écrit  du  1*5  que  M.  de 
Valori  s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots: 
«  Il  commence  son  règne  comme  il  y  a  appaceoQt 
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))  qn^il  le  commuera;  partout  des  traks  de  bontë  de^- 
»  cdetir;  justice  qu^  rend  au  défunt;  tendressn?  - 
M  pour  ses  sujets.  »  Je  nefaismention^decet  extrait  * 
àrvotre  majesté  que  parce  que  je  suis  sûr  que  cet»  > 
aété  écrit  d^abondancedecœuretqu^iliti^est  revenu 
ëe  même.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valori,  et  votre  • 
majesté  sait  que  je  ne  devais  pas  compter  sur  ses 
iN^nnesgrâees;  cependant  pnisqu^l  pense  commet 
moi  et  qu^I  vous  rend  tant  de  jfistfce^  Jç  sttis  bien  > 
aise  de  la  lui  rendre;^ 

Le  ministre  qui  goovemelèpïiysoùjësuîsrT^me 
disait -.Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'im  coup 
les  géanu^inutiles  qui  ont  fait  tant  cri^;  etmoije 
lui  répondis:  Il  ne  fera  rien  précipitamment.  Il  ne  , 
nJontrera  point  un  dessein  marqué  de  condamner 
les  fautes  qu'a  pu  faire  son  prédécesseur;  il  se  con- 
tentera de  les  réparer  avec  le  temps.  Daigi^ezdonc 
avouer,  grand  roi ,  que  j'ai  bien  devinée 

Votre  majesté  ra^^ordonne  dé  songer,  en  lui  écri- 
vant,  moins  au  roi  cpt^à- l'homme;  C'est  un  ordre 
bien  selon  mon  cœur.  Jeue  sais  comment  m'y  pren- 
dre avec  un  roi,  mais jesuis-bien^à  mon  aise  avec 
un  homme  véritable,  avee-un  homme  qui  a  dans  sa  • 
iSte  et  dans  son  cœur  l'amour  du  genre  humain. 

Il  y  a  une  chosie-que  |e  n?oseMiis  jamais  deman- 
der au  roi,  mais  que  j'oserais  prendre  la  liberté d^ 
demsmder  à  l'homme;  e^est  si  le  feu  rbi  a  du  moin» 
«onuu  et  aimé  tou^  le  mente  de  mon^  adorâUe  pria* 
èe  avant  de  mourir.  Je  sm  que  les  qualités  du  fei» 
toi  étaient  si  différentes  desvdtres,  qu'il  seponrrait . 
Ikien  Faire  qu'il  n'eût  pas  senti  tous  vos  difleirenta 
mérite»;  mais  enfia»  Y'il  s^'crst  attendri,  s'il  a  agi^ 
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avecooDfiance,  s'ilajustîGé  les  sentiments  admî- 
.  rabics  que  vous  avez  daigné  me  témoigner  pour 
lui  dans  vos  lettres,  je^erai  un  peu  content.  Un 
mot  de  votre  adorable  main  me  ferait  entendre 
tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peutêlrepourquoijefaîs 
ces  questions  à  Hiomme,  il  me  dira  qoejesuis 
bien  curieux  et  bien  hardi;  savez-vous  ce  que  je 
répondrai  à  sa  majesté:  je  lui  dirai:  Sire,  c'est  qae 
j'aime  Thomme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  majesté  ou  votre  humanité  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'elle  est  obligée  à  présent 
de  donner  la  préférence  à  la  politique  sur  lamé, 
taphysique ,  et  qu'elle  s'escrime  avec  noire  boa 
cardinal. 

Vous  paraisses  en  défiance 

De  ce  saiot  au  ciel  attacha. 

Qui,  par  esprit  de  pénitence* 

Quitta  son  petit  ëvêche' 

Pour  être  humblement  roi  de  France; 

Je  pense  qu'il  va  s'pccnper , 

Avec  un  sèle  catholique. 

Du  juste  soin  de  vous  tromper  ; 

Car  vous  êtes  un  he're'tiquc. 

Ou  a  agité  ici  la  question  :  Si  votre  majesté  se 
ferait  sacrer  et  oindre  ou  non;  je  ne  vois  pas  qu'elle 
ait  besoin  de  quelques  gouttes  d'huile  pour  être 
respectacle  et  chère  à  ses  peuples.  Je  révère  fort 
les  saintes  ampoules,  surtout  lorsqu'elles  ont  été 
apportées  du  ciel,  et  pour  des  gens  tels  que  Clovis; 
et  je  sais  bon  gré  à  Samuel  d'avoir  versé  deTbaile 
d'olive  sur  la  tête  de  Saul,  puisque  les  oliviers 
étaient  fort  communs  dans  leur  pays. 
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MaiSf  Seigneur,  après  tout,  quand  vous  ne  séries  point 

€e  que  l'Écriture  appelle  oini  ^ 
Tous  n'en  seriez  pas  moins  mon  he'ros  et  mon  maître;. 
Le  grand  cœur ,  les  vertus  ,  les  talents  font  un  roi  ». 
Et  vous  seriez  sacre'  pour  la  terre  et  pour  moi. 
Sans  qu'on  vît  votre  front  huil^  des  mains  d'un  prâtre» 

Puisque  votre  majestë  qui  s^estfait  homme^  con. 
lînue  toujours  à  m^honorer  de  ses  lettres,  j'ose  1» 
supplier  de  me  dire  comment  elle  partage  sa  jour- 
née; j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop;  on 
soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  d'intervalle  entre 
le  travail  et  lerepas;  on  se  relève  le  lendemain  avec 
ime  digestion  laborieuse,^  on  travaille  avec  la  tête 
inoins  nette;  on  s'efforce,  et  on  tombe  malade  :  au 
nom  du  genre  humain  à  qui  vous  devenez  néces- 
saire, prenez  soin  d'une  santé  si  précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à  voire 
majesté,  c'est,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel 
établissement,  mi'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un 
des  beau^  arts,  dé  daigner  m'en  instruire,  car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je 
lui  aurai;  il  y  a  un  mot  dans  la  lettre  de  votre  ma- 
festé  qui  m'a  transporté;  elle  me  fait  espérer  une 
vision  béa  tifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soapjire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba 
voudrait  prendre  des  mesures  pour  voir  Salomon 
dans  Sa  gloire.  J'ai  fait  part  à  M.  de  Keiserling  d'un 
petit  projet  sur  cela;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'é- 
choue. 

J'espère  dans  six  pu  sept  semaines,  si  les  librai- 
res hollandais  ne  me  trompent  point ,  envoyer  à 
votre  majesté  le  meilleur  livre  et  le  plus  utile  qu'on 
ait  jamais  fait,  un  livre  digne  devons  et  de  votre 
règne. 
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Je  sais  avec  li  plus  tendre  reconnaissance,  ayec 
profond  respect,  cela  va  sans  dire,  avec  des  senti- 
ments que  \e  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre  ma- 
jesté, etc* 

3.  — DU  ROI. 

A  CharlotenUboiffi;,  te  i  •  jmiu 
N<|ir  «  ee  n^est  plut  da  mont  Remas  « 
Douce  et  studieuse  retraite 
D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus  ». 
Que  je  date  ces  vers  confus  : 
Car  dans  ce  moment  le  poète 
Et  le  prince  sont  confondus. 
Désormais  mon  peuple  que  j'aime 
Est  l'unique  dieu  qve  je  sors  : 
▲dieu  les  vers  et  les  concerts  . 
Tous  les  plaisirs ,  Voltaire  même  ; 
Mon  devoir  est  moi»dieu  suprême. 
Qu'il  entraîne  de  soins  divers  ! 
Quel  fardeau  que  le  diadème  ! 

Quand  ce  dieu  «ère  satisfait , 
Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 
Je  volerai , plus  prompt  qu'un  trait. 

Puiser*  dans  les  leçons  de  mon  ami  sincère  *. 

Quel  doit  dire  d'un  roi  le  sacré  caractère. 

Vousvojret^  mon  cher  «mi,  que  le  changement 
dà  sort  ne  m^a  pas  tont-à-fait  guéri  de  la  ménroma^ 
aie,  et  que  peut-être  )e  n'en  guérirai  jamais.  J'este 
me  trop  Tart  d'Horace  et  de  Voltaire  pour  y  i^non- 
cer  ;  et  je  sois  du  sentiment  que  chaque  chose  de  hr 
vie  É  son  temps. 

J'avais  commencé  nne  épkre  sur  les  ahus  de  I» 
mode  et  delà  coutume,  lors  même  que  la  coutume^ 
de  la  primogéniture  m^ohligeait  de  monter  sur  le 
trône  et  de  qtutter  mon  épitre  poor  quelque  temps.. 
X*aaiaîs  volontiers  changéaion  é|4tre  en  aatife  co» 
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tre  celte  roème  mode,  si  je  ne  savais  que  la  satire 
doit  ctre  bannie  de  la  bouche  des  princes. 

Enfin, ipon  cher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt 
occupations,  et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des 
jours,  qui  me  paraissent  trop  courts  de  vingt-quatre 
heures. 

Je  vous  avoue  quela  vied^un  homme  quf  n^existe 
que  pour  réfléchir  et  pour  lui-même,  me  semble  in. 
fuiiment  préférable  à  la  vie  d'un  homme  dont  Ta. 
nique  occupation  doit  être  de  faire  le  bonhear  des 
autres. 

Vos  vers  sont  charmants  (i).  Je  n'en  dirai  rien, 
car  ils  sont  trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refi^sez  pas  plus  long- 
temps à  l\  ropresseraent  que  j'ai  de  vous  voir.  Fai- 
tes en  ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez  que  votre 
humanité  comporte.  J^irai  à  la  fln  d'^auguste  à  Ve- 
sel,  et  peut  être  plus  loin.  Promettez  moi  de  me 
joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux  ni  mou- 
rir tranquille  saus  vous  avoir  embrassé.  Adieu. 

FÉDBRIC. 

Mille  compliments  à  la  marquise^  Je  travaille  des 
deux  mains;  d'un  côté  à  Farmée,  de  Tautre  au  peu- 
ple et  aux  beaux-  arts. 

4.  — DU  ROI. 

A  Gharlotembourg ,  le  a4  i"ii>* 

MoK^  cher  ami,  celui  qui' vous  rendra  celte  lettre 
de  ma  part,  est  Thomme  de  ma  dernière  épître.  Il 
vous  rendra  du  vin  d'Hongrie  à  la  place  de  Vos  vers 
immortels,  et  ma  mauvaise  pro  eau  lieu  de  votre 

fi)  Vo][ez  rÉptlre  XLIX,au  roi  de  Pcusse, tomelX.,  pag% 

134. 
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admiribre  philosophie.  Je  sois  accablé  et  sardiai^g^ 
d^aflbiresj  mais  dès  que  i^aorai  quelques  moments 
de  loisir,  vous  recevreftderaoile&mèiiiestnbuls 
que  par  le  passe,  et  aux  mêmes  conditioos.  Je  suis 
â la  veille  d'au  enterrement, d'uneaugmeotation  de 
beaucoup  de  voyages  et  de  soins  auxquels  moo  de. 
foîr  m^engage.  Je  trous  demande  excuse  si  ma  let^ 
Ire ,  et  celle  que  vousavez^reoue,  il  j  a  trois  semai- 
nes, se  ressentent  de  quelque  pesanletur:  ce  grand 
travail  finira,  et  alors  mon  esprit  pourra  rcprcntife 
son  élasticité  naturelle. 

Youfr.»  le^eid  di%a  qni  n-insplrt»  » 
Voltaire ,  en  pen  tous  me  verres  » 
Libre  de  toint,  d'inquiétudes , 
Cbanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 
Mavs ,  pour  comUer  tous  mes  d^irt  » 
Yenea  charmer  nos  solitudes. 

G^esten  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ceder-^ 
niervers;  et  je  sus  trop  que  Tamitié  doit  céder  k 
l'amour. 

Adieu,  mo&cfaiBrVohaîre;aime»*moi  toujours  ob 
peu.  Dès  que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des  ëpitres, 
Yous  en  aurez  les  gants.  Mais  il  faut  avoir  beau-  ' 
eoup  de  patience  avec  moi ,  et  me  donner  Je  femps  | 
de  me  traîner  lentement  dans  la  carrière  où  je  viens 
d'entren  Ne  m^oulHiez  pas,  et  soyez  s4r  qu'après 
le  soin  de  mon  pays,  je  n^ai  rien  de  plus  k  cœur 
que  de  vous  convaincre  de  l>5time  avec  laquelle  jç 
suis,  votre  très  fidèloami,  Fbobric 
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5.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Jais. 

If  m  -viBreat  pMir  noii  lianlleiir 
Deux  bons  tonneaux  de  Germanits 
L'un  contient  du  vin  de  Hongrie, 
L^autre  est  la  panse  rebondie 
n«  moBsieur  votre  ambassadenr. 

S^Wsroîs  sont  les  images  àea  dieux,  et  les  am- 
bassadeurs les  images  des  rois,  il  s^ensuit,  sire, 
par  le  quatrième  ihëorème  de  Wolf  ,  que  les  dieux 
sont  )oufflas ,  et  ont  «ne  physionomie  très  agréable. 
Heureux  ce  M.  d»  Camas,  boq  pas  tant  de  oe  qu^U 
représente  votre  majesté  c|ue  de  ee  quHl  la  re- 
verra I 

Se  volai  hier  an  soir  cbee  cet  aimable  M.  de  Camas 
envoya  et  ckanté  par  son  roi,  et  dans  le  peu  qu^l 
m'en  dit,  )^appris  que  votre  majesté,  que  j^appele- 
rai  toujours  votre  huiUanité,  vit  en  homme  plua 
que  jamais;  et  qu'après  avoir  fait  sa  charge  de  roi, 
sans  relâche,  les  trois  quarts  delà  journée,  elle 
)ouit  le  soir  des  douceurs  de  l'amitié^qm  «ont  si  au- 
dessus  de  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  diner  dan»  une  demi-heure  tous  en- 
semble ohes  madame  1»  marquise  du  Châtelet  :  ju- 
geft,  aise,  quelle  seça  sa  joie«t  la  mienne.  Depôic 
rapparitiondeM.  de  K^iserUng  up^s  n'avonspas 
eu  on  ai  beau  jour. 

Cependant  toc»  eonvea  tnr  Ua  borda  du  Pr^el , 
Kâ(W(  0&  S)^<^®  ^*^  fréquente  et  tiri«.  ragrc  e$l  àéffflf 

Puisse  un  diad^e  éternel 

Of aei  Gc|  ûiBAblt  Ti»f«  l  ^ 
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ApoTIon  l'a  déjà  couvert  de  ses  lanrîers  r 

Jf  ars  y  ioindhra  les  siens  ,  si  jamais  l'héritage 

De  ce  beau  pays  de  Julien 
Dépendait  des  comlMts  et  de  votre  courage. 

Votre  maiest^  sait  qa'Apolion,  le  dîeadesrers, 
taa  le  serpent  Python  et  les  Aloïdes  :  le  dieo  des 
arts  se  battait  comme  on  diable  dans  Toccasion. 

Ce  Dieu  toos  a  donné  son  car((aois  et  sa  lyre; 
Si  l'on  doit  TOUS  chérir  ,on  doit  vous  redooter. 
Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  cœur  désire; 
Mais  vous  saves  les  faire,  et  les  saves  chnBttf. 

G^-estnn  peu  trop  a  la  fois,  sire  :  mais  votre  des- 
tin est  de  réussir  à  tout  ce  que  vous  entrepro- 
drez,  parce  qoeje  sais  de  bonne  pari  que  vous  irei 
cette  fermeté  d'âme  qui  fait  la  base  des  grandes 
vertus.  D^ailleurs  Dieu  bénira,  sans  donre,/enS°^ 
de  votre  huroaoi té,  puisque,  quand  eHe  s^est  bia 
fatiguée  tout  le  jour  à  être  roi  pour  îsâredes  het- 
reox,  elle  a  encore  la  bonté  d'orner  sa  iettre,  à  nui 
cbëtif, 

D*nn  des  plus  aimables  sixains 
QuVcrive  une  plume  légère  ; 
Vers  doux  et  sentiments  humains  i 
De  telle  espèce  il  n'en  est  guère 
Chez  nos  seigneurs  les  souverains , 
Ni  cbea  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  h  ^^ 
dont  elle  parle  à  son  sujet  sur  le  vojrage  de  dèr«* 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  persévérance; 
Connaisses  les  vrais  noeuds  dont  mon  cœur  est  !>«• 
Je  ne  suis  plus ,  hélas  !  dans  l'âge  où  Ton  balancs 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  ^'' 
lavisifjn  béalifîciue  de  Clèves.  Si  le  roi  de  Franct 


dby  Google 


,'  AVEC  Lt:  ROI  DE  PRtJSSfe. — l74o.  rfag 
«nvoîe  complimenter  votre  majestë  par  qui  je  le 
désire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon,  je  vous  fais  en- 
core ma  cour.  Votre  majesté  ne  souffrira  t-elle  pas 
qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  sou  privé 
nom,  sans  y  venir  en  cérémonie  ?  De  manière  ou 
d'autre  Siméon  verra  son  salut. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  im- 
primé, j'en  ai  parlé  à  votre  majesté  dans  cinq  let- 
tres; je  l'ai  envoyé  selon  la  permission  exprt^sse  de 
votre  majesté:  et  voilà  M. de  Camas  qui  me  dit  qu'il 
y  a  un  ou  deux  endroits  qui  déplairaient  à  certaines 
puissance^.  Mais  moi,  j'ai  pris  la  liberté  d'adoucir 
ces  deux  endroits,  et  j'oserais  bien  répondre  que  le 
livre  fera  autant  d'honneur  à  son  auteur,  quel  qu'il 
soit,  qu^il  sera  utile  an  genre  humain.  Cependant 
s'il  avait  pris  un  remords  à  voire  majesté,  il  faudrai 
qu'elle  cdt  la  bonté  de  se  hâter  de  me  donner  seB 
ordres.  Car  dans  un  pays  comme  la  Hollande , on  ne 
peut  arrêter  l'empressement  avide  d'un  libraire  qu 
sent  qu'il  a  sa  fortune  sous  la  presse. 

ai  vous  saviez,  sire,  combien  votre  ouvrage  est 
aU'dessusde  celui  deMacbiavel,  même  par  le  style^ 
vous  n'auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer.  J'au- 
rais bien  des  choses  à  dire  à  votre  majesté  sur  une 
académie  qui  fleurira  bientôt  sous  ses  auspices  :  me 
permet tra-t  elle  d'oser  lui  présenter  mes  idées,  et 
de  les  soumettre  à  ses  lumières  ? 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  tendre  dévoûment  j  etc. 
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6.  ^  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye.     " 

SiiB,  dans  cette  troisième  lettre,  je  demande  par- 
don à  votre  majesté  des  deux  premières  qui  sont 
trop  bavardes. 

i'aî  passé  cette  {oumée  i  consalter  des  avocats  e^ 
à  faire  traiter  sons-main  avec  Vandaren.  J^ai  ,été 
procarenr  et  n^ociateur.  Je  commence  à  croire 
que  \e  viendrai  à  boat  de  lui;  ainsi  de  denx  choses 
Tune,  ou  Touvrage  sera  supprimé  à  jamais,  6u  il 
paraîtra  d^une  manière  entièrement  digne  de  son 
auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici, 
qu^elie  sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mour- 
rai de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle,  pardonnez  à  ma 
tendresse.  J^ai  entendu  dire  ici  secrètement  que 
votre  majesté  viendr9it  à  La  Haye.  Pai  de  plus  en- 
tendu dire  aussi  que  ce  voyage  pourrait  être  utile  à 
Bts  intérêts. 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  sans  'doute;  mais 
îl|ne  m'appartient  ni  d'en  parler  ni  de  les  enten- 
dre. 

Tout  ce  que  je  sais,  c^est  que  si  votre  humanité 
vient  ici,  elle  gagnera  les  cœurs,  tout  Hollandais 
qu'ils  sont.  Votre  majesté  a  déjà  ici  de  grands  parti- 
sans. 

J'ai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de 
Frise,  nommé  M.  Halloy, quia  eu  rhonoeor  de 
voir  votre  majesté  à  l'armée,  qui  compte  lui  fairé'sa 
cour  à  Clèves,  et  qui  pense  sur  le  Marc-Aurèle  du 
Bord  comme  moi.  Or  l  que  je  viîs  demain  embras* 


dby  Google 


A^EC    LE    ROI   DE  PRUSSE. — 1740.       53l 

ser  ce  M.  Halloy  !  Aujourd'hui  M^  de  Féuclon... 
(  Le  reste  manque.) 

7.— DUROL 

A  Cbarlotemlioiirg^la  vj  jaitt« 

M>r  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours 
un  plaisir  infitti,  doq  pas  par  les  louanges  que  vous 
me  donnez,  mais  par  in  prose  instructive  et  les  vers 
charmants  qu^elIes  contiennent.  Vous  voulez  que 
leyoDSparle  de  moi-même  comme  Téternel  abbé 
de  Chanliea.  Qu^importe;  il  faut  vous  contenter. 

Voiei  donc  la  gazette  de  Berlin  telle  que  vous  > 
me  la  demandes». 

J'arrivai  le  vendredi  au  soir  à  Potsdam-,  <  où  {e 
trouvai  le  roi  dans  une  si  triste  situation  que  j^au-v 
gurai  bientôt  que  sa  fin  était  procbaine.il  me  té- 
moigna raille  amitiés;  il  me  parla  plus  d'une  grande 
heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu^étrangères, 
avec  toute  la  justesse  d''esprit  et  le  bon  sens  ima- 
ginables. IL  me  parla  de  même  le  samedi  et  le  di- 
manche;le  lundis  paraissant  très  tranquille,  très 
résigné,  et  soutenant  ses  souffîrances  avec  beau- 
coup cle  fsrmeté,.  il  résigna  la  régence  ^eutrc  mes  - 
mains.  Le  mardi  matin  à  cinq  heures, il  |:^it  tendre, 
ment  congé  de  mes  frères,  de  tous  les  oQiciers  de 
marque,  et  de  moi.  La  reine,  mes  frères  et  moi 
nous  l^avons  assisté  dans  ses  dernières  heures: 
dansses  angoisses  ila  témoigné  le  stoïcisme  deCa^ 
ton.  Il  est-  expiré  avec  la  curiosité  d^un  physicien 
sur  ee  qui  se  passait  en  lui  à  Tinstant  même  de  sar 
mort,  et  avec  Théroïsme  d'un  grand  homme,  nous 
laissant  k  tous  des  regrets  sincères  de  sa  perte,  et 
sa^mort  courageuse  comme  un  exemple  à  suivre» 
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Le  travail  jnfîni  qutm'e^t  échu  en  partage  depuis 
sa  mort,  laisse  à  peine  du  temps  à  ma  justQ  dou- 
leur. J^ai  cru  que  depuis  la  perte  de  mon  père,  je 
me  devais  cntiëroment  à  la  patrie.  Dans  cet  esprit 
j'ai  travaillé  autant  quil  a  été  en  moi  pour  prendre 
les  arrangements  les  plus  prompts  et  lesplus  conve- 
nables au  bien  public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces 
de  Tétat,  de  seize  bataillons,  de  cinq  escadrons 
de  bussardls  et  d'un  escadron  de  garde s-ducorps. 
J'ai  posé  les  fondements  de  notre  nouvelle  Aca- 
,  demie.  J'ai  fait  acquisition  de  Wolf,  de  Mauper- 
tuis,  d'Âlgarolti.  J'attends  la  réponse  de  s'Grave- 
sende,  de  Vaucanson  et  d'£uler.  J'ai  établi  un  nou 
veau  collège  pour  le  commerce  et  les  manufactu- 
res; j'engage  des  peintres  et  des  sculpteurs;  et|e 
pars  pour  la  Prusse,  pour  y  recevoir  l'hommage, 
eic.  sans  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies 
inutiles  et  frivoles  que  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion ont  établies,  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  déréglé  quant  à  pré- 
sent, car  la  l^aculté  a  trouvé  à  propos  de  m^ordou- 
ner  ct:  qfficio  de  boire  des  eaux  de  Piémont.  Je  me 
lève  à  quatre  heures,  je  bois  les  eaux  jusqu'à  huit, 
j'écris  jusqu'à  dix,  je  vois  les  troupes  jusqu'à  midi, 
j'écris  jusqu'à  cinq  heures,  et  le  soir  je  me  délasse  * 
en  bonne  compagnie.  Lorsque  les  voyages  seront 
fîiiis,  mon  genre  de  vie  sera  plus  tranquille  et  plus 
uni;  mais  jusqu'à  présent  j'ai  le  cours .  ordinaire 
des  affaires  à  suivre,  j'ai  les  nouveaux  établisse 
ments  de  surplus,  et  avec  cela  bemcoup  de  rom> 
pliments  inutiles  a  faire,  d'ordres  circulaires  à  don* 
ner,  etc. 
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Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  rétablissement  de 
magasins  assez  considérables  dans  toutes  Jcs  pro- 
vinces ,  pour  qu'il  s'y  trouve  une  provision  de 
grains  d'une  année  et  demie  de  consommation 
pour  chaque  pay».-^ 

Lass^  de  parlet  demot-mdme» 

SoaflTres  du  moins ,  ami  charmant»  . 

Qa«  je  vous  apprenne  gatment 

La  joie  et  le  plaisir  extrême 

Qne  nos  premiers  embrassemenCi 

D^jà  font  sentir  4  tnessent^ 

Orphife-approehant «l'Earidiee  «  . 

Au  fond  de  l'infernal  manoir. 

Sentit,  je  crois,  moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  rous  v«ir.  ' 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie  ; 
Ses  Attraits  pour  jamais  enchalaent  votre  vie. 

8;— DE  M.  DB  VOLTAiaE. 

A  Xa  Baye ,  le  se  ^lillet. 

T£90x  »'q«e votre  maf esttf  • 
AUait  en  poste «u  pâle  arctique  ' 
Pour  faire  la  félicita  - 
I>e  son  peuple  lithuaniqa«  t 
Ha  très  ch^tive  infirmité 
Allait  d'un  air  rae'Iancolique, 
Dans  un  chariot  délesté, 
■  Par  Satan  sans  doute  invenlé  ,  . 
Dans  ce  pesant  climat  belgique* 
Cette  voilure  est  spécifique 
Pour  trémousser  et  secouer 
Va  houMTguemestre  apopUctiqut; 
Hais  ccrle  il  f»t  fait  pour  rouer  ■ 
Vti  petit  Franfan  tris  étique  *•  . 
Ti»I  qne  je  «ois  r  ^^  »e  louer» 

ràrrivardonc  hier  a  Ls»  Haye,  apièt  ifuîr  eobiea 
dé  la  peine  d'obteiur  mon  coagé. 
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Haif  le  deroir  parlait ,  il  faut  suivre  ses  lois^ 

Je  vous  immolerais  ma  vie^ 
Et  ce  n'est  que  pour  vous ,  digne  exemple  des  roi». 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs,  la  bonté  fen- 
dre et  touchante  avec  laquelle  votre  humanité  nié 
les  a  donnés,  me  les  rendait  encore  plus  sacrés.  Je 
n'ai  donc  pas  perdu  un  moment.  ï'ai  pleuré  de 
voyager  sans  être  à  votre  suite;  mais  \e  me  suis 
consolé,  puisque  je  fesais  quelque  chose  que  votre 
majesté  souhaitait  que  je  fisse  en  Hollande. 

Un  peuple  libre  et  mercenaire , 
Ve'ge'lant  dans  ce  coin  de  terre , 
Et  vivant  toujours  en  bateau , 
^Vend  aux  voyageurs  l'air  et  l'eau. 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  guère. 
Là  ,  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Pëbile  ce  qu'il  n'entend  pas. 
Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire; 
Ven  d  de  l' esprit  de  tous  ^tfttt , 
£l  fait  passer  en  Gcrmanio 
Une  cargaison  de  romans 
Et  d'insipides  sentiments 
Que  toujours  U  France  a  faurnie. 

La  première  chose  que  je  fis  hier  eu  arrivant  fut 
d^aller  chez  le  plus  retor^t  et  le  plus  hardi  libraire 
du  pays,  qui  s'était  chargé  delà  chose  en  question. 
Je  répète  encore  à  votre  majesté  que  je  n'avais  pas 
laissé  dans  le  manuscrit -un  mot  dont  personne  en 
Europe  pût  se  plaindre.  Mais  malgré  cela,  puisque 
votre  majesté  avait  à  cœur  de  retirer  Té dition,  je 
n'avais  plus  ni  d'autre  volonté  ni  d'autre  désir.  J'a- 
vais déjà  fait  sonder  ce  hardi  fourbe  nommé  Jeau- 
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VandureD  (1),  et  j'avais  envoyé  en  posteun  homme 
qui ,  par  provision ,  devait  au  mcHDs  retirer,  sous  des 
prétextes  plausibles,  quelques  feuilles  dumanns' 
crit ,  lequel  n'était  pas  à  moitié  imprimé  ;  car  je'savais 
bienquemon  Hollandais n^entendrait  à  aucune  pro 
position.  En  effet,  je  suis  venu  à  temps; te  scélérat 
avai  déjà  refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit. 
Je  l'envoyai  chercher  ,  je  le  sondai,  je  le  tournai 
de  tous  les  seps:  il  me  fit  entendre  que  maître  du 
manu  sent,  if  ne  s'en  dessaisirait  jamais  pour  queU 
queavântage  que  ce  pût  étre;qa'ilavaitoommencé 
1  ^impression,  qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  Hollandais 
qui  abusait  de  la  liberté  de  son  pays,  et  à  un  libraire 
qui  poussait  à  l'excès  son  droit  de  perséeuter  les 
auteurs,  ne  pouvant  ici  confier  mon  secret  à  per- 
sonne, ni  implorer  le  secours  de  l'autorité^  je  me 
souvins  que  votre  majesté  dit,  dans  un  des  chapi- 
tres de  l'Anti- Machiavel,  qu'il  est  permis'  d'em- 
ployer  quelque  honnête  finesse  en  fait  de  négocia- 
tion. Je  dis  donc  à  Jean  Vanduren  que  je  ne  venais 
que  pour  corriger  quelques  pages  du  manuscrit: 
»  Très  volontiers,  mon  sieur ,  me  dit  il;  si  vous  vou* 
»  lez  venir  chez  moi,  je  vous  le.  confierai  généreu- 
»  sèment  feuille  à  feuille,  vous  corrigerez  ce  qu'il 
)»  vous  plaira ,  enfermé  dans  ma  chambre ,  en 
»  présence  de  ma  famille  et  de  mes  garçons.  » 

J'acceptai  son  offre  cordiale,  j'allai  chez  lui,  et 
je  corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu'il  repre- 
nait à  mesure,  et  qu'il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le 
trompais  point.  Lui  ayant  inspiré  parla  un  peu. 

(0  Libraire  de  Hollande  qui  imprimait  rAnli-lIaçhia- 

vel. 
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moins  àe  défiance,  i'ai  retourné  aujourd'hui  dans  • 
la  même  pnson  où  îl  m^a  enfermé  de  même,  et 
ayant  obtena  six  chopitres  à  la  fois  pour  les  conFron. 
teTv, fêles  ai  raturés  de  façon  etj^ai  écrit  dans  les 
ii|terlîgnes  de  si  horribles  galimatias,  et  des  coq-a- 
l^ne  si  ridicnles,  que  cela  n*  ressemble  plus  à  un 
ouvrage.  Cela  s'appeUe  faire 'sauter  son  vaisseau  en 
Tair  ponr  n^tre  point  pris  par  l^ennemi.»  J?ëtais  au 
désespoir  de  sacrifier  un  si  bel  ouvrage  ;  mais  enfin 
f'obéissais  au  roi  que  j'idolâtre,  et  jevouft  réponds 
^ue  Yj  aUais  de  bon  cœar.  Qui)est.étottné  à  présent 
etoonfonda?  c'est  mon tilain.  Pespëre  demainlàire 
avec  lui  un  marché  hâonête,  et  lé  forcer  à  me  ren- 
dre le  tout,  manuscrit  et  imprimé^-et  jen  conlinne- 
rat  a  rendre  isompte  à  voire  raïqesté^ 
9.-- DU  ROI. 

A  Charloteinbourg  Jert  ^  jaUlst. 
Mor  cher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent' 
des  bords  du  Fricbhaf  ont  lu  vos  charmants  ouvra- 
ges qui  leur  ont  paru  un  restaurant  admirable,  et 
dont  iïs  avaient  grand  besoinpour  les  rappeler  a 
U^vie.  Je  ne  dis  rien  de  vos  vers  que  je  louerais 
beaucoup  si  je  n^en  étais  le  sujet;  mais  un  peu 
moins  de  louange's^  et  il-n'y  lauraii  rien  de  plus- 
beau  au  monde. 

Moa  large  ambastadeiiv  v  à  paiice  re^ndie , 
Haraogae  le  roi  tris  chreiioa  » 
Et  geos  qu'il  ne  vit  de  sa  vie} 
11  en  gagnera  IVtisie , 
Btt.  tràs  bon  rbettfricîea. 

Flsdri  ûoUs  affublait  d'un  bavard  de  la  cl'i<jpie«  . 
Mutile'  de  trois  doigts ,  courtoif  en- Matelot» 
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Je  me  tais  shf  Garnis  «  je  connais  sa  pratique , 
Etl'on  verra  s'il  est  manchot. 

Les  lettres  de  Gamas  ne  sont  remplies  que  de 
Bruxelles:  il  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  a  juger 
par  ses  relations,  il  semble  qu^il  ait  été  envoyé  à 
Voltaire,  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j^aîe  eu  le 
remps  de  iaire  depuis  long- temps.  Algarotli  les  a 
fait  naître;  le  sujet  est  la  jouissance.  L'Italien  sup- 
posait que  nous  autres  habitantsxiu  nord  ne  pou- 
vions pas.  sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du 
lac  de  la  Guarde.  J'ai  senti  et  j'ai  exprimé  ce  que 
j'ai  pu  pour  lui  montrer  jusqu'où  notre  organisa- 
tion pouvait  nous  procurer  du  sentiment.  C'est  à 
vous  de  juger  si  j'ai  bien  peint  ou  non>  Souvenez- 
vous  au  moins  qu'il  y  a  des  instants  aussi  difficiles 
à  représenter  que  l'est  le  soleil  dans  sa  plus  ^ande 
splendeur;  les  couleurs  sont  trop  pâles  pour  les 
peindre;  et  il  faut  que  l'imagination  du  lecteur  sup- 
plée au  défaut  de  Tart. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous  vou- 
lez bien  vous  donner  touchant  l'impression  de 
PÂnti- Machiavel.  L'ouvrage  n^était  pas  encore  digne 
d'être  publié;  il  faut  mâcher  et  remâqherun^uvragé 
ele  cette  nature,  afîn  qu'il  ne  paraisse  pas  d'une  ma- 
nière incongrue  aux  yeux  du  public  toujours  enclin 
A  la  satire,  ieme  prépare  à  partir  sous  peu  de  joujrs 
pour  le  pays  de  Clèves.  C'est  là  que 

J'entendrai  donc  les  sons  de  la  lyr-c  d'Orphe'e; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui, par  des  ouvrages  divins, 
Aax  cicux.  des  immortels  placent  votre  ttopb^e^ 
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J'kitmirerâi  ces  yeux  si  clairs  et  si  perç  anCs  - 

Qo«  les  s«er«U  de  la  nature , 

Cft<&^  daiu-ime  n«tk  obsear»  « 
BMoBt  pu  M  d^r«b6r  à  leurs,  regards  j^nieianti. 

3%  iMÎterai  eent  foie  cette  iMucbe  âoquente 
Dans  le  sérieux  et  le  badin , 
Beat  la  vaix  Iblâtfe  ettonehant* 
Va  du  cothttrae  a»  brodequin  , 
.   Toujoiin  encbanleresee  ettpujoors  ploa  dkarmaate- 

Aifîa  ,ie  me  fais  ane  véritable  )eie  de  ▼«Hr  Tka- 
«M  da  monde  entier  que  l'aime  et  q«e  yesûtœ^ 

FatdoDotzmeslapsuscakamelmes  antres  fàate 
Je  ne  sois  pas  encore  dans  nne  assiette  tranqaBe. 
iUne  fant  eipëdiermon  voyage^^près  qnoî  j'espèt 
trouver  du  temps  pour  moi. 

Adien»  chaînant,  divin  Ydlaire;  n^oabfiesf*^ 
ies4»auvres  mortels  de  Berlin  qui  vont  fiicc^ 
^nce  pour  joindie  dans  peav  les  dieux  de  Ciret- 
f(aJk.  Fbdbrig. 

lo—  DE  M.  rm  VOLTAIRE. 


SnoK,  votre  hmnanité  ne  recevra  point, celte pos- 
te,  de  mes  paquets  énormes.  tJn  petit  acddeatdfi- 
V4Cogne  arrivé  dausTimprimene  a  retardé  Taol»^ 
ment  de  Touvrage  que  je  fats  faire»  Ce  sera  pour  le 
premier  ordinaire;  cependant,  ce  fripon  de  Vaodi)* 
randébite  sa  marchandise, et  en  a  déjà  trop  i 

Parmi  ce  tribu  Intime 
IKamoi».,  drxespçct  et  d'estime^. 
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Que  vous  donne  le  geiir«  bumaîa , 
Le  très  fade  cousiivgermam  (t) 
Du  très  prolixe  Tâëmaqne , 
Très  déTOlement  tous  attaque , 
Et  pr^enèTous  minor  sous  mai». 
Ce  bdta  papiste  vous  condamne , 
.  Et  vous  et  le  Uachiavel, 
A  rdtir  avec  Uriel , 
Ainsi  que  tout  auteur  profane. 
Il  sera  damn^  comme  un  chien  « 
«Dit-il ,  cet  auteur  qu'on  renomme  ; 
Ce  n'est  qu'un  sage ,  un  honnête  homm^  ^    * 
Je  veux  un  fripon  bon  chrétien , 
Et  qui  soit  serviteur  de  Rome. 
Ainsi  parle  ce  bon  bigot  • 
Pilier  boiteux  de  son  église  ; 
«Comme  ignorant  je  le  méprise* 
Hais  je  le  crains  comme  dévot. 

Xoi  et  le  jésuite  La  Ville  (i)  qui  lui  sert  de  secré- 
taire, commenceat  pourtant  à  racourcir  la  prolixité 
de  leurs  phrases  insolentes  en  faveur  du  prélat  Ké- 
geois.  Ils  parlaient  sur  cela  avec  trop  d'indécence. 
La  dernière  lettrede  votre  majesté  a  fait  partout  un 
efiêt  admirable.  Qu'il  me  soit  permis,  sire,  de  re- 
présenter à  votre  majesté  ^ue  vous  renvoyée,  dans 
cette  lettre  publiqae,  aux  protestations  laites  con- 
tre les  contrats  subreptices  d'échange,  et  aux  rai- 
sons déduites  dans  le  mémoire  de  1737*  Comme 

(1)  Le  marquis  de  Vénelon, alors  ambassadeur  en  Hollan* 
àe,  11, était  fort  dévot,  d'ailleurs  asses  aimable  et  bon  offi- 
cier. Voyes  l'Éloge  des  oficiera  morts  dans  la  guerre  de  1741 . 
Mélanges  Uttirminn  «  tomo  I. 

(s)  Depuis  premier  conimîs  de*  afiaireai  étrangères.  Il 
quitta  les  jésuites  tandis  que  Lavanr,  secr^aire  du  marquis 
de  Fénelon ,  lui  cédai)  sa  plaoe  pour  prend#o  l'habit  de  saiat 
Ignace.  C'est  ce  mémo  Lavoiyp  qui  a  joui  dapûa  ua  rdlt  a^ 
|io|aU«r  dans  Ji'»tftîr»ct«  coant»  à^  lâSBà» 
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)^abr(^ëqae  j^aifaitde  ce  mémoire  est  la  seule  pièce 
qui  ait  éié  connue  et  mise  dans  les  gazettes,  je  me 
flatte  que  c'est  donc  à  cet  abrégé  que  vous  ren- 
voyez, et  qo'ftînsi  votre  majesté  n^est  plus  mécon- 
tente que  {"aïe  osé  soutenir  vos  droits  d^une  main 
destinée  à  écrire  vos  louanges.  Cependant  j  e  ne  re» 
çoi s  de  nouvelles  de  votre  majesté  ni  sur  cela,  ni 
sur  Machiavel. 

CVst  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez-vons, 
sire,  que  Vanduren  ayant  le  premier  annoncé  qu'il 
vendrait  TAnti^Machiavel,  est  en  droit  par  là  de  le 
vendre,  selon  les  lois,  et  croit  pouvoir  empêcher 
tout  autre  libraire  de  vendre  Touvrage  ? 

Cependant ,  comme  il  est  absolument  nécessai- 
re, pour  faire  taire  certaines  gens,  que  Touvrege 
paraisse  un  peu  plus  chrétien,  je  me  charge  seul  d« 
Tédition,  pour  éviter  toute  chicane,  et  je  vais  en 
faire  des  présents  partout;  ceh  sera  plus  prompt, 
plus  noble  et  plus  conciliant  :  trois  choses  dontj« 
fais  cas. 

AoQsseavl ,  cet  errant  liypoct-ite , 
D'oa  vieil  be'breli  r\enx  parasite, 
A  quitté  ce»  tristes  climats. 
Mousieur  da  Lys ,  l'israelite. 
Le  plus  riche  Juif  Jes  ëtats  « 
A  donné*  d'Un  air  d'importàdce  « 
L'aumdne  de  cinq  cents  ducats 
A  son  rimeiir  d«ns  rindigence: 
Le  rimeur  ne  iouijra  pas 
De  cette  aumône  magnifique; 
Pe'i à  son  â me  sa tirique 
Est  dans  les  ombres  du  trépas^ 
Et  son  corps'  est  paralytique  « 
Pour  la  pesante  république  « 
^       De  nosseigneurs  des  Pays-Bas , 
Elle  est  tpujours  apoptcçli^e. 
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II.  —  DU  EOI. 

ABerlifi,le5augu8te. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres 
dans  un  jour  de  trouble,  de  cërémonie  et  d^ennuî. 
Xevoos  en  suis  infiolraent  oblige.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  répondre  à  présent,  c^est  que  ]e  remets 
le  Machiavel  à  votre  disposition ,  et  {e  ne  doute  point 
<{ue  vousn^en  usiez  de  façon  que  je  n^aie  pas  lieu 
de  me  repentir  de  la  confiance  que  je  mets  en  vous. 
Je  me  repose  entièrement  sur  mon  cher  éditeur. 

J  ^écrirai  à  madame  da  Ghâtelet  en  conséquence 
de  ce  que  vous  désirez,  A  vous  parler  franchement 
louchant  son  voyage,  c^est  Voltaire,  c'est  vous ,  c'est 
mon  ami  que.  Je  désire  de  voir;  et  la  divine  Emilie 
avec  toute  sa  divinité  n'est  que  l'accessoire  d^ApoI-  ' 
Ion  newt<Hiiaiiisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou  sî 
je  ne  voyagerai  pas.  Apprenez,  mon  cher  Voltaire, 
que  le  roi  de  Prusse  est  une  girouette  de  politique: 
'  il  me  faut  l'impulsion  de  certains  vents  favorables 
pour  voyager,  on  pour  diriger  mes  voyages.  Enfin, 
|e  me  con6rme  dans  les  sentiments  quMn  roi  est 
mille  fois  plus  malheureux  qu'un  particulier.  Je 
suis  l'esclave  delà  fan  taisîede  tant  d'autres  puissan. 
ces,  que  je  ne  peux  jamais ,  touchant  ma  personne, 
ce  que  je  veux.  Arrive  cependant  ce  qui  pourra,  je 
me  flatte  de  vous  voir.  Poissiez-vous  être  uni  à  ja- 
mais à  mon  bercail  I 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier 
né  des  êtres  pensants.  Aimez-moi  toujours  sincêre- 

GORRESP.  lYEC  LES  SOVYERAIHS.  TOMR  t,  ^6 
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ment,  et  soyez  persuadé  qu^on  ne  saarait  von) 

aimer  et  tous  «stimer  plus  que  je  ïais.Faie.  Féxnuc        ; 

IX— DU  ROI.  ^^ 

A  Berlin  ,  le  6  angaste. 

Mon  cher  amî ,  je  me  couforine  entièrement  à  tds 
sentiments,  et  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en  j  âge. 
reE  comme  vous  le  trouverez  à  propos;  et  je  sois 
tranquille ,  car  mes  intérêis  sont  en  bonnes  mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier; 
voici  la  seconde  que  je  vous  écris  de  Berlin;  ien^ea 
rapporte  au  contenu  de  Tantrc.  S'il  faut  qu^Émi&e 
accompagne  Apollon,  j^y  consens;  mais  si )e pois 
vous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je  sertis 
trop  ébloui,  je  ne  pounais  soutenir  tant  d'édatàk 
fois;  il  me  faudrait  le  voile  de  Maïse  pour  tempérer 
les  rayons  mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  SLJesuissv- 
chai^é  d^affaires,  Retravaille  sans  relâche  ;  mais  J6 
vous  prie  de  m'iiccorder  suspension  d^armes.  En- 
core quatre  senjaiues,  et  je  suis  k  vous  poQrji- 
mais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  qw 
\e  vous  dois,  ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle fC 
»W  à  jamais  votre  inviolable  a  mi ,  Fbdé  aie 

iJ DU  ROI. 

A  Rcmusbcrg ,  le  8  âugaâte. 

Mo«  cber  Voltaire,  je  crois  queVandorenviAS  j 

coûte  t^lus  de  soins  et  de  peines  que  Henri  IV.  Ea  j 

versifiant  la  vie  d^on  héros,  vous  écrivez  l\iistoire  ^ 
de  vos  pensées ,  mais  eiiharoekat  un  scélérat,  fo» 
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joatez  avec  un  ennemi indîgt.e de  vous  être  opposé 
Je  vous  AI  d^autant  pins  d'obligation  d«'  1  afiection 
avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts  à  cœur,  et 
\e  ne  demande  pas  miei»  que  dé  vous  en  tcn]off;ner 
ma  reconnaissance.  Faites  donc  rouler  h  presse 
puisqu'iMe  fa^it,  pour  punir  la  scélératesse  d\ia 
misérable.  Rayez>  changez>  corrigf^z  et  remplacez 
tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je  m'en  remets 
à  votre  discernement. 

Je  par»  dans  huit  jonrs  pour  Dantzick,  et  je 
oompte  être  le  12  à  Francfort.  En  cas  que  vous  y 
soyez,  je  m^attends  bien,  à  mon  passage,  de  vous 
voir  chez  moi.  le  compte  pour  sûr  de  vous  em» 
brasser  à  Clèves  ou  e<i  Hollande. 

Maupertuis  est  autant >  qu'engage  chez  nous; 
mais  il  me  manque  encore  beaucoup  d^autres  so^ 
yeis  que  vous  me  fere»«  plaisir  de  m^indiqser. 

Adieu,  charmant  Voltaire j  il  faut  que  }e  quitte  ce- 
qu^ityade^plus  aimable  parmi  les  hommes,  ponr- 
disputer  le  terrai» à  toutes  sortes  de  Vandurens 
politiques,  qui,  pour  surcroît  de  malheurs,  n^on^^ 
pas  des  carme» pour  confesseurs. 

Aimez^moi  toujours,  et  soyez  sâr  de  l'estime  io-' 
vielable  que  \*Bi  pour  vous.  Fbdér  c. 

x4.  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruiellef ,  le  a  a  auguste. 

Cb  sera  donc  un  nouveau  Salomoa 
Qui  de  Saba  vitodra  trouver  la  reine; 
S*il  eu  naissait  quelque  divin  poupon , 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine; 
Mais  j'aime  mieut  qu'il  n'en  advienne  rien: . 
C'est  bien  ass(  stpour  la  terre  emiiiellie 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie  i 
It»  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 
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Or,  91  re,  voici  le  fait.  Le  mondé  af  toc6e  desyemt 
de  lynx  sur  mon  Salomon.  Mais  est->il  vrai  qilDil  var 
enFraDce?£tran:^il  verra  PitaHer  dit  Tautre^et 
on  l^éltra  pape,  pour  régënërer  Rome,  Passera  t-îF 
par  BruTEelles?  ob  parie  pour  et  contre.  S^il  y  passe, 
dit  madame  la  princesse  de  La  Tonr,  il  logera  dans 
ma  maison.  Oh!  poar  cek  non,  m«^me  là  prin- 
cesse, su  majeatënelogera  point  chez  votre  altesse 
sërénissime;  et  s'il  vient  à  Bï-meltes,  ity  sera  très 
incognito;  il  logera ,  fui  et  sa  suite  aimable ^.cher 
]Émilie.  C^est  la  dernière  maison  delà  ville,  loin  du 
peuple  et  dès  altesses  bruxelloises ,  et  il  y  ser» 
tout  aussi  bien  ql^e  cher  vous,  quoique  cette  inai- 
son  de  louage  ne  soit  pas  si  bien  meublée  que  lac 
vôtre.  Voilà  ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  prin- 
cesse de  La  Tour,  de  la  campagne  oâ  elle  est  ?  elle 
envoie  tout  courant  savoirde  madame  du  Châtelet,. 
si  sa  majesté  passera;  et  madame  du  Châtelet  ré- 
pond qu^il  B^y  a  pas  nn  mot  de  vrai,  et  que  tout  ce 
qu'on  dit  est  un  conte.  iNt  Voilà- 1> il  pas  madame  de 
La  Tour  qui  sur-le-champ  envoie  des  courrier» 
pour  savoir  la  vérité  du  fait!  Sire,  le  monde  est 
bien  .curieux.  Il  n'y  aurait  qu'à  faire  mettre  dan» 
lesgazettesque  votre  majesté  va  [à  Aix-la-Cbapefie 
eu  à  5pa,  pour  dépayser  les  nouveStstes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  votre  humanité 
passât  par  Bruxelles,  je  1»  supplie  de  faire  appor- 
ter des  gouttes  d'Angleterre,  car  je  m^évanouirai 
de  plaisir. 

M.  de  Maupertuisest  à  Veseîpour  vous  observer 
et  vous  mesurer.  Il  n'a  vu  ni  ne  verta  )iamai$>d^6 
toile  d'nae  si  heureuse  inAuence.. 
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L'aflfaire  de  l' Anti-Machiavel  est  en  tvès  boa 
train  pour  rinstructiôn  et  ie  bonheur  du  monde. 
Sire,  vos  sujets  sont  heureux,  et  ils  le  disent  bien; 
mais  je  serai  plus  heureux  qu^eox  tous  au  commen- 
cement de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond'  respect  et  cent  au- 
tres sentiments  inexprimables,  etc. 

iSr— DE  M.  DE  V€>LTAIRE. 

A  Bruxelles , le  ler  septembre. 

Sirs,  moir^roîest  àClèves^  une  petite  maison 
Tattend  à  Bruxelles }  un  palais,  presque  digue  de 
lai  l'attend  à  Paris.,  et  moi  j'attends  ici  mon 
maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  toach«. 

A  ce  moment  fortunrf 

Où  )*entendrai  de  la  bouclm 

De  l'Apoilon  couronne 

Ces  traUs  que  la  sago  Room 

Aurait  admire'  jadis  ; 

Je  verrai ,  j*enteodrai  l'homme 

Que  i 'adore  en  ses  tferUt* 

O  Paris  !  6  Paris  î  séjour  des  gens  aimables  et  des 
badauds,  du  bon  et  du  mauvais  goût,  de  Téquit^ 
et  de  Tinjustice,  grand  magasin  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  méchant,  sois 
digue,  si  tu  peux ,  da  vainqueur  que  tu  recevras 
dans  ton  enceinte  irr^ulière  et  crottée.  Puisse- til 
tevoir  incognito,  et  jouii^ie  tout  |s^ns  les  ei^arras 
de  la  royauté  !  puisse  til  ^ne  voir  et  n'être  vu  que 
quand  il  voudra  î  Hetireésr-^^l^el  du'Châtele't,  le 
eabinet  des  Muses,  la  galène  d'Hercule^  If  salon  det 
L^Amauffi 

46^* 
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Le  Soeur  et  Le  Brun ,  no»  iUostres  ftpelfery 

Ces  rivaux  de  l'antiquité , 
Ont,  en  ces  lieux  chermants ,  ëtale  la  îicaut^' 

De  leurs  peintures  immortelles; 
ftet  «Baf  seeurs  elles-mâme  ont  owné  ce  séjour 

Pour  en  fai^e  leur  sanctoAÎre  i 
Silea  avaient  pr^vu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  «fût  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  et  le  j^re. 

Sire,  par  font  ce  que  j'apprendirde  cette  grande 
ville  de  Pim>,  je  croi»  qa'iF  est  nécessaire  qu'on 
dise  un  met  dansles  gazettes  d'une  lettre  de  votre 
majesté  è  M .  de  Maupértuis,  qui  y  a  été  imprimée, 
n  y  a  sans  doute  quelques  .mots  d^oubKés  dans  ht 
copie  incorrecte  qm  a  paru ,  ce  ne  serait  qu'une  ba« 
gatelle  pour  tout  autre  ^  mais,  sircj^  votre  personne 
est  en  spectacle  -^  toutel'^Europe:  on  parle  des  états 
et  des  ministres  des  autres  SQuveratns,et  c'est  de 
vous  qu'on  parle;  c'est  vous,  sire,  qu'on  eiamine, 
dont  on  pèse  toutes  les  paroles  ,.et  qu'on  ^uge  déjà 
avec  nne  sévérité  proportionnée  à  votre  mérite  et  è- 
votre  réputation.  Pardonnez,  sire,  à  la  franchise 
d'un  cœur  qijà  vous  idolâtre;^  je  vous  importune 
peut4tre  ;  n'importe^  le  cœur  ne  peut  être  coupa- 
ble. Si  votre  majesté  agrée  mes  réflexions,  elle  fer» 
parvenir  aux  gazetîers  ce*  petit  mot  ci  joint;  sinon 
elle  aura  de  l'indulgence  pour  ma  tendresse  trop 
scrupuleuse,  et  ce  qui  touche  le  motus  du  monde 
Votre  personne  m'est  sacré;  les  petites  choses  me 
paraisa^t  alors  les  plus  gruides. 

Pardonnek  cette  ardeur  extrêsM 
Be  mon  sèle  trop  io quiet  ; 
C'est  ainsi  que  Tamour  est  fait, 
E^t  e'eti  ainsi  ^e  je  vous  aime. 
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Ï6.--DUR0I. 

'A  Vesel ,  le  3  septembre. 

Moif  cirer  Voltaire,  j^ai  rc^uàmon  arrivée  troi? 
lettres  de  votre  part,  des  yerà  divins  et  de  la  prose 
charmante.  Vy  aurais  répondu  d'abord  si  la  fièvre 
ne  ro^en  eût  empêche:  je  Tai  prise  ici  fort  mal  à 
propos,  d^autant  plus  qu^eîle  dérange  tout  le  plan 
que  f  avais  formé  dans  ma  tête. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenn  depuis 
mon  départ  de  Berlin;  vous  en  trouverez  la  des. 
eription  ci-joÎDte.  Je  ne  vais  point  à  Parts,  comme 
on  l^a  débité;  ee  n'a  point  été  mon  dessein  d^y  aller 
cette  année^  mais  je  pourrais  pent-étre  faire  un 
Toy  âge  aux  Pays-Bas.  Enfin,  la  Çèvre  et  ^impatience 
de  ne  vons  avoir  pas  vu.  encore  sont  à  présent  les 
deux  objets  qai  m'occupent  le  pins.  Je  vous  écrirai, 
dès  que  ma  sainte  me  Ici permettra,  où  et  comment 
ye  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Adieii. 

FÉDBRie. 

J'ai  vu  une  lettre  que  vons  avez  écrite  à  Manper- 
tnis:  il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je  vous 
réitère  encore  miUe  remer ciments  de  la  peine  que 
vous  avez  prise  à  La  Haye  touchant  ce  que  vous 
savez.  Conserve;^  toujours  Tamitié  que  vous  avez 
pour  moi  ^  je  sais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire  d'amis 
de  votre  trempe. 
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»7.— -DU  ROI. 

▲  Vesel  •  le  5  septembre* 

Bb  votre  passe-port  iniini  • 
Et  d'na  certain  petit  mémoire  » 
S'en  Tint  ici  le  sieor  Boni  (  i)  « 
>  En  s*applaoditsant  de  sa  gloire» 
Ah!  digine  apôtre  de.Bacchus  , 
Aiyea  piti^  de  ma  misère  ! 
De  Yolre  vin  je  ne  bois  plus  ; 
J'ai  la  fièvre  ;  c'est  clu>se  claîre. 
<c  Apollon ,  qui  me  fit  ces  vers>, 
»  Est  dieu ,  dit-il ,  de  médecine; 
•     »  Entendes  ses  charmants  concerte» 
»  Bt  sentes  sa  force  divine.» 

Je  his  vos  vers  ,ie  lea  relus  ; 

Mon  âme  en  fut  plus  que  ravie. 

Heureus.  ♦  Jis-je ,  sont  vos  rflus  ! 

D'un  mot  vous  leur  rendeala  vie» 

Et  le  plaisir  et  la  sant4 

Qfte  votre  verve»  su  me  rettdfe^ 

Et  Tamonr  de  l'humanitë, 

B*ifn  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin ,  je  verrai    dans  hnitiour» 
Le  dieu  du  Piade  et  deCythère 
Entre  les  arts  et  les  Amours; 
Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 
Partes ,  Hoai ,  mon  prArurseur  } 
Déjà  mon  esprit  vous  devances 
L'tntërât  est  votre  moteur , 
Le  mien  ,  c'est  la  reconnaissance» 

I^attends  le  jour  de  demain  comme  étant  l'arbîtr» 
demoQ  sort,  la  marque  caraclërislique  de  la  fiè?rc 

(x)rçr«,daas  le  tome  XI  de  celle  édition,  page  ao»,. 
les  stances  dont  W.  de  Voltaire  avait  charge'  le  marçhead  de 
vin  Boni. 
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0Q  êe  ma  guérison.  Si  la  fièvre  ne  revient  plus .  je 
serai  mardi  (  de  demain  en  hait  )  à  Anvers,  oà  je 
me  fiatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec  la  marquise. 
Ce  sera  le  plus  charmanl  jour  de  ma  vie.  Je  crois 
que  i^en  mourrai  ;  mais  du  moins  on  ne  peut  choisir 
de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu  ,noK>n  cher  Voltaire  ;  je  vous  embrasse  mille 
Ibis.  FÉDÛiie. 

ï8.  — DU  ROI. 

A  Veiel ,  le  6-  teptembre^ 

MoH  cher  Voltaire,  il  faut,  maigre  que  j'en  aie,, 
céder  à  la  fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'un  jansé- 
niste; et  quelque  envie  que  j'aie  eue  d^alier  à  An- 
vers et  à  BruxeUes,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'en- 
treprendre pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous  de- 
manderai donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  à  Clèves 
ne  vous  paraîtrait  pas  trop  long  pour  me  joindre; 
e^est  Tunique  moyen  de  vous  voir  qui  me  reste. 
Avouez  que  je  suis  bien  malheureux;  car  à  présent 
que  je  puis  disposer  de  ma  personne,  et  que  rien 
ne  m'empêchait  de  vous  voir,  la  fièvre  s'en  mélo  et 
paraît  avoir  le  dessein  de  me  disputer  cette  satis- 
faction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  Voltaire,  et  que 
fa\e  du  moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faite» 
bien  mes  excuses  à  la  marquise  de  ce  que  je  ne  puis 
avoir  la  satisfaction  delà  voir  à  Bruxelles.  Tous  ceux 
qui  m'approchent  connaissent  Tintention  dans  la- 
quelle j'étais^  et  il  n^y  avait  certainement  que  la 
fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimauche  à  un  petit  endroit  proche  de 
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CLèves  où  je  pourrai  vous  posséder  vëntablemeat  k 
mon  aise.  Si  votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  confesse 
tout  de  suite. 

Adieu)  vous  connaissez  mes  sentiments  et  mon. 
coeur. 

FÉUSRIG. 

i9t»—  DU  ROI. 

To  naquis  pour  la  liherU , 

Pour  ma  maîtresse  tant  chérit  »         ^ 

Que  ta> courtise ,  en  vérité , 

Plus  que  Philis  et  qu'Emilie.. 

Tu  peux  ,ayec  tranquilKt^, 

Btaus  moD  pays ,  âi  naon  câlé^ 

La-conr.tiscr  toute  ta  rie. 

N'as-*u  donc  de  félicité 

Que  dans  ton  ingrate  patrie?* 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  reconnais^ 
3apce  possible  de  toutes  les  peines  que  vous  don- 
nent  mes  ouvrages.  Je  n^ai  pas  le  plus  petit  mot  à 
dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  t'ait,  sinon  que  je 
regrette  le  temps  que  vous  emportent  c^s  baga- 
telles.. 

Mandez»moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  lesavances 
que  vous  avez  faits  pour  Ti  m  pression,  afin  quej« 
m'acquitte,  du  moins  en  partie,  de  ce.  que  \e  voas 
dois. 

J'attends  de.  vous  des  comédùens^  des.  savants,, 
des  ouvrages  d^esprit,  des  instructions ,  età  Tinfini 
des  traits  de  votre  grande  âme.  Je  n^ai  à  vous  ren- 
dre que  beaucoup  d'estime  et  de  reconnaissance, 
et  i'arhitié  parfaite  .avec  laqiielle  je  suis  tou^  à. 
vou$.  FÉDÉaic. 
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ao.-^D£  M.  DE  VOLTAIKE. 

A  La  Raye, ce  a 3  septemlire. 

Ovi ,  le  monarque  prêtre  est  toujours  en  aaiiW, 
Loin  de  lai  tout  danger  s'écarte: 
L'^anglais  demande  en  vain  qa'il  parte 
Pour  le  Vaste  pays  de  l'immortaUtë  -, 
Il  rit ,  il  dort ,  it  dhie ,  il  fête ,  il  est  fôte'  ; 
Sur  SAU  teint  toujours  frais  est  la  s^rtfnit^; 
Mais  mon  prince  a  la  fièvre  quarte  ! 
0  fièvre  !  injuste  fièvre ,  abandonne  nn  he'ros 
Qui  rend  le  monde  heureux ,  et  qui  du  moins  doit  l'être! 

Va  tourmenter  notre  vieu  x  prêtre  ; 
Ta  saisir,  si  tu  veux ,  spixante  cardinaux; 
Preuds  le  pape  et  sa  cour ,  ses  monsignors ,  ses  moinec , 
'Va  flétrir  rerobonpoint  des  indolents  chanoines  ; 
Laiste  Féàétic  en  repos. 

î^envoie  à  mon  adorable  maître  PÂnti.Machîavel 
tel  qu'on  commence  à  présent  à  rimprimer;  peut- 
être  cette  copie  sera-telle  un  peu  difficile  à  lire, 
jnsÂs  le  temps  pressait  ;  il  a  fallu  en  faire  poor  Lon- 
dres, pour  Paris  et  pour  la  Hollande;  relire  toutes 
ces  copies  et  les  corriger.  Si  votre  majesté  veut 
faire  transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle  aie 
temps  de  la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y  change 
quelque  chose,  je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  à  ses 
ordres.  Cette  affaire,  sire,  qui  vous  est  personnelle 
me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Continuez, homme 
charmant  autant  qu^^  grand  prince,  homme  qui res* 
semblez  bien  peu  aux  autres  hommes,  et  en  rien 
aux  autres  rois. 

L'héritier  des  césars  tient  fort  sonve«t  chftpelle ; 
Destrêters  du  Pérou  l'indolent  possesseur 

A  perdn ,  dit-on ,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confeaunr. 
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Oeorg«a  parn  quitter  les  soins  f'e  sa  i;randeiw 

Poarane  Yarmouth  ^41  croit  Lelle. 

9e  Louis ,  je  n'en  dirai  rien , 

C'est  mon  ndaître ,  je  lô  re'?ère; 

Il  faut  le^ouor  et  mè  taire  ; 
Hais  plût  à  Dieu,  ^^^nà  Tot,que  Tons  fncsiesIeiBien! 

M.  de  Fëaelon  vint  avant-hter  chez  raoî  pour  me 
questionner  sur  yotrepersonoe;  je  lui  répondis  «[ue 
vous  aimez  la  France  et  ne  la  craignez  point;  que 
vous  aimez-la  paix  et  que  vous  ^tes  plus  capable  que 
personne  défaire  ta  guerre;  que  vous  travaillez  i 
faire  fleurir  les  «rts  à  Tombre  des  lois;  que  vous  fai- 
tes tout  par  vous-même,  et  que  vous  écoutez  un 
bon  conseil.  Il  parla  ensuite  de  Tévêquede  Li^e  et 
sembla  Tezcuser  un  peu^  mais  Tévêque  n'^en  a  pas 
moins  tort,  et  il  en  a  deux  mille  démonstraticms  à 
Maseck  (i).  Je  suis,  etc« 

«T,  —  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

7  octobre. 

StRCjj^oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet 
»  vorre  majesté  la  lettre  du  Sieur  Beck,  sur  laquelle 
il  m^a  fallu  revenir  à  La  Haye.  Je  stiis  bien  honteux 
de  tant  de  discussions  dont  j^importune  votre  ma- 
jesté pour  une  àfiaire  qui  devait  aller  tonte  seule. 
J^ai  fait  connaissance  avec  un  jeune  homme  fort 
sage,  qui  a  de  Tesprit,  des  lettre^  et  des  mœurs. 
C^est  le  fils  de  Tinfortuné  M.  Luisius.  Son  père  n^a 
'  eu,  le  crois,  d^âutre  défaut  quedene  pasfaire  assez 
de  cas  d^une  vie  qu^il  avait  vouée  an  service  de  son 

(i)  Il  s'agit  ici  d'une  ancienne  crtfancésnr  Pe'Techë  de 
Liège  ,  que  Je  roi  de  Prusse  réclamait.  M.  de  Voltaire  fit 
vtn  mémoire  ^tonr  prouver  la  validité'  des  droits,  du  roi  cen- 
tre IVvêque. 
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maître.  Le  fils  me  sert  dans  ma  petite  négociation, 
avec  toute  la  sagacité  et  la  discrétion  imaginables. 
Je  prends  la  liberté  d^assurer  à  votre  majesté  que 
si -elle  veut  prendre  ce  jeune  homme  à  son  service 
pour  lui  servir  de  secrétaire,  en  cas  qu^elleenait 
besoin,  ou  si  elle  daigne  l'employer  autrement  et  le 
former  aux  affaires,  ce  sera  un  sujet  dont  votre  ma- 
jesté sera  extrêmement  contente.  Je  vous  suis  trop 
attaché,  sire,  pour  vous  parler  ainsi  de  quelqu'un 
qui  ne  le  mériterait  pas;  il  est  déjà  instruit  des  af. 
faires,  malgré  sa  jeunesse:  il  a  beaucoup  travaillé 
sous  son  père,  et  plus  d'nn  secret  d'état  est  entre 
ses  mains  :  plus  je  le  pratique,  plus  je  le  reconnais 
prudent  et  discret.  Votre  majesté  ne  se  repentira 
pas  d'avoir  pris  le  baron  de  Smettan;  je  crois  que 
dans  un  goût  différent  elle  sera  tout  aussi  contente 
pour  le  moins  du  jeune  Luisius.  Je  suis  comme  les 
dévots  qui  ne  cherchent  qu'à  donner  des  âmes  à 
Dieu.  J^attends  que  j'aie  bien  mis  toutes  les  cho- 
ses en  train  pour  quitter  le  champ  de  bataille ,  et 
m'en  retourner  auprès  de  mon  autre  monarque  à 
Bruxelles. 

Je  suis  en  attendant  dans  votre  palais, où  M.  de 
Raesfeld  m'a  donné  un  appartement  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  majesté.  Votre  plais  de  La  Haye 
est  l'emblème  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris ,  sous  dfls  toits  âihhréê^ 
Sont  des  appartements  dignes  de  notre  mahre  » 

Biais  malheur  aux  lambris  êoris 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenêtre! 
Je  vois ,  dans  un  grenier ,  les  armures  antiques , 

Les  rondaches  el  les  bi^assards , 

Elles  charnières  des cuissarts 
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Que porfaîentauK  combatt  vos  axeox  faeroîqves. 
Leurs  sabres  tout  rouilles  sout  ranges  dans  ces  lieux  , 
El  les  bois  vérmoolas  de  leurs  lances  gothiques  , 
Sut  la  terre  coache's ,  sont  en  poudre  comme  eux. 

Il  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus 
depuis  cinquante  ans ,  et  qui  sont  couverts  des 
plus  larges  toiles  d'araignées  de  l'Europe ,  de  peur 
que  les  profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler  ils 
vous  diraient  sans  doute: 

Se  peut-il  que  ce  roi ,  que  tout  le  monde  admire  « 
Noos  abandonne  ponr  jamais  , 
Et  qu'il  n^lige  son  palais , 
Quand  il  rétablit  son  empire  ? 

Je  sais,  etc.  ^ 

aa.  — DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  1 2  octobre. 

SitB,  votre  majesté  est  d'abord  suppliée  délire 
la  lettre  ci>j<xnte  du  jeune  Luisius;  elle  verra  queis 
sont  en  général  les  sentiments  du  public  sur  TAnti- 
MachiaveL 

M.  Trévor,  l'envoyé  d'Angleterre,  et  tous  les 
bommes  un  peu  instruits ,  approuvent  l'ouvn^ 
unanimement.  Mais  je  l'ai,  je  crois,  déjà  dit  à  votfe 
majesté;  il  n'en  est  pas  tout  à-fait  de  mémede  ceux 
qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés.  Autant 
ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y  a  d'éloquent  et 
de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils  s'efibrceot  de 
noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce  sont  des  hi- 
boux offensés  du  grand  jour;  et  roalbeureusement 
il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le  monde.  Quoique 
j'eusse  retranché  ou  adouci  beaucoup  de  cesvén- 
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tes  fortes  qui  irritent  les  esprits  faibles,  il  en  est 
cependant  encore  reste  «luelques-unesdans  le  ma- 
nuscrit copie  parVandurea.  Tous  les  gens  delet. 
très,  tou^  les  philosophes,  ton%  ceux  qui  ne  sont 
que  gens  de  bien,  seront  contents,  liais  le  livre  est 
d^une  nature  à  devoir  satisfaire  tout  le  monde:  c'est 
un  ouvrage  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les 
temps.  Il  paraîtra  bîentât>  traduit  dans  cinq  ou  six 
langues. 

Il  ne  faut  pas,  je  croîs,. que  les  cris  des  moines 
et  des  bigots  s'opposent  aux  louanges  du  reste  du 
monde:  ils  parlent,  ils  ëcrivent,ils  font  des  jour- 
naux; il  y  a  même  dans  T Anti-Machiavel  quelques 
traits  dont  un  ministre  malin  pourrait  se  servir  pour 
indisposer  quelques  puissances. 

C'est  donc,  sire,  dans  fa  vue  de  remédier  à  ces. 
inconvénients  que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  à 
cette  nouvelle  édition,  dont  j'envoie  les  premièr«s 
feuilles  à  votre  majesté.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  cer- 
tains traits  de  votre  admirable  tableau,  et  j'ose- 
m'assurer  qu'avec  ces  petits  correctifs,  qui  n'ôtent 
rien  à  h  beauté  de  l'ouvrage,  personne  ne  pourra 
jamais  se  plaindre,  et  cette  instruction  des  rois  pas» 
sera  à  la  postérité,  comme  un  livre  sacré  que  per- 
sonne ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous;  il  doit 
plaire  à  tout  le  monde:  vos  plus  petits  sujets  vous 
aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous- 
admîrer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret,  étant  entre  les- 
mains  de  tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de 
tout  le  monde.  Un  homme  de  Clcves  disait,  tandis 
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que  votre  majesté  était  à  Moiland  :  «  Est  il  vrai  que 
»  BOUS  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et  des 
M  plus  grands  génies  de  ^Europe  ?  on  dit  qu^l  a 
u  osé  réfuter  Machiavel.  » 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout 
cela  rend  nécessaire  Tédition  que  i^ai  faite  ^  et 
4ont  je  vais  distribuer  les  exemplaires  dans  toute 
^Europe  pour  faire  tomber  celle  de  Yanduren ,  qui 
d'ailleurs  est  très  fautive. 

Si,  après  avoir  confronté  Pune  et  l^autre,  votre 
maîesté  me  trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conser- 
ver quelques  traits  retranchés  ou  en  ajouter  d^au- 
très,  elle  n'a  qu'à  dire;  comme  je  compte  acheter 
la  moitié  de  U  nouvelle  édition  de  Paupie  pour  en 
faire  des  présents,  et  que  Paupie  a  déjà  vendu  par 
avéuce  l'autre  moitié  à  ses  correspondants,  j'en  fe- 
rai commencer  dans  quinze  jours  une  édition  plus 
correcte,  et  qui  sera  confôrmeà  vos  intentions.lt 
serait  surtout  nécessaire  de  savoir  bientôt  à  quoi 
votre  majesté  se  déterminera>  afin  de  diriger  ceux 
qui  traduisent  l'ouvrage  en  anglais  et  en  italien. 
Cesticiun  monument  pour  la  dernière  postérité^ 
le  seul  Uvre  digne  d^ un  roi  depuis  quinze  cents  ans. 
11  s'agit  de  votre  gloire  :  je  Paime  autant  que  votre 
pei*sonne.- Donnez-moi  donc,  sire,  des  ordres  pré* 
ci^. 

Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez*  encore  que 
l'édition  deVanduren^oit  étouffée  par  la  nouvelle, 
si  elle  veut  qu'on  retire  le  plus  qu'on  pourra  d'exem- 
plaires de  celle  de  Vanduren,  elle  n'a  qu'à  ordon- 
ner. J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai^  sans- 
affectation,  dans  les  pays  étrangers,  car  il  a  com^ 
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mencë  à  débiter  son  édition  dans  les  autres  pays; 
c^est  une  de  ces  fourberies  k  laquelle  on  ne  pouvait 
remédier.  Je  suis,  obligé  de  soutenir  ici  un  procès 
contre  lni;rintentîon  da  scélérat  était  d^être  seul 
le  maître  de  la  première  et  de  la  seconde  édition. 
Il  voulait  imprimer  et  le  manuscrit  qoej^aî  jlentë 
de  retirer  de  ses  mains,  et  celui  même  que  j'ai  cor- 
rigé. Il  veut  friponner  sous  le  manteau  de  la  loi.  Il 
se  fonde  sur  ce  qu^ayant  le  premier  manuscrit  de 
moi ,  il  a  seul  le  droit  d^impression  ;  il  a  raison  d^en 
user  ainsi:  ces  deux  éditions  et  les  suivantes  fe- 
raient sa  fortune,  et  je  suis  sÂrqu^un  libraire  qui 
aurait  seul  le  droit  de  copie  en  Europe  gagnerait 
trente  mille  ducats  au  moins. 

Cet  homme  me  ïatii  ici  beaucoup  de  peine.  Mais, 
sire,  un  mot  de  votre  main  me  consolera;  j'en  at 
grand  besoin,  je  sais  entouré  d'épines.  Me  voilà 
dans  votre  palais.  Il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas  à 
charge  à  votre  envoyé;  mais  enfin  un  hôte  incom- 
mode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux  pour- 
tant sortir  d'ici  sans  honte,  ni  y  rester  avec  bien^ 
séance  sans  un  mot  de  votre  majesté  à  votre  en- 
voyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce 
malheureux  curé,  dépositaire  du  manuscrit,  car 
\e  veux  que  votre  majesté  soit  instruite  de  toute» 
mçs  démarches.  Je  suis,  etc. 

a3.— DU  ROI. 

A  Reraissberg,  ofitolire. 

Jb  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres, 
mais  je  le  suis  bien  plus  encore  d'avoir  toujours  la 
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fièvre.  En  rërilé,  mon  cher  Voltair^^  i](pns  sommes 

une  pauvre  espèce  :  un  rien  non»  4i|^ttige  et  nous 

abat. 

rsÂ  profite  de  vos  avis  touchaortjff*  àe  ijëge,  et 
vous  verres  que  mes  droits  seront  imprimés  dans 
les  gazettes.  Cependant  Vaffaire  se  termine,  et  je 
crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes  poturront 
évacuer  le  comté  de  Horn.  Césarion  vous  aura  ré- 
pondu touchant  M.  du  Châtelel.  J'espère  que  vous 
serez  content  de  sa  réponse. 

fin  vérité,  je  me  repens  d'avoir  écrit  kMachia* 
ve},  car  tes  disputes  où  il  vous  entraîne  avec  Van- 
duren,  font  au  mpnde  lettré  une  espèce  de  banque- 
route de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  Timpà- 
tien  ce. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien,  auteur  de 
Mahomet  II,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe 
en  France,  et  de  l'amener  à  Berlin  le  premier  de 
juin  1 74 1  ?  Il  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et  com- 
plète pour  le  tragique  et  te  comique,  les  premiers 
rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  à  tant  de 
langues  (i);  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer. 
Bernard  parle  en  adepte;  il  ne  veut  point  imprimer 
des  livres ,  mais  il  veut  faire  de  l'or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Breda;  je 
ferai  mênae  écrire  â  Vienne,  pour  madame  du  Châ- 
telet,à  mon  ministre,  qui  pourra  peut-être  s^enk" 
ployer  utilement  pour  elle.  Saluez  de  ma  part  cette 
rare  et  aimable  personne,  ^l  soyez  persuadé  que 

f<)  Bf.  Dumolard. 
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tant  que  Voltaire  exislera^il  n'aura  pas  de  meilleur 
ami  que  Fbdéric. 

a4.  — DU  ROI. 

A  Remasberg,  le  »  octobre» 
Enpiir  je  puis  me  flatter  de  tous  voir  ici.  Je  ne 
ferai  point  comme  les  habitants  dé  la  Tbrace,  qui, 
lorsquSlB  donnaient  des  repas  aux  dieux,  avaient 
soin  de  manger  la  moelle  auparavant.  Je  recevrai 
Apollon  comme  il  mérite  d^étre  reçu  :  c^est  Apollon 
non»  seulement  dieu  de  la  médecine,  mais.de  la  phi. 
lesophie,  de  Thistoire,  enfin  de  tous  lesapts. 

Venes ,  q;ae  votre  vue  écarte 

Mes  maux ,  l'ignoratt«e'eti*«exreiir  ; 

Vous  le  pouves  en  tonl  faonneur , 

Car  Emilie  eet  sans  frayeur  ; 

Et  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici  y  loin  du  faste  des  rois , 

Loin  du  tumulte  delà  ville  « 

A  l'abri  des  paisibles  lois  « 

Les  arts  trouvent  un  d»uz  asile^ 

S'aimer ,  se  plaire ,  et  vivre  heurcua.« 

Est  tout  l'objet  de  notre  e'tude; . 

Et,  sans  importuner  les  dieux 

Par  des  souhaits  ambitieux , 

Nous  nous  fesons  une  habitude 

D'être  satisfaits  et  f oyeux. 

Grâces  vous  soient  rendues  du  bel  écrit  qtte  vous 
venez  de  faire  en  ma  faveur  (i)  !  L^amitié  n^a  point 
de  bornes  chez  vous,  aussi  ma  reconnaissancen^ea 
a-t-elle  point  non  plus. 

Vos  politiques  hoîlandaxB 
Et  votre  ambassadeur  français  , 
En  fainéants  experts  critiquent  et  reforment, 

(r)  r*r«sla  lettre  de  ai.  de  VelUire«  dn  %it  leptembré. 
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D'ua  faiileuil  à  duvet  tur  nous  lancent  leurs  traitVr 
Etfurle  monde  entier  tranquillement  t'endorment» 
Je  jure  <pi*ilf  sont  trop  heureux 
D'être  immolnlee  dans  leur  sphère  ; 
Vt  fêtant  j«m»is  riencAmme  eux. 
On  ne  saurak  jamais  mal  faire. 

a5.— .DE  M.JDE  VOLTAIRE. 

La  Haye,  17  eciobre» 

BiiHT^tl  Berlin  TOUS  Taures 
CeUe  cohorte  théâtrale. 
Race  gueuse,  fier  e  etTënale« 
Héros  errants  et  bigarras , 
Portant  arec  hahits  dorés 
Diamants  faux  et  linge  sale; 
Hurlant  pour  Tempire  romain  , 
Ou  pour  quelque  fièreinhumaipe  « 
Gonvornant  trois  fois  la  semaine 
L  univers  pour  gagner  du  pain» 
Vous  auras  maussades  actrices  , 
Moitié  femme  et  moitié  paliu. 
L'une  bégueule  avec  caprices  , 
L^autre  débonnaire  et  catin , 
A  qui  le  souffleur  ou  Grispin 
Fait  un  enfant  dan»  les  coulisses. 

Dieu  soit  loué  que  votre  majesté  prenne  la  géné- 
reuse résolution  de  se  donner  du  bon  temps!  C^est 
le  seul  conseil  que  j^aieosé  donner;  mais  )edë&e 
tous  les  politiques  d^en  proposer  un  meilleur.  Son- 
gez à  ce  mal  fixe  de  câté;  ce  sont  de  ces  maux  que 
le  travail  du  cabinet  augmente,  et  que  le  plaisir 
guérit.  Sire,  qui  rend  heureux  les  autres  mérite 
de  Tétre ,  et  avec  un  mal  de  côté  cia  ne  Test 
point. 

Voici  enfin,  sire,  des  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  de  rAnti^Machiavel.  Je  crois  avoir  pris  le 
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seul  parti  qui  restait  à  prendre,  et  avoir  obëi  à  vos 
ordres  sacres.  Je  persiste  toujours  à  penser  qu^il  a 
fallu  adoucir  quelques  traits  qui  auraient  scanda- 
lise  les  faibles,  et  rëvollé  certains  politiques.  Uo 
tel.liyre»  encore  une  fois,  n^a  pas  besoin  de  tels  or* 
nements.  L^ambassadeor   Camas  serait  hors  des 
gonds  s'il  voyait  à  Paris  de  ces  maximes  chatouil- 
leuses, et  quil  pratique  pourtant  un  peu  trop. 
Tout  vous  admirera  jusqu^aux  dévots.  Je  ne  les  ai 
pas  trop  daus  mon  parti,  mais  je  suis  plus  sage  pour 
TOUS  que  pour  moi.  Il  &ut  que  mon  cher  et  respec- 
table monarque,  que  le  plus  aimable  des  rois  plaise 
i  tout  le  monde.  Il  n^y  a  plus  meyeo  de  vous  ca. 
cher,  sire,  après  Tode  dé  Gresset;  voîlâlamîne 
ëventëe,  il  faut  paraître  hardiment  sur  la  brèche. 
Il  n'y  a  que  des  Ostrogoths  et  des  Vandales  qui 
puissent  jamais  trouver  à  redire  qu^un  jeune  prince 
ait,  à  Tâgede  vingt  ciuq  ou  vingt  six  ans,  occupe 
son  loisir  à  rendre  les  hommes  meilleurs^  et  à  les 
instruire  en  s'instruisant  lui-même.  Vous  vous  êtes 
taiiié  des  ailes  à  Reinsberg  pour  voler  à  Timmor- 
talitë.  Vous  irez,  sire,  par  toutes  les  routes,  mais, 
celle-ci  ne  sera  pas  la  moins  glorieuse: 

J'en  atteste  le  Dieu  que  Tunivers  adore , 
-Qui  fâdis  inspira  Marc-Aurèle  et  Titus , 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus.. 

Et  que  tout  bigot  de'shonore. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  de  jeoues  officiers  liran- 
çais;  çn  leur  demQode  ce  qu^ils  viennent  faire;  ils. 
disent  qu!ils  vont  chercher  de  Temploi  en  Prusse» 
Il  y  en  a  .quatre  actuellement  de  ma  connaissance  : 
Vun  est  le  fils  du  gouverneur  de  Berg-Saint- Viaox» 
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Tantre  le  gfafÇ^>n  major  da  régiment  de  Lozei»- 
Ixioi^,  Taotre  le  fils  d'un  président,  Tautre  le  bâ» 
fard  d^an  ëTêque.€elciici  s'est  enfui  avec  tmefiHe,^ 
cet  antre  s'est  enfui  tout  seul,  celui-tâ  a  épousé  I» 
fille  de  son  taittenr>  un  cinquième  veut  être  co- 
médien, en  attendant  qu'on  lui  donne  un  ru- 
inent. \ 
J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  es- 
prit tolérant;  votre  majesté  fait  revenir  de  pauvres 
Miabaptistes  qu'on  avait  chassés,  fe  ne  sais  trop 

pourquoi. 

Que  denx  fois  on  se  rebaptisa 
Ou  que  l'on  soit  débapti  se, 
Qu'tfiolfl  au  cou  Jean  exorcise 
On  que  Jean  soit  exorcisé  * 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'église  « 
-Musulman  «  brachmane  on cbre'tieiv  » 
06  rien  je  ne  me  scandalise , 
Pourvu  qu'on  soit  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  on  soit  fidèle; 
Je  veux  qu'on  chérisse  son  roi , 
c'est  en  ce  monde  asses  «  je  croâ; 
Le  reste  qu'on  nomme  la  foi 
Est  bon  pour  la  vie  éternelle , 
Et  c'est  peu  de  ckose  pour  mot. 

a6.  — DU  ROL 

A  Remusberg  «  Ke  s4  oclelffe. 
Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  obligé 
de  tous  les  bons  ofSces  que  vous  me  rendez,  du 
Liégeois  que  vous  abattez,  de  Vanduren  que  vous 
retenez,  en  un  mot  de  tout  le  bien  que  vous  me 
faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvrages 
et  le  génie  heureux  que,  sans  doute,  quelque  être 
bienfesant  m'envoie  pour  me  soutenir  et  m'inspk 
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L'ananas  qui  de  tout  les  fruits 
Rassembla  en  lui  le  goût  exquis , 
Voltaire  «  est  ton  parftit  embUme  ; 
Ainsi  les  arts  «  au  point  snprdme. 
Se  trouveiit  en  toi  réunis, 

remploie  toute  ma  rhétorique  auprès  d^Hercule 
de  Fleuri,  pourvoir  si  on  pourra  Thumaniser  sur 
votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  c^est  qu^un  prêtre, 
qu'uD  politique,  qu'un  vieillard  têtu;  et  Je  vous 
pne  d'avance  de  ne  me  point  rendre  responsable 
du  succès  qu'auront  mes  soUicitatioas.  C'est  un 
Vauduren  placé  sur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  barrette^ 
Toujours  fourre  de  faux-fuyants , 
Lève  de  temps  en  temps  la  crèle. 
Et  bonnil  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  à  ses  yeux  biense'ants , 
Il  faut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plus  brillants  « 
Et  parfumer  la  vieille  idole 
De  baume  arabesque  et  d'encens* 
Ami ,  je  connais  ton  bon  sens  ; 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjecte  faveur  des  grands , 
Et  tu  n'as  point  l'âme  «sseï  moUe 
Pour  épouser  leurs  sentiments. 
Fait  pour  la  vérité  sincère , 
A  ce  vieux  monarqufe  milré* 
Précepteur ,  de  gloire  entouré. 
Ta  franchise  ne  saurait  plaire. 

ay,— DEM.de  VOLTAIRE 

A  La  Haye, le  a 5  octobre, 

Oneac  aimable,  charmant  espoir. 
Des  plaisirs  image  légère. 
Quoi  !  vous  me  flattes  de  revoir 
/      Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  1 
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Vous  litont  davs  c«rIaiA  anleor , 
(Cet  tfutetir  est ,)e crois .  la  BiUe )    ^ 
Qae  Moïse ,  le  rojagenr , 
Vit  J^bûvah  qnoi^e  invisible. 

Certain  verset  dit  hardiment 
Qu'il  vit  sa  face  de  lumière; 

Un  autre  nous  dit  lionne raeft 

Qu'il  ne  parla  qu'à  son  derrière. 

On  dit  <|ue  la  Bible  souTcnt 
Se  contredit  de  la  manière  ; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère. 
Ou  le  derrière  on  le  devant  ? 
Il  tit  son  Dieu,  c'est  cbose  claire; 
Il  reçut  ses  commandements-. 
Les  vdtres  seront  plus  charmants. 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 
J'ai  vu  deua  fois  ce  prince  aimnlk|e« 
Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour  , 
Et  pour  Ve'tude  et  pour  la  Ublc. 

Il  sait  tout,  hors  être  en  repos  ; 
Il  sait  apr  «  parler ,  e'crlre  ; 
Il  tien  l  le  sceptre  de  Minoa . 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyce. 

Mais,  Dieux  !  aujourd'hui  qu'il  s*^arte 

De  la  droite  raison  qu'il  a  î 

Il  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  fièvre  quarte. 

Sire ,  dans  ce  moment  monseigneor  le  pcince  de 
Hesse  vient  de  m^assarer  qae  le  rd  de  Suède  ayant 
été  long-temps  dans  la  même  opinkn  qae  votre 
«lajestë,  accablé  d^ime  longue  fièvre,  a  fait  céder 
enfin  son  opiniâtreté  à  celle  de  la  maladlie,  a  pris  le 
quinquina,  et  a  gaëri. 

Je  sais  que  tons  les  rôti  ensemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux  ; 
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Votre  âme  l'emporte  aur  eux , 

Mais  leur  corps  au  moins  vons  ressemblé» 

Si  dans  le  climat  delà  Suède  un  roî(  soit  qa*il 
prenne  parti  pour  la  France  on  non  )  guérit  par 
la  poudre  des  jésuites,  pourquoi,  sire,  n^en  pren- 
driez vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cède  I 
Que  votre  esprit  lutb^riea 
Confonde  tout  ignatica  ; 
Mais  pour  votre  estomac  preiiet  de  «on  temidé^ 

Sire,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  majesté  a  beau  travail- 
ler en  roi  avec  sa  fièvre,  occuper  son  loisir  eu  fesant 
delà  prose  de  Gicéron  et  de&  vers  de  Catulle,  je 
serai  toujours  très  affligé  de  cette  maudite  fièvre 
que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  qne  je  Sois  asseï  beureuat 
poar  lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  i«urs, 

Mon^œar  et  ma  maigre  fij^qre 
Sont'préts  4  se  mettre  en  chemin  $ 
Délk  le  cœur  est  &  Berlin  , 
Et  pour  jamais ,  je  vous  le  jure» 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  re- 
tourner bientôt  à  Bruxelles  pour  le  procès  de  ma- 
dame du  Cbâtelet,  et  de  quitter  Marc-Aurèle  pour 
lacbicane;  mais,  sire,  quel  homme  est  le  maître 
de  ses  actions!  vous-même  n^avez-vous  pas  un 
fardeau  immense  à  porter  qui  vous  empêche  Sou- 
vent de  satis&ire  vos  goûts  en  remplissant  vos  de- 
voirs sacrés?  Je  suis,  etc. 


4> 

Digitized  by  VjOOQIC 


1^  ^leRKBSPONDÂirCC 

18.-^  DU  HOL 


Jm  n^ose  pader  à  nn  fus  d^ Apollon ,  de  dieyasx, 
4e  carrosses,  de  relais  et  de  pareilles  choses:  œ 
sont  deB  détails  dont  les  dievx  ne  se  mêlent  pas,  et 
que  noas  autres  hamaÎQS  prenons  sur  nous.  Vous 
partirez  lundi  après  midi,  si  vous  le  voulez,  poor 

Bareith;elvous  dioerez chex nu)i  «n  passantes'! 

vous  plaît. 
Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barfaonflé 

et  en  si  mauvais  état  que  je  ne  puis  vous  l^envoycr. 

Je  fais  copier  les  chants  Y lU  et  IX  de  U  Puodie. 

J'en  possède  à  présent  lel*^,  leII,lcIV,kV,le 

Vin  etle  IX;  je  les  garde  soustrais  defs  pour^ae 

Tocil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avec  soapéhierea  boanecoss- 

paguie. 

hes  plot  beaux  esprits  da  canton, 
Toas  rassemblés  ea  voire  nom  , 
Tous  gens  k  <]at  vous  dévies  flaire  « 
Tous  dévots  croyant  à  Voltaire  « 
Vous  oMt  unanîmemeat  pris 
Pour  Le  dieu  d  e  leur  paradis. 

Le  paradis ,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandiH 
sîez  pas,  est  pris  ici,  dans  nn  sens  généra],  pour  on 
lieu  de  plaisir  et  de  joie.  Voyez  la  remarque  sur  le 
dernier  vers  du  Mondain  (i).  Fale,  FÉoiaic. 

(i)  Cette  remarque  ne  subsiste  pi«s.  K.  de  Voltaire TaTait 
faite  pour  se  soustraire  aux  clameurs  des  hypocriUs,f>ift* 
saient  semblant  de  se  scandaliser  de  ce  vers  : 
Le  paradis  terrestre  «sC  où  j«  sins. 
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39 D£  M.  n&  VOLTAIRE. 

A  Herford ,  le  1  ^  ii«TMnbse. 

Dajn  un  ehemin  creux  et  glissMt^ 
[  '  Comblé  de  neiges  qI  de  boucs , 

La  main  d'un  d^m^n  malfesaafr 

Be  mon  char  a  brise'  les  roues. 
^  J^avais  toujours  impcudemment 

Brav^  celle  de  la  Fortune  ; 

Mais  ji9  ebange  de  sentimeott 

J'e  la- fuyais^  ]«■  l'importune  ^ 
*  le  lui  dis  d'une  faible  voi&t 

O  toi  qui  gouvernes  les  rois  ^ 
.  Excepte'  le  héros  que  f  aime  ; 

O  toi  quin'auras  sous  tes  lois- 

IVi  son  coaur  ni  son  diadème ,. 
!  Je  vais  trouver  mon  seul  appui  : 

Qu'enÛD  ta  faveur  me  seconde) 

Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lur^ 
'  Vatroubler  le  M»te  du  monde. 

La  Fôrtuu e ,sîre ,  aëté  trop  jâiouse  de  mon  accès 
auprès  de  votpe  majesté^  elle  est  bien  loin  d'exau . 
cer  ma  priëre;  elle  vient  àe  briser  sur  le  chemin 
d'Herford  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre 
promise.  Dumolardroricnta^,  que  j^amène  dans  le» 
états  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres ,  prêt  end , 
sire,  que  dans  PArabie  îamais  pèlerinde  la  Mecque 
ik^eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs  ne 
furent  pas  plus  à  plaindre  dans  le  désert. 

Un  domestique  va  d-un  côté  demander  du  se- 
cours à  des  Vestphaliens  qui  croient  qu^on  leur 
demande  à  boire;  un  autre  court  sans  savoir  où. 
Dumolard,  qui  se  promet  bien  d'écrire  notre  voya. 
ge  eo  arabe  et  en  syriaque ,  est  cependant  de  res- 
source oomme  s^il  n'était  pas^savant.  Il  va  à  la  dé- 
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coavprie,  moitîë  à  pied,  moitié  en  charrette,  et 
moi  je  monte  en  culotte  de  veiours,  en  bas  de  soie 
et  en  m  ules  sur  un  cheval  rétif. 

B4\»s  !  grand  roi ,  ^tt'eniiies>voM  crn^ 
Eo  voyant  ma  faible  figure 
Chevauchant  tristement^  cra 
Un  coursier  de  mon  encolure  ? 
C'est  ainsi  «[u'on  vit  autrefoU 
Cehtfros  vante' par  Cervante,. 
Son  ^cuyer  et  Rossiuante 
Égaras  an  milieu  des  hois. 
Ils  ont  fait  de  brillants  exploits  « 
Mais  j'aime  mieui  ma  de8lin<fe; 
Ils  ne  servaient  que  Dulcintfe, 
Ct  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  a  Herford  dans  cet  équipage,  la  sen. 
tinellem^a  demandé  mon nom^j^ai  répondu,  comme 
de  raison,  que  jem^appelais  Don  Quichotte,  et  yen- 
Ire  sous  ce  nora«  Mais  quand  pourrai-je  me  jeteK-â 
vos  pieds  sous  celui  de  voUe  créature,  de  votre 
admirai  e  ur ,  de. . .. ,  e  te. 

♦So—DJE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin,  ce  a8  novembre. 
Puisque  voire  hnmanité  aime  la  petite  écriture;, 

O  champs  vestpbaliens.,  faut-il  vous  traverser  \ 

Destin ,  oà  m'alles-vous  re'daire  ? 
Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser. 
Le  modèle  des  rois  dans  l'art  de  se  conduire  » 

Et  le  mien  dans  Tart  de  penser. 

J'ai  paru  devant  vous,  d  respectable  mère  ? 
Vons  i  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appni. 
Vous  dont  tient  mon  he'ros  son  divin  caractère , 
Vous  qu'on  aime  à  la  fois  et  pour  vous  el  pour  InL 
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fce»  sorors  de  Marc-AurÀle ,  Henrison  digne  frère , 

Tour  à  tour  enchantent  mes  yeux  ; 

Je  croM  voir  dans  leur  8anct,uaire 
1.08  dieux,  encore  enfants ,  etCybile  ayec  eux* 
Ce  superbe  arsenal  où  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  deétruction  des  plus  fermes  rempart<> 
Me  paraît  à  la  fois  fê  monument  des  arts , 
Ij  e  se')«ur  de  la  mort,  de  llars  et  du  tonBerr«^ 

Mais  d'oîS^ parlent  ees  doux  concerts  7 
C'est  A.chiirc  qui  chante,  Apollon  qui  l'insfir^^v 
H  porte  entre  ses  mains  et  l'ëpëe  etlalyr^;^ 

Il  fait  le  destin  de  l'empire  v 

U  fait  plus ,  il  fait  de-heau£  veM^ 

Je  reçois,  sire>  dansée  moment,  une  lettre  de* 
votre  majesté  qne  M.  de  Rdsfeid  me  renv'oie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  Pavoir  pas  reçue  plu* 
t6t,  i^aurais  été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend^ 
qu^elle  a  prisk  partBder  désavouer  I^nneet  Tautre 
édition,  et  d^en  feire-  imj^imer  une  nouvelle  leçon 
à  Berlin,  c^nd  eUe-  en^  aura  te  loisir.  Cela  seul 
suffît  pour  mettre  s»  ^reeu' sûreté,  «i^casqu'il^ 
•y  ait  quelque  chose  dans  ce»  étions  qui  dé* 
plaise  à  sa  majesté.  Uouirrage  est  déjà  si  généra^ 
lement  goâté,  que*  votre-  majesté  ne  peut  que  se 
rendre  encore  plus^  respectable  en  corrigeant  ce 
que  j'ai  gâté  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puis- 
sé-je  être  aussi  fripon  qu'un  jésuite,  aussi  gueux 
qu'un  chimiste,  aussi  sot  qu'un  capucin,  si  j'ai  rien 
en  vue  que  votre  g^oire  !  Sire,  je  vous  ai  érigé  un^ 
autel  dans  mon  cœur;  je  sais  sensible  à  votre  repu, 
tation  comme  voos-m^me.  Je  meneBrri»  de  l^en- 
cens  que  les  connaisseurs  vous^  i&naeBt;.  j«  aV  i 
plus  d^amour  propre  que  par  rapport  à  vous; 

lise»,  sire,,  cette  IettK^  que  je  reçois  de  M 

4ft* 
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cardinal  de  Fleuri.  Trente  particuliers  m*en  écri- 
vent de  pareilles;  l*Ëurope  retentit  de  vos  louanges. 
Je  peux  jurer  à  votre  majesté,  qu^excepté  le  malr 
heureux  écrivain  de  petites  nouvelles,  il  n'y  a  per- 
fonne  <^iii  ne  sache  que  je  suis  incapable  d'^avoir 
fait  un  tel  ouvrage  de  politique,  et  qui  ne  connaisse 
ce  que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  sire ,  que^que  grand  génie  qu^on  puisse 
être,  on  ne  peut  écrire  ni.en  vers  ni  en  prose,  sans 
consulter  quelqu^un  qui  nous^aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri 
ne  TOUS  étonne  pas,  sire  *.  il  m^a  toujours  écrit  avec 
quelque  air  d'amitié.  Sij^étais  mal  avec  lui,  c^est 
qiae  }e  croyais  avoir  sujet  d*étre  mécontent  de  lui, 
et  je  n^avais  pu  plier  mon  caractère,  à  lui  faire  ma 
cour.  Il  n'y  a  jamais  que  le  cœur  qui  me  conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  en  original,  que 
quand  j'ai  fait  tenir  PÂnIi- Machiavel  à  ce  ministre 
comme  étant  d'autres,  je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  désigner  votre  majesté  pour  hauteur  de 
cet  admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  sire,  déjuger  ma  conduite  dans 
cette  affaire,  par  k  scrupuleuse  attention  que  j'ai 
eue  à  ne  jamais  donner  ^  personne  copie  des  vers 
dont  votre  majesté  m'a  honoré;  j'ose  dire  que  je 
sttis  le  seul  dans  oecas^ 

ie  vais  partir  demain.  Madame  du  Châteletest 
fort  mal.  Je  me  flatte  encore  d'être  assez  heureut 
pour  assurer  un  moment  votre  majesté  à  Potsdam, 
do  tendre  attachement,  de  l 'admiration  et  du  res- 
pect avec  lesquels  je  seraitoutema  vie, sîre,de  votre 
majesté ,  le  très  humble  et  très  ohéissanl  servît€iur. 
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3i.  —  DE  >î.  DE;  VOtTAIfiE. 

FRAGMENT. 


J>  vous  qaitte,  il  est  vrai ,  mais  mon  cœur  décbir^ 

Vers  vous  revolera  saaa  cesse: 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  m^ttrecst, 
Un  aasour  de  dix  ans  doit  être  pr^fërë; 

Je  remplis  un  devoir  sacre. 
H^ros  de  Tamitiif ,  taus  m'approttve&  vous-même. 

Adieu f  je  pars  désespère'. 
Oui,  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adord. 

Mais  j'abandonne  ce  qiie  j'aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin ,  et  je  serais  [alouz  si 
{e  n^ëtais  transporté  de  plaisirs.  Je  me  jette  au:i^ 
pieds  de  votre  humanité,  et  j'ose  être  attaché  ten- 
drement au  plu»  aimable  des  hommes ,  comme 
î^admire  le  protecteur  de  Pempire,deses  sujets 
et  des  arts. 

*3x  — DE  M.  DE  YOLTAIRE  . 

(  A,u  &oi>sa«â.i,E  NOM  d'alqarotti)  (i}« 

A  quatre  lieues  par-delà  Vesel« 
}e  ne  sais  où»  ce  6  d^c«mbre. 

O^  détestable  Vestpbalie  ! 

Vous  n'avei  cbex  vous  ni  via  fraif  * 

Ki  lit  V ni  servante  jolie  ; 

De  cauvents  vous  êtes  templie  » 

(0  Les  vert  qui  commencent  cette  lettre  ont  e'te' imprimé» 
i  la  date  de  l'^i^'j  ^sousle  nom  d'Algarotti,  danslctome 
III  des  Poésies.  L'édition  de  &«bl  nous  avait  induits  eu 
erreur.  Nous  donnons  ici  la  lettre  en  entier ,  et  telle  qu'elle 
est  dans  l'original  de  Voltaire.  On  remarquera  quelques  dif- 
férences et  suppressions  dans  le  fragment  qui  en  avùl  éié 
précédenment  publia  (  ZVeup.  jêdiietin,) 
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Et  Tons  manques  de  cab:irets- 
Quicon^e  veul  tÎTre  sans  boire ^ 
Et  sans  dormir ,  et  sans  manger, 
Fera.très  bien  de  ▼oyagcr 
Dans  Totre  cbien  de  territoire. 
Moaaieiir  re'véque  de  Munster, 
Vous  tondes  donc  votre  prorince  f 
Ponr  le  peuple  est  l'âge  de  fer , 
Et  l'âge  d'or  est  pour  le  prince. 
Je  vois  bien  maintenant  pourquoi 
Dans  cette  maudite  contrée 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A  l'Allemagne  drfcbirc'e  (»). 
Du  très  saint  Empire  romain, 
Les  sages  plénipotentiaires 
Dégoûtés  de  tant  de  misères 
,  Toulurent  en  partir  soudain , 

Bt  se  bâtèrent  de  conclure 
Un  traita  fait  i  l'arenlure , 
Dant  la  peur  de  mourir  de  fakveu 
Ce  n'est  pas  de  même  à  Berlin. 
Les  beaux-arts ,  la  magnificence» 
La  bonne  chère ,  l'abondance 
T  font  oublier  le  destin 
De  l'iulie  et  de  la  France. 
Deritalie!Algarotti, 
Comment  trouves- vous  celangage? 
Je  vous  vois  frappe'  de  Toutrage , 
Me  regarder  en  ennemi. 
Modères  ce  bouillant  courage , 
Et  re'pondes'nous  en  ami. 
Vos  pantalons  Si  robe  d'enore. 
Vos  lagunes  è  forte  odeur , 
Où  deux  galères  sont  à  l'ancro 


Dix  mille  putains  dont  le.  ... 
Plus  que  vos  cajiaux  est  profond  , 
Maigre'  le  virus  qui  l'e'cbancre. 
Un  palais  sans  cour  et  sans  parc , 

(0  Traite'  d'OsnabruclLel  de  Munster. 
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Où  vcf^ète  un  dogn  inutile; 
Un  vieux  manuscrit  d'Évangile 
Griffonna,  dit-on  ,  par  said|^«rc  ) 
Vos  DoLles  avec  prud'hommie , 
▲liant  du  sénat  au  marché 
Cherche!  pour  deux  sons  d'eau*de<*TMJ^ 
Un  peuple  mou.  faible,  entiché 
D'ignorance  et  de  fourberie^ 
Le  fessier  souvent  ëbre'chë , 
Grâce  aux  efforts  du  vieux  p^cbé- 
Que  Von  appelle -sodomie. 
Voilà  le  portrait  e'baucb^ 
De  la  très  noble  seigneurie  , 
Or  cela  vaut  il ,  je  vous  prie  ^ 
Notre  adorable  Frédéric , 
Ses  vertus ,  ses  çoùts.  sa  patô«  ^ 
J'en  fais  juge  tout  le  public. 

Inespéré  que  je  ne  serai  pas  dënoocë  au  conseil 
âes  Dix.  On  dit  que  la  république  entretient  uu. 
apothicaire  qui  a  rhonneur  d'être  l'empoisonneur 
ordinaire  de  la  sérënissime.  et  qui  donne  parties  éga- 
les de  jusquiame,  de  ciguë  et  d'opium  aux  mauvais 
plaisants;  mais  je  p^en  crois  rien.  D^ailieurs,  si  jd 
meurs,  ce  sera,  jecrois^  dans  le  Rhin  ou  dans  la 
Meuse, entre  lesquc'ls  jeme  trouve  renfermé,  et 
qui  sedébordeut  de  leur  mieux.  Je  serai  puni  par 
le  déluge  d^avoir  quitté  mon  roi;  je  vais,  si  [e  puis, 
me  réfugier  h  Clèves  ;  ^e  me  flatie  que  ses  troupes 
auront  trouvé  de  meilleurs  chemins.  Pour  sa  majes- 
té, elle  a  trouvéle  chemin  de  la  gloire  de  bien  bonne 
heure.  J^entrevois  de  bien  grandes  choses  ;  mon  roi 
agit  comme  il  écrit.  Mais  se  souviendra- t-il  encore 
de  son  malheureux  serviteur,  qui  s'en  est  allé  pres- 
que aveugle,  et  qui  ne  sait  plus  où  il  va,  mais  qui 
sera  jusqu'au  tombeau ,  avec  le  plus  profond  et  le 
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plos  teadrc  respect,  de  sa  majesté,  lelrèsliumbfe^ 

^ès  obëssBïki  serviteur  et  admirateur» 

33.  —DE  M.  DÉ  VOLTAIRE. 

CIiT«c,.ce  i5  decemtoe» 

GftAHD  roi ,  je  tous  TiTais  prédit 
Que  Berlio  deviendrait  Athène 
Pourlei plaisirs  et  pour  l'esprit; 
La  prophétie  e'tait  certaipe^ 

Mais  quand ,  che»^le  gros  Valori^ 
_  Je  vois  le  tendi*e  Algarotti 
Presser  d'une  vive  embras  sa  de 
Le  beau  Lujac ,  son  jeune  amii, 
Jte  crois  voir  Socrate  affermi 
Surla  croupe  d'Alcibiade; 
Non  pas  ce  Socrate  entdtrf , 
De  sophismes  fesantparade^ 
A  l'oùl  sombre ,  au  nés  épate t 
A  front  large ,  &  nxine  enfume'e;. 
Mais  Socrate  vénitien. 
Aux  grands  yeux ,  tu  nés  aquili» 
Dubon^aint  Cbarles-Borroméec 
Pour  moi ,  tr^s  de'sintéressé 
Dans  ces  a£Eaires  de  la  Grèce , 
Pour  Frédéric  seul  empressé,. 
ih  quittais  étude  ftt  maîtresse  ^ 
Je  m'en  étais  débarrassé; 
Si  je  volai  dans  son  empire  » 
Ce  fut  au  doux  son  de  sa  lyre? 
Mais  la  trompette  m'a  chassé. 
^U8  ouvres  d'une  main  hardie- 
Le  temple,borribIë  de  Janus; 
Je  m'en  retourne  tout  confus- 
Vers  la  chapelle  d'Énifilie. 
II  faut  retourner  sous  sa  loi , 
C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidèfe 
Malgré  ma  fluxion  cruelle , 
Kt  malgré  vous  ^t  malgré  moi. 
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'  H  âa  s  !  fti-j  e  perdu  pour  elle 

Mes  yeux ,  mpn  bonheur  et  mon  roi? 

Sire,  j«prie  le  Dieu  delà  paix  et  de  la  guerre 
qu^il  favorise  toutes  vos  grandes  entreprises,  et 
•que  je  puisse  bientôt  revoir  mon  hécos  à  Berlin, 
«ouvert d^un  double  laurier,  etc. 
34.  — DU  ROI. 

Au  quartier  de  Herendorf  en  Silesie.  le  11 3  décembre. 

MoH  cher  Voltaire,  j^ai  reçu  deux  de  vos  lettres; 
mais  je  n^ai  pu  y  répondre  plulât;  je  suis  comme 
leroid^ëchecsde  Charles  XII,  qui  marchait  tou- 
jours. Depuis  quinze  jours  nous  sommes  continuel- 
lement par  voie  et  par  chemin,  et  par  le  plus  beau 
temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigoé  pour  répondre  à  vos  char- 
mants vers,  et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savourer 
tout  le  charme;  mais  cela  reviendra.  Ne  demandez 
point  de  poésie  à  un  homme  qui  fait  actuellement 
le  métier  de  charretier,  et  même  quelquefois  de 
charretier  embourbé.  Voulez-vous  savoir  ma  vie  ? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  qua- 
tre de  Taprès-midi.  Je  dîne  alors;  ensuite  ie  tra- 
vaille,je  reçoîsdes  visites  ennuyeuses:  vient , après, 
nn  détail  d^afiaires  insipides.  Ce  sont  des  hommes 
diflicultueux  à  rectifier,  des  têtes  trop  ardentes  à 
retenir,  des  paresseux  â  presser,  des  impatients  à 
rendre  dociles,  des  rapaces  à  contenir  dans  les  bor- 
nes de  l'équité,  des  bavards  à  écouter,  des  muets 
à  entretenir;  enfin  il  faut  boire  avec  ceux  qui  en 
ont  envie ,  manger  avec  ceux  qui  ont  faim  ;  il  faut  se 
faire  juif  avecles  juifs,  païen  avec  les  païens. 
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Tt  Iles  sont  mes  occupations  que  je  cëdenîs  vo- 
lontiers  à  un  antre,  si  ce  fantôme  nomme  la  Gkire 
ne  n'apparaissait  trop  souvent.  En  v^'të,  c'est 
une  grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est  trèsdif^ 
ficile  de  se  départir  lorsqu'une  fois  on  en  est  enti- 
ché. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire; que  le  de!  préserre 
de  malheur  celui  avec  lequel  je  voudrais  souper 
•près  m^étre  battu  ce  matin  !  Le  cygne  de  Padoue 
8>n  va,  le  croîs,  à  Pans  profiter  de  mon  al)sence;ie 
phibsophe  géomètre  carre  des  courbes,  le  phiIo50> 
phe  littérateur  traduit  du  grec,  et  le  savant  doctis- 
siroe  ne  fait  rien  ou  peut-être  quelque  chose  qui 
en  approche  beaucoup. 

Adieu,  encore  une  fois,  cher  Voltaire;  n^oobfa'ez 
pas  les  absents  qui  vous  aiment.  FÉDÊaic. 
»  35.  —  BE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Dans  un  vaisseau  inr  les  côtes  de  Z&iuie 
o&  i*ettraf;« ,  ce  dernier  dëcemkre.  * 
Sns, 
Vaus  «n  souviendrei-voua ,  grand  homme  que  vow 

êtes. 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  vini  au  mont  R^mns  (i). 
Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites. 
Vais  heureux  courtisan  de  vos  seules  varias  1 

Vous  en  souTÎendrea-vous  aux  champs  de  Silénè , 
Tant  de  projets  en  tête,  et  la  foudre  à  la  main« 
Quand  l'Europe  en  suspens,  d'ëtonnement saisie. 
Attend  de  mon  héros  les  arrêts  du  destin? 

On  applaudit ,  on  tiâme  «  on  s* alarme ,  on  espère; 
L'Autriche  va  se  perdre ,  ou  se  mettre  en  vos  bras; 
ht  Batave  incertain ,  les  Anglais  en  colère  , 
Et  la  France  attentive  observent  tons  vos  pas. 

fi)  Reinsberg  ou  Remusberg,  peliU   villo  de  Braad^ 
bourg. 
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Frit  à  le  raffermir ,  vout  ébranlée  l'Empire  : 
C'est  à  vous  seul  ou  d'être  ou  de  finire  un  G^sar. 
Lft  gloire  et  la  prudence  attèlent  votre  char  ; 
On  murmure,  on  vous  craint,  mais  chacun  vous(  ad' 

mire. 
Vous ,  qui  vous  ëtonnex  de  ce  coup  imprëvu , 
Connaisses  le  be'ros  qui  s'arme  pour  la  guerre  j 
Jl  accordait  sa  lyre  en  lançant  le  tonnerre  « 
11  ébranlait  le  monde  et  n'îftait  pas  tfmu. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  tonj  les  vents 
«ontraires  et  les  glaces  morfondent  rimaginatîoa 
de  votre  serviteur  ;  je  n^ai  pas  Thonneur  de  ressem- 
bler à  votre  majesté  :  elle  affronte  les  tempêtes  sur 
terre,  je  ne  les  supporte  sur  aucun  élément.  Peut- 
être  resterai- je  quelque  temps  sur  le  sein  d*Am- 
phitrite.  Vous  aurez,  sire,  tout  le  temps  de  chan- 
ger la  face  de  TEurope  avant  mon  arrivée  à  Bruxel- 
les. Puissé-je  y  trouver  les  nouvelles  de  vos  suc(SiS» 
et  surtout  de  vos  vers  !  Je  suis  très  respectueuse- 
ment attache  à  Frédéric  le  héros;  mais  j^aime  bien 
rhomme  charmant  qui,  après  avoir  travaillé  tout 
lé  jour  en  roi,  fait  le  soir  les  pi  us  jolis  vers  du  monde 
pour  se  délasser.  Le  hasard  m^a  fait  prendre  dans 
mon  vaisseau  un  capitaine  suisse  qui  revient  de 
Stockholm ,  d^auprès  du  roi  de  Suède.  Nous  avons 
quitté  nos  rois  Ttm  et  Tautre;  mais  j^ai  plus  perdu 
que  lui  ;  il  n^est  pas  aussi  édifié  de  la  cour  de  Suède 
que  je  le  suis  de  celle  de  votre  majesté.  Il  avait  fait 
le  voyage  de  Stockholm  pour  présider  à  Téduca- 
tion  de  deux  petits  bâtards  que  le  roi  de  Hesse , 
premier  sénateur  de  Suède,  prétend  avoir  faits  k 
madame  de  Taub;  le  capitaine  jure  que  ces  deux 
pitits  garçons  appartiennent  à  un  jeune  ofOicier, 
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aommtf  Uiogen,  auquel  ils  ressemblent  cmnne 
dcuxgouttef  d^eau.  Cependant  le  roi  s'est  séparé 
de  madame  de  Taub  en  pleurant,  comme  Henri  IT 
quand  il  quitta  la  belle  Gabrielle.  Et  le  capitaine 
suisse  a  quitté  le  roi,  madame  de  Taub,  les  petits 
garçons  et  Mingen  leur  père  sans  pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi:  je  regrette  mon  roi, 
et  le  regretterai  sur  terre,  comme  au  milieu  des 
glaçons  et  du  royaume  des  vents.  Le  ciel  me  punit 
bien  de  Tavoir  quitté;  mais  qu'il  me  rende  la  jus- 
tice de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cultive  et 
qui  honore  un  art  que  j ^idolâtre,  et  je  vais  trouver 
quelqu'un  qui  ne  lit  que  Christianus  Volfias  (i).  Je 
m'arrache  à  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe  pour 
un  procès^ 

Un  ridicule  amour  n'embrase  point  mon  âme , 

Cythère  n'est  point  mon  séjour, 
Et  je  n'ai  point  quitté  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sol  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  sire,  cette  femme  a  abandonné  pour  nioi 
toutes  les  choses  pour  lesquellesles  antres  femmes 
abandonnent  leurs  amis;  il  n'y  a  aucune  sorte  d'o- 
bligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  et  U  jupe 
qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs  de  la  re- 
connaissance moins  sacrés. 

L'amour  est  souvent  ridicule  ; 
Mais  l'amitié  pure  a  ses  droits 
Plus  grand»  que  les  ordres  des  rois. 
Voilà  ma  peine  et  mon  scrupule. 

(i)  Ghristiern  de  Wolf,  philosophe  et  matli^maficien  cé- 
lèbre. Il  fut  quelqiie  temps  persécuté  pour  des  ofiniu|i$ 
^u'il  arait  soutenues:  mais  la  plupart  des  souveraias  «Im 
Hord  l'en  renièrent  café  combjaatde  bienfaits  et  de  4is* 
^inciieas. 
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Ma  petite  fortuné  mêlëe  avec  la  sienne  n^apporte 
aucun  obstacle  à  l^envie  estrême  que  j'ai  de  passer 
mes  jours  auprès  de  votre  majesté.  Je  vous  jure, 
sire,  que  je  ne  balancerai  pas  un  moment  à  sacrifier 
ces  petits  intérêts  an  grand  intérêt  d'un  être  pen- 
dant, de  vivre  à  vos  pieds  et  de  tous  entendre. 

Hélas ,  que  Gresset  est  heureux! 
Mais ,  grand  roi ,  charmante  coquette. 
T7e  m'ahaadonnes  pas  pour  un  autre  poêle  ; 
Donner  vos  faveurs  si  tous  deux. 

J^ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j*ai  fait 
Tépitre  dédicatoire.  Votre  majesté  permet- elle  que 
je  la  lui  envoie? 

Je  suis  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus  pro- 
fond respect,  sire,  de  votre  humanité,lesujet,rad' 
mîrateiir,  le  serviteur,  Padorateur. 


FUI    DC    Tom   CTHQI/ANTÇ  SIXliMC. 
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